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INTERVIEW

	 

	Large lustre, cadre en or, fauteuils bleu roi, table en marbre, sculptures anciennes ; un monde hors d’atteinte emprisonné dans des millions d’écrans télévisés. Un monde rectangulaire où le luxe apparait comme des gemmes dans un ample chignon rose, comme la dernière tenue à la mode de Région Centrale, comme les étincelles sur un tout premier médaillon.

	— Kurtis McTrinm ! s’exclame la présentatrice avec fébrilité. Ce que vous avez accompli est impressionnant.

	Un seul défaut dans cet univers sans bavure, la teinte rosée sur les joues du séduisant jeune homme. Comme deux touches de peinture en trop sur un portrait frisant la perfection.

	— C’est impressionnant, répète-t-elle, depuis Kréo, vous êtes l’un des plus jeunes citoyens à accéder au titre de Contrôleur. Si ce n’est le plus jeune.

	— Je ne le suis pas encore, mais oui je ferai partie des plus jeunes.

	— Vous êtes un peu notre Kréo moderne.

	Cette comparaison lui brûlait les lèvres depuis un moment. C’est ainsi que l’épisode de ce programme télévisé a failli être nommé : « Kréo parmi nous », mais ils ont opté pour un autre titre tout aussi vendeur.

	— C’est un immense compliment que vous me faites là, mais j’ai simplement fait ce qui devait être fait.

	La prestance de Kurtis n’est pas sans rappeler celle de Kris, passé à la télé il y a à peine un mois. Sa réserve par contre, il doit la tenir de sa mère.

	— Et puis, une année de cours et d’entrainement accélérés m’attend encore avant d’avoir le titre de Contrôleur comme Kréo.

	— Nul doute que vous passerez tout cela haut la main.

	Il dirige son regard perçant vers la caméra, et la réserve disparait comme un mirage.

	— Nul doute, en effet.

	Un sourire charmant sur ses lèvres et voilà que l’arrogance en devient enviable.

	— Parlons un peu de ce cursus, justement. Le public sait que vous allez intégrer un établissement d’Enseignement Accéléré pour devenir Contrôleur. Quelles sont les conditions pour y accéder ?

	— Les conditions ? reprend-il en passant un index sur son menton. La thèse sur un sujet hotor en premier lieu, puis l’opération de transcendance.

	— La fameuse thèse. Le moins que l’on puisse dire est que vous n’avez pas attendu que votre père vous paie un sujet de thèse.

	Et quel prix ! Un de ceux qui ont détruit bien des rêves d’adolescents.

	Bien sûr, le fils McTrinm avec son costume sur mesure, sa montre en platine et sa puce-tronique tout juste mise à niveau, n’aurait pas eu à se soucier de cela.

	— Vous y avez immédiatement pensé à faire d’Ëna Rudler votre sujet de thèse ?

	Il tourne la tête vers l’écran géant où la paysanne apparait avec son jumeau, le lendemain de leur arrestation — qui est aussi celui de leur exécution. Il sourit :

	— Non, pas immédiatement. En toute honnêteté quand j’ai découvert qu’elle était une hotore, je n’en menais pas large. Cela m’est un peu tombé dessus.

	— Vraiment ? Racontez-nous.

	— J’allais la dénoncer. Je ne voyais pas d’autre issue à ce problème. Mais je me suis souvenu de ce passage du Kréodème.

	Il s’éclaircit la voix :

	— « Les humains peuvent mentir, mais ne le font pas. Les humains peuvent trahir, mais ne le font pas… là réside l’altérité entre humains et hotors ». Mentir est l’un des plus grands blasphèmes de notre société. Je l’ai appris dès que j’ai su parler, mais est-ce que mentir à une hotore compte réellement ?

	— Je ne pense pas, en effet, l’encourage-t-elle. Alors vous avez menti ?

	— J’ai menti.

	Les lèvres de la présentatrice bien-aimée du peuple se pincent. Elle incline la tête comme elle fait à sa nièce quand celle-ci lui avoue une bêtise.

	— J’ai menti en lui promettant de ne pas la dénoncer. J’ai menti sur mes raisons de l’aider à trouver des informations sur l’hotore qu’elle était. Cela m’a permis d’en apprendre plus pour ma thèse. Et une fois que j’eus terminé, je l’ai dénoncée.

	« J’ai menti ». Le premier parait cogner sur les murs du plateau. « J’ai menti ». Le deuxième traverse les écrans pour résonner dans toutes les pièces où la télévision est allumée. « Je l’ai dénoncée ». Ces quatre mots, eux, font écho dans les esprits.

	— C’est honorable, vous n’avez rien à vous reprocher.

	— Oh si, malheureusement. J’ai fait des choses que je n’aurais pas dû.

	— Vraiment ?

	Il opine gravement.

	— Est-ce que cela a quelque chose à voir avec les rumeurs selon lesquelles Ëna Rudler et vous étiez très proches ? insiste-t-elle.

	Les prunelles d’eau du McTrinm se bloquent dans celles de la femme.

	— Vous visez toujours dans le mille, dites-moi.

	— Je ne fais que mon travail, sourit-elle en haussant gracieusement une épaule. Alors ?

	— Nous étions proches parce que je m’évertuais à en savoir plus sur elle. Mais (il insiste sur le mot), je suis allé trop loin.

	La caméra fait le point sur l’écran où Ëna apparait. Un silence s’insinue sur le plateau. Une pause que la femme s’autorise, puis :

	— Jusqu’où êtes-vous allé, Kurtis ?

	Une brèche se dessine sur sa figure maternelle et derrière on aperçoit la présentatrice curieuse et soucieuse de rendre son émission inoubliable.

	Le jeune homme a un rire gêné.

	— Vous voulez vraiment savoir ?

	Elle rit à son tour, ravie.

	— Bien sûr. Le public n’attend que ça !

	— Nous nous sommes embrassés.

	La Région Centrale s’arrête un moment

	— Non ! s’exclame-t-elle, sa bouche formant un « O » qu’elle masque de ses doigts manucurés. Eh bien, eh bien ! Nous sommes d’accord pour dire que cela fait partie des choses que vous n’auriez jamais dû faire.

	Mais nous sommes aussi d’accord pour dire que c’est exactement la réponse qu’elle espérait.

	— J’en suis conscient.

	Elle se tourne vers la caméra, un index sur les lèvres :

	— Nous ne dirons rien à son père.

	— Ne vous en faites pas, il le sait déjà.

	Il fixe la corbeille remplie de raisins. Sa main frémit, prête à aller cueillir l’un des fruits, mais il se ravise et ajoute :

	— Il sait tout.

	— J’imagine bien. Votre père est ce genre de personne à qui nous ne pouvons rien cacher. Je l’ai senti dès la première fois qu’il est venu sur ce plateau.

	La transition est déjà toute amorcée pour le sujet suivant et le titre de l’émission prend alors tout son sens.

	La présentatrice lâche enfin sa bombe :

	— Justement, comment vivez-vous le fait d’être enfin révélé comme le fils caché de Kris McTrinm, l’un des plus grands Contrôleurs de notre temps ?

	


(« Le fils caché de Kris McTrinm » National 1ère — 21h45)

	 

	









Les humains peuvent mentir

	Mais ne le font pas,

	Les humains peuvent trahir,

	Mais ne le font pas

	Les humains peuvent tuer,

	Mais ne le font pas

	Là, réside l’altérité

	Entre humains et hotors

	Entre bon et mauvais

	Entre vertu et vice

	


(Poème du Kréodème)
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	Maintenant que je sais

	Eben

	Notre secret a été révélé.

	J’ai la gifle de maman encore imprimée sur la joue. Le cœur éclaté par le regard vide de papa. Maintenant, debout face à un mur délabré par le temps, j’attends. Une ligne creuse sépare le mur à mi-hauteur. Je devine d’ici le bout d’un fusil se positionner pour viser. Ils comptent nous achever d’une ultime balle. Elle fera éclater notre œil droit puis ira se nicher dans ce bazar qu’on nomme cervelle. Un unique et définitif trou.

	L’instant d’avant, les lèvres d’Ëna frémissaient. Ses yeux allaient sur le mur d’en face puis revenaient vers moi. De brefs va-et-vient. L’instant d’avant, Ëna avait peur. Maintenant, Ëna n’est plus Ëna. Ils ont activé ses menottes-troniques.

	Pourquoi pas les miennes ? Une erreur ?

	Il me suffit d’une seconde : appelez cela instinct, sixième sens, mais à ce moment exact je sais que si je ne fais rien, ma sœur, mon unique sœur, ne sera plus. Et à ce moment, c’est presque comme si elle avait déjà disparu. Alors je me jette sur elle. Mon épaule expulse son corps vide d’émotion loin de la trajectoire de la balle. Je me la reçois à sa place. Crac ! Mon crâne se rompt à l’arrivée du projectile brûlant. La souffrance se répand comme du feu sur une traînée de poudre. Elle s’applique à bousiller chaque neurone. Je m’écrase au sol enveloppé par le brouillard. Mon oreille siffle.

	Je n’arrive même pas à crier. La sensation recommence. Encore. De plus en plus fort. Encore. De plus en plus fort. Encore.

	Blanc. Noir. Blanc. Noir. Ma vision se voile, se ternit, s’assombrit, tandis que mon œil droit se transforme en une boule de lave, qui fait fondre mon cerveau. Les Sept ?

	— NON ! Je vous ai dit d’arrêter ! crie quelqu’un.

	Je suis bousillé. Des crampes se déclarent dans tout mon bras alors que j’approche la main du trou. Du sang poisseux en dégouline. Je suis troué. Je ne sais pas pourquoi, mais mon regard s’arrête sur ma main à mi-chemin, et sur mes veines bleues, vertes, jaunes qui enflent. Je suis en train de délirer.

	— Eben ! Ebeeen !

	C’est ma sœur. Sa voix est grave, et sourde, et parfois si aiguë qu’elle me défonce les tympans. Aide-moi.

	Le plafond et le sol autour de moi sont comme un interminable tapis roulant. Et il tourne en rond. Une odeur de feuille étoilée flotte dans l’air, mais sans les arômes qu’on ajoute dans les cigarettes-troniques. Ni myrtille, ni framboise, ni menthe. L’odeur est pure. La fumée, je la visualise aussi blanche que la brume. Elle m’envahit les narines, se réfugie en paquet au fond de ma gorge et me fait tousser.

	Les couleurs sont souffrance. Les bruits sont souffrance. Les odeurs le sont aussi.

	J’entends par vague. Stop. Que les vagues s’arrêtent. Je saisis le monde par bribes, par flashs. Stop, que les flashs cessent. Je suis encore plus pété que mon moteur Johnny le rouillé. Tous mes pistons sont exposés, explosés. L’huile, l’air, débordent.

	Mon sang est brûlant. Épais. Il fait bouillir la peau sur laquelle il se répand. Je suis un volcan en éruption.

	Une lumière blanche m’éblouit.

	Blanc. Noir. Blanc. Noir. Les yeux bruns d’Ëna. Blanc. Noir. Brun. Jaune.

	On me triture la tempe.

	Blanc. Noir. Blanc. Noir. Jaune. Brun.

	Qui aurait cru que ça pourrait être pire ? Parce que c’est de pire en pire. Première explosion :

	— Que ça s’arrête ! je m’époumone.

	Bip. Bip. Bip.

	Seconde explosion :

	— Que ça s’arrête ! Je vous en supplie !

	Bip ! Bip ! Bip !

	Les couleurs. Les bruits. Les odeurs. Tout de suite, s’il vous plaît.

	— QUE ÇA S’ARRÊTE !

	Bip ! Bip ! Bip ! Plutôt que d’avoir la cervelle mâchée par la douleur.

	— JE VOUS EN SUPPLIE !

	Au lieu de souffrir.

	Bip… bip… bip…

	Le goût du sang se répand dans le fond de ma gorge.

	— Laissez-moi mourir.

	Les odeurs disparaissent. Les sons s’évanouissent. Les yeux d’Ëna s’évaporent.

	Biiip…
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	Néons

	Eben

	Je respire encore.

	Je respire encore.

	Je reviens sur Terre, comme j’en suis parti : dans la douleur. Mais elle est sourde cette fois, et elle m’engourdit tout le corps.

	Je suis là, quelque part. En vie. Mes yeux restent clos.

	Toc. Quelques secondes. Toc. Un instant court. Toc, toc.

	C’est le code que nous avons créé avec Ëna. Celui qu’elle utilise quand elle a quelque chose à me dire le soir et qu’elle veut s’assurer que la voie est libre.

	Mais nous ne sommes pas à Manevah. Ëna ne toque pas à la porte de ma chambre.

	Toc. Quelques secondes. Toc. Un instant court. Toc, toc.

	L’odeur de lait, de yaourt et de plastique recyclable se fourre dans mes narines. Je me tiens debout au milieu du rayon frais de Walltiz. Rien que le poids de mon corps sur mes jambes est insupportable.

	— Allez Eben, insiste Thaïs. Juste cinq minutes.

	Elle agite cinq doigts écartés sous mon nez. J’ai les bras encore chargés de desserts à la vanille. Ils semblent peser une tonne.

	— Cinq minutes !

	Ce n’est pas la première fois qu’elle me fait le coup de passer pendant que je travaille. Mais je mentirais si je disais que cela ne me plaisait pas.

	— Ils ne s’apercevront même pas que tu es parti.

	Je jette un coup d’œil au rayon désert.

	Elle me plaque contre le mur de l’arrière-boutique. Son large sourire dévoile deux fossettes discrètes en dessous de ses yeux brillants. Je l’embrasse en premier. Elle encercle ma tête de ses mains. Juste à l’endroit où la balle m’a transpercé. Et si je ne peux pas crier, je sens toutes les fibres de mon corps le faire pour moi.

	Mon souvenir éclate. L’univers est à nouveau noir. La douleur à nouveau sourde.

	Toc. Quelques secondes. Toc. Un instant court. Toc, toc.

	— Eben, murmure Ëna.

	Je cesse momentanément de flotter. Juste le temps de sentir mon crâne contre un mur, mon flanc sur le sol et ma main quelque part plus loin, le long de mon corps. Juste le temps de comprendre que ma sœur prie pour que je réponde. Juste le temps que je tape de l’index deux coups sur le sol. Deux coups qui comme toujours signifient beaucoup :

	« la voie est libre »,

	« je suis réveillé »,

	« j’arrive ».

	* * * * *

	Je me vois. Avachi sur un parterre noir dans une cellule de moins de trois mètres sur trois, bordée de néons indigo. Je me vois. Eben Rudler, blanc comme un cadavre. Putain, même pire qu’un cadavre ! Je me vois, moi-même. À travers des yeux que je ne sens même pas ciller, mais qui cillent. C’est quoi ce bordel encore ?

	Je viens tout juste de sortir d’un rêve où je vomissais par milliers des morphos dont les ailes bleues revenaient me griffer la peau du visage. J’ai la sensation d’en avoir encore un coincé dans la gorge.

	Je tousse. Et le mec à la tempe salement amochée que je fixe tousse également.

	Je gémis de douleur. Et il le fait aussi.

	— Eben, tu m’entends ?

	Je perds la vue que j’avais sur moi-même à travers les yeux d’Ëna.

	— Ë-na ?

	Je sors de mon état de torpeur. De ce que j’en sais, des milliards d’années pourraient s’être écoulées entre la balle dans la tête et cette seconde. Je frissonne face à une migraine trop envahissante.

	Je tombe sur ses deux yeux injectés de sang qui reflètent la lumière bleutée omniprésente ; les prunelles mortes d’inquiétude de ma sœur. Elle est aussi anormalement pâle que je le suis et c’en est effrayant.

	— Hé, dis-je d’un ton haché, hé, j’vais bien.

	Et contre toute attente, cette phrase supposée la rassurer, la fait éclater en sanglots.

	— Ne mens pas ! me grogne-t-elle dessus. Je sais que c’est faux.

	Ses yeux sombres me fusillent à travers des filets de larmes. Et c’est seulement maintenant que je remarque le sceau dans son œil. Je n’avais même pas deviné que le mien devait être là également. En dehors de cette cellule, il n’y a rien à entendre, et dans la cellule elle-même, il n’y a rien à voir. À part voir l’un à travers l’autre. Et c’est exactement ce que fait Ëna. Elle lit en moi comme dans un livre ouvert.

	— Oui, répond-elle à mes songes, j’entends tout ce que tu ressens comme si tu me le chuchotais à l’oreille.

	— Arr…, je commence.

	Puis je me reprends :

	— Tu devrais arrêter ça.

	Elle colle son poing à ses lèvres, mais cela n’empêche pas les hoquets qui font trembler ses épaules. Elle n’ose même pas me regarder. Je lève une main pour la poser sur son bras, mais arrivé à un centimètre d’elle, mes doigts percutent un mur invisible. Des pixels bleus, cyan, indigo se bousculent autour de la pulpe de mes doigts à la manière de vaguelettes.

	— On est séparés par un champ de force, souffle-t-elle en essuyant vainement les larmes sur son menton.

	Je frappe du poing sur le champ de force en question. Des vagues bleues se répandent sur toute sa surface. Puis je me redresse. Enfin, j’essaye. C’était sans compter sur le microvertige coincé au milieu de mon cerveau.

	— Tu vois, dit-elle, ça et tout le reste, c’est ma faute.

	— Je t’ai dit d’arrêter de lire mes pensées, j’ordonne, sans pour autant prononcer un mot plus haut que l’autre.

	— Mais je n’y arrive pas.

	Je ne suis pas en colère contre elle. Je suis en colère contre ce qu’elle s’inflige.

	— C’est moi qui devrais être en colère pour ce que tu t’infliges, réagit-elle illico. J’étais là quand un médecin a enlevé une balle de ta tempe. Une balle que tu as prise pour moi.

	Elle passe les mains sur son visage avant de planter son regard dans le mien.

	— Je ne t’ai jamais entendu hurler comme ça, Eben. Jamais. Tu ne t’arrêtais pas. Tu ne voulais pas t’arrêter. Et j’ai…

	Sa voix se craque, mais je perçois la suite comme un murmure dans ma tête : « … souhaité mourir avec toi ».

	Les mots sont longs et inutiles. Pourtant la barrière entre nous ne me laisse pas d’autres choix que d’en user, quand je sais que je devrais être en train de la serrer dans mes bras :

	— Mais on est en vie. Et si tu n’peux pas t’empêcher d’écouter ce qu’il se passe là-dedans (j’approche les doigts de mon crâne), écoute c’que je pense maintenant.

	Elle lève la tête vers moi, mais nous réalisons que cela ne sera pas possible. Les Sept fanent dans son iris, sournoisement bouffés par l’obscurité. Mon sceau m’échappe également, comme s’il avait décidé qu’il avait assez rafistolé mon cerveau pété.

	Ce millième coup du sort en serait presque drôle. Mais je n’ai pas envie de rire.

	Nous restons silencieux les secondes qui suivent, écrasés par la lourdeur de l’humanité.

	J’avais tort. Même dans cette cellule vide, l’humain et l’hotor voient différemment. Désormais, je discerne tout juste Ëna et le bout de ses nattes qui ont pris la couleur des néons. Ses deux horribles nattes qu’elle a refaites. La parfaite coiffure pour l’humaine modèle qu’elle interprétait. Elle ne me l’a jamais dit de cette façon, mais elle s’est coiffée comme ça juste après avoir appris pour notre race. Ce n’est d’ailleurs pas la seule chose qu’elle a volontairement changée. Elle s’est assagie. Elle est devenue plus réfléchie, plus mûre. Elle a grandi d’un coup.

	Alonn aussi a changé quand il a découvert. Je dois avoir changé. On a tous tenté de cacher le mal comme on a pu.

	Je jette un coup d’œil aux nattes d’Ëna. Elles ne sont pas aussi impeccables qu’à l’accoutumée.

	— C’que tu devais entendre, je reprends d’un ton rauque, c’est que je n’ai pas aussi mal que ces dernières heures, ces dernières minutes ou je n’sais combien d’temps, OK ? Je ne vais pas bien, mais je vais mieux.

	Et « mieux » à ce stade, c’est déjà ça. Les gouttes à ses joues se bousculent moins.

	— Même si je vois le monde tanguer sans cesse, c’est un monde dans lequel tu es. J’ferais quoi d’un monde fixe où tu n’es plus ?

	Je pose ma paume sur le champ de force. Une unique onde bien définie se répand autour.

	— Si c’était à refaire, je le referais.

	Elle sèche de ses index repliés, le dessous de ses yeux :

	— Je te l’interdis.

	Puis elle pose sa main au niveau de la mienne.
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	Aller sans retour

	Ëna

	Eben est reparti du côté de l’inconscience et j’ai le regard rivé sur les va-et-vient de son abdomen. J’ai peur qu’ils cessent.

	La solitude ne me va plus. Elle me serre la gorge encore plus méchamment que mes précédents sanglots. Je grignote le bout de mes ongles. Mon sceau n’est plus là et pourtant j’ai peur de percevoir encore la douleur de mon frère. Peur de fermer les yeux. Peur de penser, mais encore plus de cesser de penser. Peur de perdre ce qu’il me reste.

	La dernière fois qu’ils ont activé mes menottes-troniques, j’ai cru attendre ma mort. J’étais prête. Résignée tout du moins. Je faisais une affreuse erreur. C’était la mort de mon frère qui se préparait. À celle-là, je ne serai jamais prête.

	Son ventre continue de frémir.

	Eben m’a poussée. Je revois mon champ de vision basculer en arrière. Je n’ai même pas senti le parterre dur contre mon dos. Je n’ai rien ressenti. J’ai vu mon frère se recevoir une balle en pleine tempe, puis se fracasser au sol sous mes yeux. J’ai perçu sa peine, ses hurlements. Et je n’ai rien ressenti. Jusqu’à ce que pendant une fraction de seconde, je sois autorisée à souffrir avec lui. Juste ce qu’il m’a fallu de temps pour me redresser et crier son prénom autant que possible.

	Une équipe médicale est arrivée pour s’occuper d’Eben et ils m’ont ramenée dans le monde des insensibles. Pour les hotors, pas de brancard, pas d’anesthésiants, pas de bandages, pas de chichis. Une pince, une lampe, un moniteur portable, le sol, et les hurlements. C’est tout.

	Mais…

	Ils ont sauvé Eben et je ne sais absolument pas pourquoi.

	Pour la troisième fois, la cellule dans laquelle nous sommes tressaute. Je n’étais pas sûre jusqu’à présent, mais maintenant je le suis : nous sommes dans un véhicule cellulaire. Où nous emmènent-ils ? Que vont-ils faire de nous ?

	Le véhicule s’arrête et en réponse, la tête d’Eben se cogne à une paroi puis retombe sur le champ de force. Il y a du mouvement de l’autre côté. Mon corps se met à trembler et je pose une main sur ma nuque où les menottes-troniques sont enfoncées. Ce que j’appréhende se produit : ils activent la puce et elle paralyse tous les nerfs de mon corps.

	Les images qui défilent sous mes yeux n’appartiennent plus à aucune réalité. C’est exactement la même nuance de vide que lorsque je m’endormais devant la télévision. Je pouvais encore voir les images qui défilaient à l’écran, mais mon cerveau était éteint. Et cela s’étend sur autant de minutes que le souhaitent les Contrôleurs.

	…

	Tout ce qui vient de se produire, je l’analyse après coup.

	Les portes coulissantes qui se sont ouvertes sont à présent refermées. Le Contrôleur au casque qui a escorté une autre prisonnière est déjà reparti. Le champ de force que j’ai vu chatoyer en se divisant en trois espaces est à nouveau invisible. La nouvelle venue est assise et ses iris d’encre vides d’émotion s’emplissent d’un souffle de vie. Elle sursaute et se plaque contre les portes coulissantes qui se sont refermées dans son dos.

	Elle a deux ridicules couettes de cheveux noirs montées sur le crâne comme des cornes, et des bras frêles qu’elle frappe contre la paroi. Elle s’arrête en m’apercevant, puis m’adresse la parole. Je ne saisis pas un traître mot de son charabia.

	Le véhicule recommence à se mouvoir.

	— Tu ne comprends pas l’hotor, réalise-t-elle, et bizarrement ce n’est pas du dédain que je perçois, mais de la surprise.

	J’observe ses prunelles semblables à deux puits sans fond, avec juste une étincelle sauvage luisant dans ces profondeurs.

	— Vous êtes les jumeaux qu’ils ont arrêtés à Manevah. Ils ne vous ont pas exécutés, alors.

	Qu’a commis cette fille pour finir ici ? Un clignement d’œil et les ténèbres de ses yeux disparaissent. Quelle âme a-t-elle tenté de dérober ? Puis, ils reviennent. Quelle âme a-t-elle dérobée ? Et tout au fond de ses prunelles, il y a cette femme qui accompagne chacune de mes pensées depuis que je suis à nouveau capable d’en avoir. Et cette femme me hurle : tu es face à une hotore !

	La fille incline la tête vers son épaule, et ses absurdes couettes gigotent. Je demeure hypnotisée par ses yeux et ce que j’y aperçois. Juste en dessous, ses lèvres s’articulent, mais c’est Isile que j’entends. Nous sommes dans un monde où le tout n’est pas d’être bon, mais de le paraître. Cette fille face à moi n’a pas l’air mauvaise. Vraiment, elle n’en a pas l’air. Les hotors sont incontrôlables et si cruels quand l’odeur des âmes emplit leurs narines. Elle n’en a pas l’air, mais elle l’est.

	J’ai besoin de déporter mon attention sur Eben.

	— Qu’est-ce que je fiche dans une cellule avec Ëna Rudler ?

	Ëna Rudler. Mon nom est un vieux tee-shirt trop petit. Je continue de le porter, mais il m’étouffe. Son col m’enserre la gorge, prêt à m’étrangler. Et la manière dont elle l’a prononcé ne fait qu’accentuer la sensation.

	Elle a l’air effrayée. Pas de moi. D’être avec moi.

	— Tu sais, n’est-ce pas ? me demande-t-elle. Tu sais où ils nous conduisent ?

	Je secoue la tête :

	— Je ne sais pas.

	L’effort que je fais pour parvenir à la regarder en face me sidère. Des frissons fourmillent à l’arrière de ma nuque. Un champ de force me sépare déjà d’elle, mais il me faut plus. Alors j’ajoute une seconde barrière, je l’imagine en croquis, comme je l’ai souvent fait avec tout le reste. Je visualise un amas de traits, un pêle-mêle de couleurs sous le voile bleu nuit des néons, des nuances que déclineraient mes crayons. J’analyse la courbe que j’ébaucherais pour définir à la fois ses cheveux et son visage ovale. Je décris mentalement les coups de crayon compliqués sous lesquels apparaîtrait son nez rond. J’abuserais du noir pour figurer le reste de maquillage sur ses lèvres.

	Ces dernières bougent encore, mais pour crier cette fois, et je ne m’attendais pas à ce que la peau de ses joues s’étire autant ni à ce que ses sourcils s’enfoncent vers ses yeux bridés et y mettent une ombre.

	— HÉ ! frappe-t-elle du poing sur le sol. LES PIONS ! Hé ! Dans quel trou à rat vous allez nous fourrer ?

	Une succession de « bam bam bam ! » s’intercale entre ses paroles.

	— HÉ OH ! Répondez !

	C’était vain et elle le savait.

	— À tous les coups, on va finir disséqués dans un de leurs labos. J’en…

	Par contre, elle ne devait pas imaginer qu’ils activeraient ses menottes. C’est la troisième et dernière barrière qui s’ajoute, faisant d’elle le plus docile et le plus terrifiant modèle que j’ai songé à représenter. Seuls ses cils qui battent encore et ses narines qui frémissent sous son souffle mesuré, la séparent d’un cadavre.

	Je le sais — trop — bien. J’ai déjà vu un cadavre. Il se cache sous mes paupières comme s’il y était cousu.

	— Je suis ici pour arrêter l’express sans freins qu’est notre race, m’a dit Isile.

	J’ai tué une hotore, hier. Avant-hier ou le jour d’avant, j’ai perdu le compte. J’ai aidé sa cause. La cause de l’humanité, plutôt, qu’elle a faite sienne pour se racheter d’être ce qu’elle était. Je m’enfonce dans les iris noirs de la fille. On ne se rachète pas d’être un monstre. À part en mourant. Peut-être.

	Je rabats la capuche de mon tee-shirt sur mon front et me coince entre le mur et le champ de force. J’arrête de me mordre la joue aussi. Ce n’est pas volontaire. Il n’y a juste plus rien à mordre. Je passe ma langue sur ma peau lésée ; ça pique.

	Mes paumes reposent sur mes genoux, sur la Garnie qui scintille à peine sous cet éclairage. J’ai du sang plein la bouche et ma langue désormais percée me brûle.

	Je scrute le coin le plus sombre de notre cellule. Rien n’y fait. Même l’obscurité et le néant ont un goût, une odeur, une couleur. J’enlève la capuche et ôte les doigts de la Garnie. Je les occupe à défaire mes nattes.

	Cinq minutes après, elles sont refaites et la capuche de retour sur mon crâne descend jusqu’à mon nez.

	Je supplie les ténèbres de dévorer mes songes, d’absorber mes pensées dans son velours noir. Je pourrais frapper les recoins de cette cellule en beuglant comme l’a fait la fille en face. Les Contrôleurs activeraient mes menottes. Et ça serait fini. Fini cette voix qui siffle à mes oreilles, fini l’odeur du sang à mes narines, fini les regards hypocrites de Kurtis, fini la culpabilité. Fini. Fini. Je serre les poings. Ils tapotent contre le sol.

	Mais par tous les Défauts ! J’y reviens encore. Je reviens à l’horreur que j’ai ressentie quand ils ont exaucé ce vœu dans le camp. Quand ils m’ont privée de ce qui fait de moi Ëna Rudler : souvenirs, émotions, réactions. Mes poings continuent malgré tout de marteler mollement le sol. Je couve Eben du regard. Si je m’autorise à ne plus penser, je les autorise à me le prendre. Je m’autorise à être impuissante.

	Mon jumeau respire. Il se bat silencieusement pour un peu de répit.

	Je refuse de prendre ce risque. Même si ma mort suit la sienne d’une milliseconde, ce serait la milliseconde de trop. Une milliseconde de « trop-plein ».

	Je relâche les poings, des demi-lunes ancrées dans mes paumes.

	Je laisse mes pensées m’écorcher un peu plus profondément. La mort est un trop-plein auquel on ne peut échapper.

	On ne sait pas ce qu’est la mort tant qu’on ne l’a pas vécue. J’avais l’habitude de penser que c’était l’absence. L’absence la plus totale. Le vide à son paroxysme.

	Je pensais que papi disparaitrait dans le néant.

	J’ai cru un instant qu’Isile s’évaporerait.

	Mais ce n’est pas ça la mort.

	La mort est un trop-plein de présence. J’entends Isile me parler comme si elle était derrière moi. Je vois les yeux verts de papi quand je regarde ceux d’Eben.

	Ils sont là, partout où je suis.

	La mort ne les a pas fait disparaitre, elle les a fait renaître.

	* * * * *

	L’air se refroidit. Des frissons se propagent sur les bras d’Eben alors qu’il parait sur le point de se réveiller. À l’inverse, je lutte contre le sommeil. L’angoisse de voir en rêve les derniers instants de ma vie à Manevah me maintient les yeux ouverts. Quand ce n’est pas suffisant, je me pince la cuisse. Le combat contre les prochains cauchemars ou pire encore les doux rêves est ardu.

	Je dodeline de la tête. Quelques fois par chance, un éternuement sonore — le mien ou celui d’Eben — me ranime puis l’effet se dissipe.

	Mes paupières se ferment quand celles de mon frère s’ouvrent.

	— C’est qui elle ?

	Je ramène ma capuche sur le haut mon crâne. Il a le regard rivé sur la fille.

	— Une hotore, dis-je d’un ton amorphe. Ils ont activé ses menottes-troniques avant que je n’en sache plus.

	J’aurais eu davantage d’informations sur elle si je l’avais écoutée parler.

	— Ce que j’vais dire n’a peut-être pas de sens, mais elle ressemble plus à la voisine de Brandon qu’à une hotore.

	— Ça a du sens, je souffle alors que ma peau se couvre de chair de poule. Les humains peuvent certainement en dire autant de nous. Peut-être que l’un de nous deux ressemble au cousin humain d’un tel (mes yeux se ferment) ou à la meilleure amie d’un autre. Quelqu’un comme ça. Quelqu’un de banal.

	Mon front se dépose sur le champ de force. Je poursuis :

	— On nous l’a répété des milliards de fois : tous les hotors ont l’air humains.

	— On nous l’a jamais dit à l’envers.

	Je me sens abandonner. Sa voix s’éloigne.

	— Tous les humains ont l’air hotor, termine-t-il.

	Je me force à parler :

	— Nous n’avons jamais été plus inoffensifs que les hotors que nous voyions à la télé. Ils n’étaient ni plus dangereux ni…

	Mais mes mots se transforment en pensées sans que je m’en aperçoive.

	… plus farouches que nous. Cette impression n’était que le fruit de nos jugements aveugles. Nous n’étions pas plus humains que les autres hotors.

	Nous commençons tout juste à le comprendre.

	Ma conscience me glisse entre les doigts comme du sable.

	Le véhicule s’arrête. Mon cœur rate un battement et je referme ma main sur une maigre quantité de ce sable-conscience. C’est trop tard. Trop tard pour faire quoi que ce soit du temps qui nous est imparti. Puis, il recommence à avancer et la fatigue revient me caresser les cheveux d’une main lourde.

	— Dors, Ëna. Que tu l’fasses ou non ne changera rien.

	Le léger vertige qui survient juste avant de s’endormir fait un instant, pétiller mon corps de plaisir. La sensation est suffisante pour saper toute conviction des six mots que je prononce :

	— Je n’en ai pas envie.

	— Fais-le. Repose-toi. C’est à mon tour de veiller sur toi.

	Le sable continue de s’écouler. Mes paumes se vident. Mes craintes ne pèsent plus lourd sur la balance entre éveil et sommeil.

	— D’accord, mais dis-moi quelque chose. Parle-moi du présent, je réclame en serrant des dents pour ne pas bailler. Ni du futur ni du passé. Juste du présent.

	Il ne pose aucune question et s’exécute. Il me parle des néons qui lui font mal aux yeux, du froid qu’il n’a jamais ressenti aussi mordant. Il s’étonne des sons que nous n’entendons pas, ou peu. Il éternue.

	— J’m’y fais pas. La fille en face, on dirait qu’elle m’observe.

	C’est vrai. J’avais cette même impression aussi.

	Je fais une erreur. J’entrouvre les yeux pour tomber sur son corps sans âme. Je fais l’erreur de penser que ce doit être mieux d’être un corps sans âme, plutôt qu’une âme trimballée par un corps comme le mien.

	Un cadavre.

	C’est sur ce dernier mot que je m’endors.

	* * * * *

	Isile est allongée à mes pieds. Pas tout à fait vivante, pas tout à fait morte. Un seul couteau est planté dans sa chair : celui qui la paralyse ; et j’ai encore un couteau dans la main : celui qui la tuera.

	Je n’ai pas le choix. Il va falloir que je le fasse. Parce que c’est elle ou moi.

	Dans cet infini puits chimérique où je me tiens debout, les pulsations de mon cœur vont et viennent sur ses parois humides.

	— Et tu sais qui on est grâce à ce Réseau ? demande Eben. Le journal télévisé n’a rien dit à notre sujet ?

	Je suis au beau milieu d’un cauchemar et j’entends les échos d’une conversation bien réelle.

	— Rien de bien intéressant. Les jumeaux Dudler…

	— Rudler, reprend mon frère.

	— Rudler, pardon : les deux vilains hotors de Manevah. C’est juste ce que les humains ignorants veulent entendre. Que vous êtes des Muets, que vous connaissiez Crapi, toutes ces vraies informations, je les tiens du Réseau.

	Deux voix hors d’atteinte. En haut. Tout en haut du puits. Celle d’Eben et de la fille aux couettes.

	L’envie de quitter mon cauchemar conscient est violente, mais je n’en sortirai pas tant que je ne l’aurai pas refait. Tant que je n’aurai pas encore tué Isile. Aussi bizarre que cela puisse paraître, j’en suis convaincue. Je suis la barrière et je suis la clef. Je suis la seule à pouvoir me délivrer.

	Vont et viennent.

	Je serre le manche du couteau encore plus fort que ne l’est ma gorge.

	— Vous saviez où était Crapi ? continue de questionner mon frère.

	— Je ne peux pas en dire plus. Les pions nous surveillent.

	Mes nerfs se mettent à propager un fluide encore plus glacé que l’azote liquide. Toutes mes émotions en sont tétanisées. Je deviens froide. J’observe les derniers instants du sceau figé au centre de l’iris d’Isile.

	— Les « pions », c’est comme ça qu’vous appelez les Contrôleurs ?

	Je me penche.

	— Je n’arrive pas à savoir si ton ignorance m’attendrit ou me tape sur le système, rit la fille.

	Mon estomac se soulève comme si je venais de sauter dans le vide. Le visage d’Isile se change. Il emprunte les traits de Kurtis quand mon arme lui crève l’œil. Et tout s’arrête. Le noir se change en indigo. Les néons agressent aussitôt mes pupilles dilatées.

	— J’adore provoquer ce genre de controverse chez les gens, fait Eben.

	De la transpiration me suinte du front.

	— Non, je viens de me décider, je suis jalouse. Tu as dû avoir une vie assez banale jusque-là. Ça a dû être sympa, déclare la fille d’en face.

	Un rire blasé éclate, le genre de rire où le cœur n’y est pas. Je réalise que c’est le mien. D’ailleurs les paroles qui suivent, c’est également de ma bouche qu’elles coulent :

	— Tu m’as l’air bien « sympa », toi, à résumer nos vies en un seul mot. « Sympa » et puis quoi encore ?

	On en est encore là, dans nos cellules noyées de bleu.

	— Je ne l’ai pas dit dans ce sens-là.

	Et je le sais.

	— Mais tu l’as dit.

	— Ëna, lâche l’affaire, intervient Eben. On s’en fout.

	— Ouais, acquiesce-t-elle. Nous sommes tous les trois au même endroit au final. Le hasard est une drôle de chose.

	Le véhicule s’arrête. J’attends. Nous attendons. Il ne redémarre pas.

	* * * * *

	Couloirs après couloirs. Des uniformes bleus ici. Des uniformes bleus là-bas. Les portes automatiques qui nous laissent passer coulissant dans le plafond en tourbillonnant. Des blouses blanches repassées, aux paroles entrecoupées par l’écho régulier de chaussures : les chaussures des uniformes gris. Les uniformes gris qui nous escortent.

	Tout était maîtrisé. Nos nerfs, nos pas, nos mouvements étaient sous le contrôle électrique des menottes. Un improbable dysfonctionnement sous celui des Contrôleurs.

	La dernière porte, seuls les hotors l’ont franchie. Eben. La fille d’en face. Moi.

	Mes jambes ont su où aller puis elles se sont arrêtées de bouger. Un tube comme une ventouse s’est agglutiné à ma nuque. Il m’a triturée : comme une perceuse enfonce une vis, comme un marteau plante un clou. Sciée, frappée, forgée. La douleur n’a de toute évidence aucune signification quand on est forcé à ne rien ressentir, puis elle est partie et la puce a frémi. Le bout de mes doigts a tressauté ; ils m’ont refilé mes sentiments, fardeau dont plus personne ne veut. Et dans cette pièce où l’obscurité est totale, c’est comme si le monde n’existait plus.

	Je suis dans une sphère. « Une sphère en verre », supposent mes mains qui glisse sur sa paroi. J’ai à peine la place de poser les fesses au sol et aucune force dans les mollets pour me tenir debout. Je me fais le plus petit possible dans ces infinies ténèbres où ils m’ont tout pris. La vue, l’odorat, l’ouïe. Pire encore : mon frère. D’une certaine façon, j’espère qu’ils m’engloutissent entièrement.

	Je sens cette colère froide en moi. Cet énervement qui ruisselle sur les rebords de mon existence comme une pluie glacée sur des rochers. Cette fois, je n’y parviendrai pas.

	J’aimerais parler à Eben. Je lui dirais que je crains chaque seconde qui passe plus que la précédente, que j’ai peur de respirer, que bouger m’effraie plus que de rester immobile. Je lui dirais que :

	— Je suis désolée.

	J’ai passé ma vie à couvrir des feuilles blanches de couleur, mais aucune teinte ne peut recouvrir la dernière page noire de mon existence. Je n’ai jamais appris à colorer les ténèbres.

	Alors, je tape. Je tape les parois qui m’entravent.

	— Laissez-moi sortir d’ici ! je m’époumone.

	Ici : l’intérieur de mon esprit.

	Je suis descendue trop bas dans les profondeurs gluantes de mon âme où je m’embourbe à présent. C’était un aller simple. Je n’en savais rien.

	Je tape plus fort.

	C’était un aller sans retour.

	— Laissez-moi sortir !

	Mais peu importe, la force que je mets dans mes coups ou l’ardeur de mes cris ou même les sanglots dans ma voix, ils n’activent pas mes menottes-troniques.

	Je frappe jusqu’à ce que je ne sente plus mes doigts. Je hurle jusqu’à ce que ma voix se casse. Je pleure jusqu’à tarir mes larmes.

	* * * * *

	Nous avons tous ce moment, où après avoir chassé toutes les larmes de notre corps, une sorte de soulagement s’empare de nous. Le chaos qui nous habite semble différent. Nous le voyons sous un autre angle. On commence à penser qu’il existe une solution, on l’envisage, on la prépare.

	Je ne suis pas soulagée d’un iota. C’est pire qu’avant d’avoir pleuré. Pire qu’avant d’avoir les poings émiettés et la gorge sèche. Il n’y a pas de solution. Et je n’ai même plus de larmes à verser.

	Il ne me reste plus rien. Rien à part ce que je cherchais à fuir : mes pensées.

	C’est alors que le verre vibre. Je me redresse quand de la lumière inonde mon visage. Un trou vient d’apparaître au-dessus de la sphère, et celle-ci monte vers le plafond jusqu’à le franchir. De l’autre côté, des centaines d’autres bulles de verre emplissent l’interminable salle dorée. Des dizaines et des dizaines d’hotors emprisonnés dans des bocaux comme des poissons multicolores. La fille d’en face est devenue la fille de droite. Eben est à côté de moi. Nous nous couvons l’un l’autre du regard, quand la fin d’un discours nous parvient :

	— Et voici, mes amis, les cent trente-deux hotors venus des quatre coins de Région Centrale pour, peut-être, devenir l’un de vos personnages.
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	L’humain est bon

	Kurtis

	Huit ans auparavant

	— Hé la grenouille ! Un crawl, un cr-awl, articule avec insistance le maître-nageur dans sa combinaison hydrodynamique.

	Il mime le mouvement en fendant l’air de ses bras secs et musculeux.

	— Un crawl.

	L’élève au bonnet bleu s’applique, mais la subtilité du mouvement lui échappe complètement et il finit la longueur en brasse. Appuyé au rebord, il tire sur ses lunettes qui émettent un bruit de ventouse avant de révéler une paire d’yeux aussi bleus que l’eau de la piscine. Ses joues rouges trahissent son épuisement tandis que le moniteur-tronique retranscrit le reste de ses statistiques : rythme cardiaque, taux de sudation, kilocalories brûlées. Son agacement est la seule chose que Kurtis peut garder pour lui.

	Il profite que monsieur Grop — monsieur « Gros pif » comme il le surnomme — ait le dos tourné vers l’écran des statistiques pour reprendre son souffle. Un coup d’œil à sa montre lui apprend que vingt minutes de torture aquatique l’attendent encore. Il est à un cheveu d’arracher tous les capteurs collés à sa peau.

	— Tu nages aussi mal qu’un éléphant, gros patapouf.

	Le sourire édenté du minuscule Théren surgit de l’eau comme la mâchoire d’un requin. Il défie l’enfant McTrinm du regard.

	— Ça ne sert à rien le crawl de toute façon.

	Ils se connaissent depuis leur rentrée au centre d’éducation. Leur mode de vie similaire, la natation et les cours de tirs auxquels ils sont inscrits pendant les vacances ont achevé d’en faire de bons amis.

	— C’est ce qu’on dit quand on est nul.

	« Je rigole » allait-il se raviser, mais Kurtis lui a déjà projeté une giclée de gouttelettes au visage.

	— Vas-y, refais ça pour voir.

	L’un finit par couler l’autre, puis l’autre par couler l’un jusqu’à ce que monsieur Gros pif se désintéresse de l’écran holographique.

	— Polle ! McTrinm ! Reprenez vos longueurs immédiatement.

	Théren file en deux coups de bras tandis que plus maladroit Kurtis le suit, ses lunettes pleines d’eau remises de traviole.

	Lorsque l’horloge digitale sonne la fin du cours, l’enfant McTrinm arrache ses capteurs et les envoie dans la corbeille de récupération en verre.

	— J’enverrai vos performances à vos parents en fin de semaine, prévient le professeur en scrutant le plus fuyant de ses élèves. Bonne soirée et rentrez bien.

	Mais son élève « grenouille » s’est déjà enfui dans les vestiaires où il enlève son bonnet de plastique. Ses cheveux blonds presque blancs restent aplatis sur son crâne. Il traverse le champ de séchage de la forme d’une porte et ressort la peau sèche et son toupet laiteux plus volumineux. Le reste des élèves arrive tout juste.

	— Pourquoi tu n’aimes pas la piscine ? l’interroge Théren en regardant son copain enfiler son tee-shirt.

	— Ce n’est pas la piscine que je n’aime pas, c’est la natation. Je trouve ça ennuyant de faire des allers-retours.

	Il hausse les épaules en ajoutant :

	— Et puis j’ai déjà une piscine dans mon jardin et elle est mieux.

	— C’est bien connu, une grenouille a besoin de son étang, plaisante une fille de leur groupe en passant devant la porte de leur vestiaire.

	L’intéressé lui tire la langue :

	— Sors de là, toi !

	— C’est moche la jalousie, Killy, le défend Théren. Moche comme toi !

	Dix minutes plus tard, les trois sortent ensemble du centre de natation privé en se taquinant.

	— À la semaine prochaine, la grenouille ! fait joyeusement la fille depuis la planeuse six places de ses parents.

	Kurtis et Théren, pourtant les premiers sortis, se retrouvent les derniers à attendre à l’entrée du centre. Les deux n’y font pas attention, trop occupés à imaginer que le banc sur lequel ils sont assis est la monoplaneuse dernier cri de Région Centrale.

	Le soleil qui accordait aux manevalois ses dernières minutes de lumières se cache subitement derrière un duveteux tapis de nuage. L’air se charge d’humidité et les premières gouttes font leur apparition. Des parents et leurs enfants se précipitent vers leur véhicule, d’autres filent attendre la multiplaneuse à l’abri. Deux moutons noirs restent cependant sous cette averse tropicale qui s’abat sur la ville avec une intensité phénoménale. Ils éclatent de rire en sautant par-dessus les flaques gigantesques qui se créent.

	— Il fait presque nuit, s’étonne Kurtis. Tu penses que ta mère nous a oubliés ?

	Un bruit de klaxon s’élève au-dessus du brouhaha de la pluie.

	— Ah, fait Théren. Je crois que c’est Renne.

	— Maman a eu un empêchement, s’écrit un jeune homme depuis la vitre ouverte d’une planeuse. Montez, je vous ramène.

	Le colosse au large sourire qui déverrouille les portières n’est autre que le grand frère de Théren. Il ébouriffe les cheveux mouillés de son frère quand il monte dans le véhicule. Celui-ci les réarrange en levant les yeux au ciel.

	— Désolé de vous avoir fait attendre, je suis venu dès que j’ai su, avoue-t-il en observant Kurtis depuis le rétroviseur central. La prochaine fois, n’attendez pas sous la pluie, les petits gars. Tiens McTrinm, c’est nouveau ta couleur de cheveux ?

	Alors cela se voit tant que ça ? En se regardant dans le miroir ce matin, Kurtis s’était persuadé que c’était discret. Son « oui » n’est qu’un couinement étranglé.

	— Ça change.

	Kurtis échange un sourire piteux avec son camarade.

	Hormis les membres de sa famille, ses professeurs et les médecins, Théren est l’unique personne à être au courant de son anomalie. Ce blanc fantomatique qui s’est répandu dans ses mèches habituellement blondes n’est autre que leur véritable teinte. Les nano-injections de mélanine, les colorations blondes, les changements fréquents de lentilles de contact. Un programme fastidieux auquel s’astreint Kim, sa mère pour traiter et cacher sa maladie. Le fait que cette couleur blanche ait à nouveau gagné la bataille sur ses cheveux est la preuve d’une drastique perte de rigueur. La grossesse préoccupante de Kim et le refus catégorique de Kurtis d’être soigné par qui que ce soit d’autre en sont les principales causes.

	Savoir qui lui fera sa piqûre est la question qui le tracasse jour après jour.

	Ce soir encore plus, car si sa mère n’est pas venue le récupérer à la piscine, c’est qu’elle passe la journée au Centre de Soin. Quant à son père, Kris, il passe le plus clair de son temps en mission, et son oncle, plus disponible, est incapable de lui faire une injection correcte. Il a eu un bleu, la première et dernière fois que c’est arrivé.

	— C’est dingue cette pluie quand même, marmonne Renne en mettant en route le champ de séchage de l’entrée. Depuis lundi, ça n’arrête pas.

	Consignés au pas de la porte, les deux plus jeunes patientent en essorant des bouts de leurs tee-shirts.

	— Tes parents viennent te récupérer à quelle heure ?

	— Je ne sais pas exactement. Ma mère a dit qu’elle viendra me chercher dès qu’elle sortira du centre de Soin.

	Bien que la perspective de rester jouer avec Théren soit loin de lui déplaire, il préférerait que sa mère revienne rapidement. Il connait le centre de Soin ; les bruits feutrés, l’odeur des médicaments, rester là-bas trop longtemps n’a jamais été de bon augure.

	— La blague ! s’exclame Renne en s’acharnant sur le bouton du champ de séchage. Les petits gars, vous êtes bons pour aller vous changer ; le sécheur est HS.

	Un doux parfum de jasmin règne dans chaque pièce qu’ils traversent, jusqu’à la salle de bain où ils commencent à se changer. Même les vêtements que se voit attribuer Kurtis sentent le propre et le raffinement. Rien auquel il n’est pas déjà habitué cependant.

	Théren enfile avec précaution son pantalon, avant de jeter un coup d’œil anxieux à son camarade.

	— Tu peux te tourner ? demande-t-il.

	Ce dernier en train de remonter le short prêté — et un peu serré — s’exécute sans poser de question. De toute façon, le ton autoritaire emprunté ne présageait aucune explication.

	Après chaque cours de piscine, c’est la même mascarade, Théren s’éclipse dans les toilettes où il enlève sa combinaison et enfile un tee-shirt avant de revenir mettre son pantalon. Jusqu’alors cela semblait être de la pudeur.

	Après le short, Kurtis tente tant bien que mal d’enfiler le tee-shirt si gentiment mis à sa disposition, mais sa tête refuse de coopérer. Traverser le col sans l’élargir semble compromis. Il s’esclaffe.

	— Théren, regarde ! On dirait que je n’ai plus de…

	Entre le maillage du tee-shirt, il aperçoit le bas ventre couvert d’ecchymoses du meilleur nageur de son groupe.

	— Tourne-toi, je t’ai dit !

	Dans la panique, c’est lui qui pivote, exposant l’éclosion de bourgeons rouges, jaunes, bleus sur son dos nu. Peinture colorée sur sa peau bronzée, incomprise par son innocent public.

	— Je n’ai rien vu ! Je n’ai rien vu !

	Il a tout vu. Pas aussi précisément que sa curiosité l’aurait poussé à le faire, mais suffisamment pour que les bleus multicolores faisant la ronde autour du bassin de son ami s’impriment sur sa rétine.

	Théren se glisse dans son débardeur avant de tendre son bras maigre d’un air menaçant :

	— Ne répète ça à personne.

	— Je n’ai rien vu, je t’ai dit.

	— Menteur.

	Il soulève à nouveau son haut.

	— Que fais-tu ? s’étonne Kurtis. Arrête !

	— Je sais que tu as vu la première fois. Maintenant, tu ne peux plus mentir.

	Pourquoi cela prend-il de telles proportions ?

	— Tu dois me promettre de ne rien dire, appuie-t-il ses paroles de son index.

	Beaucoup de choses se lisent dans les yeux humides de Théren. Peur, choc, expectative. Mais Kurtis n’y voit qu’une colère qu’il ne parvient pas à expliquer. La culpabilité lui enserre l’estomac lorsqu’il promet solennellement de ne jamais, jamais — jamais ! — rien dire.

	* * * * *

	Kurtis toque à la porte des toilettes derrière laquelle Théren s’est rué au beau milieu du cours pour vomir ses tripes.

	— Tu veux que j’appelle monsieur Grop ?

	— Non, non, panique-t-il entre deux régurgitations. Ce n’est pas grave. J’ai mangé trop vite avant de venir.

	Dans un désir protecteur, il se poste devant la porte des toilettes en croisant les bras. Pile face au miroir.

	— Je reste là.

	Ses cheveux blancs le sidèrent, il n’avait pas conscience que c’était à ce point. Bien que cela soit subtil, il parvient à voir le changement sur sa peau également ; ses veines ressortent plus, le dessous de ses yeux est bleui. Cela lui rappelle les hématomes de cette même couleur sur le corps de Théren. A-t-il lui aussi une maladie dont il a trop honte de parler ? Il pourrait comprendre si seulement il acceptait de se confier à lui.

	— Théren, ça va mieux ? se renseigne-t-il quand les vomissements cessent.

	Celui-ci sort pour boire de l’eau puis s’en va en jetant un sale regard à son garde du corps improvisé.

	— Ne dis rien à personne.

	Combien de fois devra-t-il répéter qu’il ne le fera pas, avant qu’il ne le croie ?

	Trois semaines en tout cas ne suffisent pas.

	Une heure plus tard, le père de Théren les récupère, un grand homme à lunettes-troniques et au parfum agressif. Il ne pleut pas ce soir-là, mais l’atmosphère est lourde et collante, exactement comme l’ambiance dans le véhicule.

	* * * * *

	« Heure : treize heures cinquante-quatre.

	Température : trente-deux degrés.

	Temps passé dans la piscine : trente-neuf minutes.

	État du champ parasolaire : Inactivé depuis trente-neuf minutes.

	Le protecteur solaire sera activé automatiquement dans soixante secondes, annonce le moniteur de la piscine des McTrinm.

	— Refus de la modification.

	— Refus pris en compte. L’absence du champ parasolaire peut s’avérer dangereuse en cas de baignade prolongée. L’usage de crème protectrice est fortement recommandé pour éviter les dommages cutanés, les coups de…

	— Ferme-la, j’ai compris.

	— Monsieur devrait surveiller son langage.

	— Demande de mise en veille.

	— Mise en veille du système.

	Kurtis plonge dans l’eau, il chasse l’air de ses poumons pour couler au fond de la piscine. Un torrent de bulles s’échappe de ses narines et quand il touche enfin le fond, le monde s’arrête. Silencieux, uniforme, bleu. Il se recroqueville, le regard dirigé vers la surface étincelante. Le soleil chaud de treize heures perce l’eau jusqu’à ses prunelles fragiles.

	Les cris de sa mère tout juste revenue du centre de Soin l’accueillent alors qu’il remonte prendre sa respiration.

	— Sors de la piscine tout de suite ! Où est ta grand-mère ? Aglaé ! Aglaé !

	— Elle fait une sieste.

	— Je rêve ! Combien de fois t’ai-je dit de te baigner en fin d’après-midi avec le protecteur solaire ?

	La fatigue a creusé des cernes violets au-dessus de ses pommettes.

	— Sors immédiatement.

	Penaud, il se hisse au rebord où il se griffe les genoux.

	— Regarde ta peau, dit-elle plus inquiète qu’énervée. Et ton œil.

	Elle lui prend les joues entre ses doigts pour l’examiner.

	— Il est tout rouge.

	D’une poigne douce, mais ferme autour de son poignet, elle l’incite à venir se réfugier à l’ombre dans le séjour. Le champ de séchage activé ne laisse pas une goutte de son corps précédemment détrempé se répandre à l’intérieur.

	— Regarde-moi ces coups de soleil. Cela t’amuse de me faire des frayeurs pareilles ?

	Il secoue la tête alors qu’elle le badigeonne de crème réparatrice. Loin de lui l’envie d’avouer que l’idée lui est venue du bronzage de Théren. Son ami passe toutes ses après-midis dehors ou à la piscine sans protection et sa peau est toute dorée. Pas rouge et douloureuse comme la sienne en ce moment.

	Sous les massages opérés par les mains tièdes de sa mère, les rougeurs se résorbent presque aussitôt. La dépigmentation de sa peau n’en ressort que davantage.

	— Je suis faible, se lamente Kurtis.

	— Pas du tout. Tu es le garçon le plus fort et le plus courageux que je connaisse.

	— Ce n’est pas vrai, dit-il en secouant la tête. Même la maîtresse pense que je suis faible : elle ne me laisse pas aller à toutes les récréations.

	Il baisse le regard vers le sol lustré où il se reflète.

	— Et je ne veux pas que mes copains le pensent aussi, poursuit-il.

	Il relève la tête comme frappé par la foudre :

	— Tu dois me faire ma piqûre !

	— Grand-mère ne te l’a pas déjà faite ? C’était hier, normalement.

	La première concernée arrive justement dans le séjour, sa robe de chambre fluide cintrée sur sa taille.

	— Oh, j’ai bien essayé, mais le bougre n’a pas voulu. Il m’a fait un scandale toute la soirée ! le dénonce Aglaé. Tu comprends que c’est pour ta santé que nous faisons cela ?

	— Oui, marmonne-t-il en sondant sa grand-mère d’un air mauvais.

	La grande campagne d’épuration de Manevah s’est avérée plus ambitieuse que prévu et de nombreux duos de Contrôleurs ont récemment été recrutés dont Kris et Klara, ainsi que Klayton et Isile ; laissant Kurtis sans autorité parentale. Aglaé s’est vue obligée de quitter sa demeure dans le Nord pour venir garder le fils de Klayton officiellement, celui de Kris officieusement, son petit-fils dans tous les cas.

	— Si tu ne veux pas que tes camarades te croient faible, commence Aglaé, il faut suivre ton traitement.

	Kim, loin de cautionner la méthode du chantage, préfère se taire.

	— Mais je suis le traitement, je préfère juste que ce soit maman qui le fasse. Tout le temps.

	La théorie voudrait une injection tous les trois jours, mais dans la pratique de ces dernières semaines, le rythme était plutôt d’une tous les six jours.

	— C’est compliqué pour moi en ce moment, intervient celle-ci.

	Son ventre semble brusquement plus rebondi, comme si le fait qu’il pèse désormais dans la conversation le rendait plus imposant.

	— Je sais, mais quand Kielle sera là, tu pourras à nouveau t’occuper de moi.

	— Têtu comme une mule, crois-moi Kim, je lui ai déjà parlé, soupire Aglaé en mettant les mains sur les hanches.

	— Oui quand Kielle sera née, je serai plus souvent à la maison, mais en attendant tu dois laisser ta grand-mère le faire à ma place quand je ne suis pas là.

	Il fait la moue.

	— Tu n’as pas le droit de te plaindre de ta peau si tu ne fais pas ce qu’il faut, poursuit-elle. Ta petite sœur n’arrivera pas tout de suite, ta santé va se dégrader si tu continues comme ça.

	Il opine à contrecœur puis s’en va, boudeur, dans sa chambre.

	— Il a la tête aussi dure que son père, soupire la grand-mère.

	— Pas autant j’espère, ou il faudra encore le ramener au centre de Soin. Je hais voir les petits là-bas. J’y ai vu l’enfant Polle, aujourd’hui.

	Kurtis s’arrête à l’angle du couloir, hors de la vue des adultes, mais toujours à portée de voix. L’enfant Polle ?

	— Renne ? demande Aglaé.

	— Non, le plus jeune, Théren : une chute dans la salle de bain.

	* * * * *

	Le rire de Théren résonne dans la salle de jeux de la résidence McTrinm, et même s’il n’y est pas physiquement son hologramme coloré suffit à en donner l’illusion.

	— Attends, attends ! s’écrie Kurtis avant de mettre le jeu vidéo en pause. J’ai une idée pour qu’on arrive avant eux à l’arbre originel.

	Il expose sa théorie en gesticulant, alors qu’une fois encore Théren frotte l’hématome gonflé à son front. Le fameux résultat de la glissade dans la baignoire sur laquelle la discussion ne s’est pas étendue.

	Sa nouvelle technique infaillible approuvée, Kurtis détourne son attention de la bosse et réajuste les capteurs à ses membres. Il relance le jeu 4D.

	Bzzz.

	C’était sans compter sur la vibration de sa montre-tronique :

	MAMAN

	Viens dans le salon. Papa va lancer une discussion holographique.

	Il remet immédiatement le jeu sur pause et enlève ses lunettes

	— Qu’est-ce qu’il y a encore ? s’agace l’hologramme du minuscule garçon.

	— Je reviens tout de suite, je vais dire bonjour à mon père.

	— Fais vite, alors.

	Il dévale les escaliers jusqu’au salon où l’attendent Aglaé, sa mère et Kris déjà en communication. Ce dernier porte son uniforme gris de terrain, une barbe de trois jours et un sourire sincère réservé à quelques privilégiés.

	— Bonjour papa !

	— Comment se passent tes vacances, mon grand ? s’enquiert-il en baissant le volume de son oreillette.

	— Très bien. Grand-mère a ramené des livres-troniques, certains sont un peu compliqués, mais je regarde des explications sur le Connectium.

	— J’imagine que tu ne t’ennuies pas, alors.

	— Non, dit-il d’un air espiègle. Je m’amuse bien.

	Mais pas vraiment en lisant les livres qu’il a déjà fourrés dans un coin de sa bibliothèque. Il jette un coup d’œil à l’escalier, en haut duquel Théren patiente dans la salle de jeux.

	— Qu’est-ce que tu faisais ?

	Espérons qu’il n’ait pas relancé la partie sans lui.

	— Ton père te parle, l’interpelle Kim.

	— Je jouais à la 4D avec Théren.

	— Le fils des Polle ? Comment va-t-il ?

	La bosse à son front est la première chose qui lui vient à l’esprit puis le reste des bleus sur son bassin et les vomissements fréquents.

	Ne dis rien à personne.

	— Ça va, souffle-t-il en haussant une épaule hésitante. Il est tombé sur le rebord de la baignoire, mais ils ont dit au centre de Soin qu’il n’y avait rien de grave.

	L’hologramme de Kris se fige, les sourcils froncés.

	— Papa ?

	Il fait signe de se taire d’une paume relevée.

	— Excuse-moi, fait-il enfin. Je dois prendre un appel, c’est urgent. Je vous recontacte dès que possible.

	Il coupe la communication.

	— Tu peux remonter jouer en attendant, accorde Kim, une main couvrant son ventre rond.

	Pas besoin de se faire prier. Il enjambe quatre à quatre les marches vers la salle de jeux sous le rire grinçant d’Aglaé.

	— On peut reprendre ! s’exclame-t-il en rentrant dans la pièce comme un boulet de canon.

	Son ami n’est plus seul.

	Le son flasque si identifiable des frappes de peau contre peau parvient jusqu’à ses oreilles. Le micro n’a pas été coupé.

	— Arrête !

	Le cri strident de Théren lui glace le sang.

	Aucun des deux hologrammes ne remarque sa présence.

	— Arrête !

	Il reconnaît la seconde figure holographique. Un grand homme au sourire effacé. Le jour et la nuit entre celui qui les avait récupérés à la piscine et cette brute aux muscles saillants qui cogne et cogne dans le garçon maigrelet.

	— Refais ça encore une fois et je te détruis les côtes.

	— Arrête, Renne. Arrête !

	Roulé en boule, Théren fait ce qu’il peut pour se protéger le visage, car il le sait bien que, dans un combat aussi inégal, se rendre est la meilleure des solutions. Un coup rendu en promet dix de plus. S’il serre les dents, cela prendra bientôt fin.

	De l’autre côté de la caméra, l’incompréhension fait danser toutes sortes de couleurs sur la figure de Kurtis.

	— Tu m’as compris, le chétif ? Plus jamais.

	Il doit tenir bon, peut-être une ou deux minutes de plus.

	— Oui, oui juré, juré !

	Les coups de pied dans la chair molle résonnent jusque dans le bas ventre du voyeur fantôme. Il ne songe même pas à mettre les mains devant ses yeux. Pourtant la scène l’horrifie tant, qu’il aurait voulu être aveugle. Les hurlements de son ami se transforment en sanglots, quand les coups cessent enfin.

	— Tu iras ranger ta chambre après. Père l’a demandé.

	Le retour au Renne habituel se fait aussi brusquement que sortent ces mots. Ses muscles saillants se décontractent, il réarrange ses cheveux fous. Sans se retourner, il quitte la pièce, laissant sa propre chair, le visage contre le sol. Théren gémit encore ; chuchotis inaudibles. « Mens sana in corpore sano » croit percevoir Kurtis, mais quand les syllabes se précisent, il réalise que sa litanie n’est autre que :

	— Maman… maman… maman…

	De la salle de jeu des Polle à celle des McTrinm, la même atmosphère glaciale se répand, elle parcourt les kilomètres qui séparent les deux résidences, elle recouvre les meubles et les esprits.

	Un sursaut traverse soudain l’enfant meurtri, sa tête pivote vers son interface où se trouve l’hologramme de Kurtis à moitié brouillé par la distance à laquelle il se tient du capteur vidéo.

	Un mélange de panique et de colère fait irruption sur le visage de Théren. Affolé, Kurtis coupe la communication. La face rouge de son ami s’évapore dans un nuage de points, c’est la dernière image qu’il voit.

	Ses jambes déferlent sous son corps qui tremble comme une feuille morte. Son coccyx atterrit sur la moquette moelleuse.

	Pourquoi Renne a-t-il fait ça ? Théren a-t-il fait quelque chose de terrible ? Y a-t-il une raison à cette violence ?

	Arrête ! Arrête ! Arrête !

	Quelque part dans sa tête, Théren ne s’arrête plus de crier.

	Il doit le dire à sa mère. Elle lui donnera une explication sur le comportement de Renne. Ou alors il le dira à son père. Oui, c’est ça, quand il rappellera, il lui dira.

	Mais il ne rappelle pas de sitôt.

	Sa montre vibre.

	THÉREN

	Ne dis rien à personne.

	Bzzz.

	THÉREN

	S’il te plaît…

	Puis un troisième message.

	THÉREN

	Ou je dis à tout le monde que tu es albinos.
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	Eben

	Le gigantesque sablier au centre de la salle continue de dégueuler son éternel flot de sable. Une dizaine d’humains nous tourne autour comme des mouches ultra-équipées ; anneau-tronique, plaques dernière génération, lunettes-troniques aux reflets surréalistes. Ils nous sondent, nous pèsent, nous soupèsent du regard.

	Le dos calé le long de ma prison circulaire, je fais la même chose. Je les sonde. Je les soupèse.

	Je ne perçois ni leurs pas ni leurs paroles et c’est tant mieux. Pourtant, les annonces de l’autre mégalomane psychopathe paraissent franchir le verre épais :

	— Cent trente-deux hotors, répète-t-elle depuis le haut du sablier où elle est encore confortablement assise, et seulement quatre-vingts seront choisis comme personnages. Huit personnages par équipe et logiquement dix joueurs par saison pour s’occuper d’eux.

	J’ai reconnu son sceptre en or serti de pierres précieuses avant même son long cou caractéristique ; allongé par des anneaux aussi rutilants et décorés que son costume est sobre et terne.

	On la nomme Élésis. Je la nomme : mauvaise nouvelle.

	* * * * *

	Trois ans et un mois auparavant

	Toc. Quelques secondes. Toc. Un instant court. Toc, toc.

	Ëna vient de toquer à la porte de notre chambre, mais cela fait une vingtaine de minutes qu’Alonn est sorti, il n’est toujours pas revenu. Je ne réponds pas. Ses pieds nus s’éloignent en claquant contre le sol.

	Je finis à mon tour par quitter mon lit. Deux silhouettes discutent dans la pénombre du salon.

	— C’est trop violent, souffle Ëna.

	Les couleurs changeantes de la télévision se reflètent sur les visages d’Alonn et d’Ëna. Elles égayent le carrelage tiède où je pose les orteils et le coin du mur contre lequel j’appuie l’épaule.

	— Les Élésis, vraiment ? je murmure, désabusé.

	Deux paires d’yeux brillants fondent sur moi. Je suis déjà énervé et ils l’ont bien senti, car aucun des deux ne me répond.

	— Tu regardes ça ?

	— Non, je viens juste de…

	— Pas toi, je coupe ma sœur. Alonn.

	Derrière lui, des images virevoltent à l’écran, des épées aux bordures lumineuses se rencontrent dans une explosion d’étincelles rougeoyantes. Changement de plan. Une lance fend l’air dans un ralenti dramatique puis atteint en plein sceau un des hotors. Il tombe en arrière, éclate en un million de pixels.

	— Beni, ce n’est qu’un jeu, soupire-t-il en essuyant son front en sueur.

	Il se tourne vers le ventilateur et enfonce frénétiquement chacun des niveaux d’aération. Aucun ne fonctionne.

	— Un jeu ? je répète. Sérieusement, tu crois qu’il se passe quoi chaque fois qu’un hotor perd et éclate comme un ballon de baudruche ? J’crois pas qu’il retourne gentiment chez lui.

	— Je ne regarde pas des hotors mourir, si c’est ce que tu insinues.

	— C’est pas c’que « j’insinue », c’est ce qu’il se passe : ils meurent.

	Il lève les yeux au ciel et je sens que c’est moi qui suis sur le point d’éclater comme un ballon de baudruche.

	— J’ai déjà vu un personnage perdre et revenir au niveau suivant.

	— Le pire c’est que t’as l’air convaincu de ce que tu racontes, dis-je, des trémolos dans la voix.

	— Et même si c’était le cas, même si je regardais ces monstres s’entretuer. Qu’est-ce que ça changerait ? Ce n’est pas vous que je regarde.

	Ëna a un sursaut :

	— Alonn chut ! Imagine que les parents nous entendent.

	— C’est tout comme, je réponds en le toisant.

	— Arrête, s’emporte-t-il en tendant une main vers moi, puis il répète ce même mot jusqu’à ce que je détourne le regard.

	— Tu nous as appelés « monstres ».

	— Je les ai appelés monstres, eux. Pas vous.

	Mon attention glisse vers « eux », hotors répartis en équipes qui s’affrontent à la télé. La plupart d’entre eux sont armés jusqu’aux dents. Mais l’arme la plus redoutable, ils la portent dans leur œil droit. Gros plan sur l’un d’entre eux. Coupure. Écran noir.

	Élésis, la femme qui a donné son nom à ce jeu vidéo télévisé, surgit comme une étincelle avant d’enflammer toute la hauteur de l’écran.

	— L’équipe du couple Vascilius est en bien mauvaise posture, annonce-t-elle. Mais, nous connaissons bien ce flamboyant duo de joueurs ; ils ont plus d’un tour dans leur sac.

	Alonn, envoûté par le sourire d’Élésis, se tait. Je tape du poing contre le mur, sans que cela ne le sorte de sa transe, puis me tourne vers Ëna :

	— Dis-lui quelque chose.

	Elle secoue la tête.

	— Je ne sais pas. C’est un jeu. Un jeu stupide, mais c’est tout.

	Une fois encore, elle ne reproche rien à notre grand frère, peu importe ce qu’il fait, dit, ou ne dit pas. Elle se met des œillères et je n’ai qu’une envie c’est de les lui arracher.

	— Si c’était moi qui regardais des humains s’entretuer en prétendant que ce n’était qu’un jeu, tu aurais dit quelque chose. Mais là, tu la fermes parce que c’est Alonn.

	Je fais demi-tour et quitte le salon en trombe au moment où la télévision affiche le titre de l’émission : ÉLÉSIS.

	* * * * *

	Présent

	ÉLÉSIS.

	Le mot est affiché partout si on y fait attention ; au-dessus des hologrammes informatifs que trimballent les joueurs, incrustés dans le verre de nos bulles-prisons, sur le sablier géant où siège la créatrice elle-même, et je n’ai que ça à faire : y faire attention.

	La panique me fait l’effet d’une fourchette plantée juste sous l’estomac. Quelqu’un la tourne et entortille mes intestins comme des pâtes, pendant que des frissons me grésillent de la nuque au bas de la colonne vertébrale.

	Élésis oriente ses prunelles que je sais noires même à cette distance, sur chacun de nous.

	La fourchette tourne.

	Les bulles de verre dans lesquelles nous sommes enfermés et sur laquelle mon dos ne cesse de glisser changent de couleur lorsqu’un hotor est sélectionné. Elles passent du transparent à la couleur de l’équipe qui le recrute.

	Jaune pour les personnages du couple Vascilius, le duo de joueurs le plus médiatisé, les seuls que je connaisse avec Elioh Tolie, l’ex-présentateur télévisé. Je suis certain qu’Alonn aurait pu me citer tous les autres.

	Les paroles d’Élésis sonnent dans ma bulle comme si des haut-parleurs y étaient intégrés :

	— Un nouveau membre pour l’équipe Vascilius !

	La pure folie… Essaye-t-elle de nous rendre tarés en assourdissant le monde entier sauf elle ?

	— Et pas des moindres, un hotor Pur surnommé Oracle, nous venant de la capitale.

	Des écrans aux quatre coins de la salle retranscrivent ce moment en image.

	Violette, l’équipe d’un ancien présentateur Elioh Tolie à la barbe interminable. Il s’arrête devant Skadi, la fille aux couettes du véhicule cellulaire. Je l’aperçois de l’autre côté de la bulle d’Ëna, quelque part entre ses nattes et ses genoux. Skadi s’est cristallisée à la vue du vieux joueur en costard d’indifférence. Il expédie en quelques coups d’index les informations la concernant, tandis que, furtives, des caméras semblables à des orbites scrutent ses moindres faits et gestes. Il jette un regard par-dessus les renseignements projetés par sa montre, puis sort du dossier « hotore SkNaCe » sans plus de cérémonie. D’autres font de même avec moi : « hotor EbNaMa ». Eben, Natif, masculin ? D’autres font de même avec Ëna : « hotore ËnNaMa ». Ëna, Native. Ma ?

	Manevah.

	Mon torse s’alourdit.

	Les subtilités du jeu m’échappent, alors je me contente des grandes lignes : un certain nombre de joueurs sélectionnent un certain nombre d’hotors pour former un certain nombre d’équipes. Les hotors choisis formeront quatre-vingts personnages pour commencer. Il n’en restera pas plus de trois à la fin. Mais je n’en suis qu’au début et seules deux voies me sont imposées : être sélectionné ou être jeté. Devant l’inconnu qui m’attend si je ne suis pas pris, je préfère autant trois chances de vivre sur quatre-vingts. C’est mathématique.

	J’adresse un signe de tête à Ëna. Elle ne réagit pas.

	Je me relève, droit et stable. La fourchette prête à décrocher mes viscères n’en est que plus douloureuse.

	Plus loin, dans l’immensité glauque de cette salle dérangeante et splendide — ou splendide et dérangeante, les deux se superposent de toute façon — des bulles virent au rouge. Dans ma rangée, une passe au bleu.

	— On doit être choisis, j’articule à ma sœur.

	Elle fronce les sourcils. Je répète. Sans succès.

	— Qu-oi, lis-je sur ses lèvres.

	Je lui fais signe d’attendre. C’est ce qu’elle fait. Moi aussi, l’œil aux aguets. J’attends qu’une bulle-prison change de couleur pour la désigner.

	— On doit être choisis, dis-je quand cela arrive, ensuite je montre nos bulles transparentes.

	Elle opine.

	Une joueuse empaquetée dans dix kilos de tissus arc-en-ciel claque ses talons que je n’entends pas sous nos nez. Elle ouvre nos dossiers, les referme, part.

	— Co-mment ? demande Ëna en retournant les paumes vers le haut.

	Je frotte mes mains moites contre les poches de mon pantalon. Je ne sais pas.

	— Les choses se concrétisent pour certains joueurs, commente Élésis, interrompant nos interrogations. L’équipe bleue des jumelles Claus vient de sélectionner son avant-dernier personnage.

	Je suis étourdi à chaque fois que je lève le menton pour l’observer. Ma tempe encore meurtrie en est sans doute la raison, mais j’accuse plus volontiers Élésis, son sourire carnassier et sa voix aiguë.

	— Plus méticuleux, Osilas choisit seulement son troisième membre.

	— Co-mment ?

	« Je ne sais pas » sont les mots que je refuse de répondre à Ëna. Je n’en ai aucune putain d’idée, aucune !

	— Avec un peu de chance, je mime.

	Elle n’a pas compris, mais répéter cette phrase miteuse requiert un courage que j’ai la flemme de me chercher. Alors j’acquiesce l’air de rien en lui lançant un regard convaincant. Elle se lève également.

	Nos bulles doivent prendre une couleur, peu importe laquelle. Bleu. Jaune. Vert. Violet.

	Je fais craquer ma nuque en détaillant les hotors pris. Je cherche des réponses en craignant qu’elles n’existent pas. Pourquoi cette hotore frêle et pas moi ? Pourquoi l’hotor allongé, les avant-bras derrière la nuque et pas Ëna ? La plupart ne font rien de plus que se tenir là comme elle et moi. Pour eux, cela suffit. Pour nous, non. Que peut-il bien être inscrit dans leurs dossiers qui n’est pas mentionné dans les nôtres.

	Je me fais violence pour ne pas jeter des coups d’œil déroutés à ma sœur.

	Mes songes à l’instar des joueurs indécis tournent en rond. Je poursuis ces derniers du regard, affamé de réponses.

	Nos bulles-prisons me rappellent le hamster de Thaïs, celui qui s’est fait gober par un chien et qu’elle mettait dans une roue. Elle le lâchait parfois à bord de son engin circulaire dans la rue devant chez nous et on le regardait avancer. Sa bulle de plastique écrasait des fourmis sur son passage.

	Je pourrais jouer le rôle du hamster. À condition de transformer tous les gens disséquant nos vies de leurs interfaces-troniques, en fourmis. Un rictus me barre les lèvres quand une des fourmis me passe devant. Roule, roule, crac !

	Le sablier continue de cracher son contenu. Les joueurs continuent de scanner nos vies. Mes jambes s’engourdissent. Je reste debout, les orteils macérant dans mes baskets, persuadé qu’ainsi j’attire plus les regards.

	Des jumelles aux vêtements dépareillés font une halte prolongée devant ma sœur. C’est la première fois que quelqu’un s’arrête aussi longtemps devant l’un de nous.

	Elles scannent : d’abord bilan de santé, suivi d’un examen général de sa vie. J’aperçois la carte de Manevah, l’arbre généalogique des Rudler qui se révèlent tour à tour sur leurs plaques-troniques. La suite, je ne l’ai pas vue venir. Et quelle suite ! Le visage de guignol de Kurtis servi dans le décor doré d’une interview.

	Je vois les mollets d’Ëna vibrer d’ici.

	Il rit, ses mains gesticulent, la présentatrice au chignon apparait. Il hoche la tête. La présentatrice reparaît. Il parle.

	Je croise les bras.

	Ce sont six minutes où je ne sens plus ma sœur me couver du regard. Elle tente de lire sur ses lèvres depuis les premières secondes qui sont exactement celles où j’ai cessé d’essayer. Les expressions du traître parlent d’elle-même et j’ai besoin d’un instant pour repousser l’air prêt à faire imploser mes poumons. Ëna, elle, absorbe et absorbe. Elle aspire l’entièreté de cette interview muette, comme si elle voulait la connaître par cœur.

	Elle a les doigts empêtrés dans ses nattes, je pourrais presque entendre son cœur détoner. Da-boum, da-boum, da-boum.

	Derrière le traître McTrinm, un écran affiche notre arrestation. Da-boum, da-boum.

	Il tourne la tête vers celui-ci, puis il voit l’écran, il regarde Ëna se faire arrêter. Il sourit.

	Il sourit.

	Ma sœur cesse de respirer.

	Je me retiens d’écraser mon poing contre le reflet de Kurtis sur ma bulle.

	Elle baisse le menton d’un coup, la peine telle une charge sur l’échine. Je serre la mâchoire, moqué par mon impuissance devant ses épaules qui tremblent et son corps qui se ratatine.

	Lui est toujours là, fier, racontant je ne sais quelle prouesse. Et plus sa présence grandit, plus celle d’Ëna s’efface, plus je frémis de rage.

	Les jumelles éteignent leur interface et se mettent à scruter ma sœur, plus apathique que précédemment. Moins désirable qu’il y a six minutes.

	Prenez-la.

	Elles discutent avec flegme. Je visualise déjà la bulle d’Ëna se changer en bleu. Il ne leur reste qu’une place dans leur équipe et cette place est pour elle. Même si cela signifie que nous serons dans des équipes différentes. Nous devons être pris. C’est aussi simple que ça.

	Prenez ma sœur.

	Pour la suite, on avisera.

	L’une passe une main pressée dans sa coupe en brosse puis s’en va, suivie par son sosie.

	Je ne contrôle plus rien et mon poing s’éclate contre le verre de ma bulle. La dernière des jumelles fait volteface. Elle plisse les yeux, scanne ma bulle de sa bague-tronique pour faire apparaître mon dossier et m’examine. Le sursis ne dure pas et elle rejoint sa sœur face à Skadi.

	Le sablier en est à plus de la moitié désormais, et le compteur indique plus de quarante hotors sélectionnés. L’impatience me fait taper du pied, alors que je passe une main dans mes cheveux alourdis par la sueur. La peine me défend d’observer ma sœur qui, de son côté, a de toute façon abandonné l’échange de regards.

	Les joueurs nous décortiquent comme des noix de coco avant de rejeter nos épluchures avec dédain ; je me reçois une gifle à chaque fois.

	Mon propre corps en hologramme flotte au-dessus de la montre-tronique d’un homme presque aussi petit qu’Edonis. Seule la moustache qu’il remue en réfléchissant trahit son âge. Il me tourne en tous sens, marque un temps au niveau d’une zone rose à ma tempe où il zoome. Il s’approche de ma bulle et glisse son regard de mon hologramme à moi. Il fait demi-tour.

	Je cogne une nouvelle fois contre ma prison. Je ne sais pas ce qu’ils recherchent. Un hotor bourré de muscle ? Une machine de guerre ? Un malin ? Un agile ? Je ne sais pas et ça me bouffe l’esprit. J’ai dit qu’avec un peu de chance, ça passerait. Mais merde, j’vais finir par croire qu’on n’a aucune chance.

	Je suis bien le hamster de Thaïs, les restes du moins après qu’il se soit fait déchiqueter par ce chien fou. Chaque joueur est une fourmi qui emporte avec lui des petits bouts d’Eben, des morceaux de bouillie d’hamster.

	Bande de salauds ! J’suis pas encore mort.

	J’ai mal au cœur. La fourchette à entrailles est en train de refaire des siennes.

	Je reste debout.

	Je compte six joueurs déjà passés devant Ëna et moi. Six joueurs que nos profils ont laissés de marbre. Le compteur affiche cinquante-deux hotors sélectionnés.

	— C’est une équipe complète pour le couple Vascilius, annonce Élésis.

	Eux ne sont même pas passés devant nous : ils sont déjà complets… Tant mieux. Je déteste les Vascilius rien que pour leur renommée.

	Il ne reste que trois joueurs qui puissent encore faire quelque chose. Faire quelque chose. C’est chiant que ce soit aussi vague.

	La bulle de Skadi se pare de jaune. J’ébouriffe mes mèches.

	Plus loin, une se change en vert.

	Une autre en rouge.

	Face à moi, sur l’interminable colonne de prisons circulaires, trois adoptent des couleurs différentes. En rythme avec les grains du sablier, les choix s’accélèrent. Mon impatience enfile une veste de crainte, je n’attends plus, j’exigence que quelque chose se produise.

	Je donnerais beaucoup pour une bouffée de feuille étoilée. Je me ferais un plaisir d’enfumer ma bulle translucide.

	Le septième joueur — ou huitième, si on compte en joueur disponible — déboule à l’angle de notre rangée : une dame étrange ; un verre de lunette rond, l’autre carré et des cheveux multicolores défiant la gravité. De sa drôle de démarche ou de son accoutrement douteux proche d’un perroquet, il est impossible de savoir ce qui étonne le plus. Je la vois choisir une gamine à quelques bulles d’Ëna et moi, sans franchement marquer un temps d’arrêt devant elle. Un homme l’accompagne. Sa peau noire luisante reflète les milliers de bulles et l’éclairage agressif de la salle, comme une répétition miniature du macrocosme délirant de cet endroit.

	La femme multicolore se promène plus qu’elle ne nous observe. Elle scanne chaque hotor, lisant furtivement les données en poursuivant sa route en se déhanchant.

	Elle passe devant moi, et un scan à demi-lu est la seule chose à laquelle j’ai droit. Plus que deux joueurs.

	Elle se fige devant Ëna. Le grand homme lui murmure à l’oreille en scrutant les informations révélées par le scan. Ëna relève la tête. La femme la dévisage puis paume vers le haut, lui fait signe de se mettre debout.

	Qu’est-ce qu’elle lui veut ?

	Elle se redresse toute hésitante. En dessous de son tee-shirt, on distingue la Garnie colibri qui s’étire jusqu’en bas de ses cuisses. Elle lui fait signe de sortir le visage de sa capuche. Ëna s’exécute. Elle insiste pour qu’elle enlève complètement le tee-shirt. Le menton de ma sœur fait l’aller-retour entre la femme et moi. Elle. Moi. Elle. Moi. Elle, elle refait un signe. Moi, je la fusille du regard. Ëna enlève son tee-shit et le laisse tomber à ses pieds.

	La Garnie attire les lumières alentour. La femme ouvre la bouche avec exagération, ses doigts écartés en éventails autour de son expression hébétée. Puis, elle claque des mains et expose en continu ses dents du bonheur.

	Ëna regarde le tee-shirt à ses pieds, prête à se glisser dedans, mais la femme n’en a pas fini. L’index dirigé vers le plafond, elle décrit des cercles. Ma sœur tourne une fois sur elle-même. Puis une seconde fois. Entretemps, la joueuse jette un œil à l’interface que l’homme à la peau miroir lui indique.

	Lorsqu’Ëna est de nouveau face à elle, sa bulle se trempe d’un rouge sang.

	— Dima Trius opte pour une hotore native venue de Manevah, ville au fin fond du Sud.

	Le visage ahuri d’Ëna jaillit sur tous les écrans.

	— L’enfant McTrinm peut être fier de sa prise. Première capture de ce jeune Contrôleur et déjà une sélection dans une équipe des Élésis. Papa Kris doit avoir les chevilles qui enflent.

	Attendez. Papa Kris ?

	Est-ce qu’elle vient de se gourer de prénom ? Ou est-ce que Kurtis est le fils de ce monstre de Contrôleur ?

	J’échange un air abruti avec ma jumelle qui tient encore miraculeusement sur ses mollets flageolants. J’ignore où elle trouve le ressort de faire fi de cette annonce pour me pointer du doigt, quand la seule chose qui m’anime encore est de m’imaginer réduire en miette le fils de « papa Kris ». Je vois encore plus rouge que la bulle à travers laquelle elle s’agite.

	— Mon fr-ère ! je lis sur ses lèvres. Mon frè-re ! Mon fr-ère aussi ! S’il vous plaît.

	En vain. La femme multicolore et l’homme miroir passent à autre chose.

	— Ça va, dis-je dès que je parviens à choper son regard. Ce n’est pas fini. Ça va.

	Et je répète ses deux mots, peu importe, ô combien elle secoue la tête, ou fronce les sourcils, ou me grogne dessus.

	— Ça va. Ça va.

	« Ça va », jusqu’à ce que j’en décide autrement. « Ça va », jusqu’à ce qu’ils tuent l’un de nous deux.

	Des flashs blancs et noirs m’obstruent momentanément la vue. Je masse ma tempe d’où le mal prend racine. Trop lâche pour soutenir l’inquiétude d’Ëna plus longtemps, je lui tourne le dos.

	« Ça va ».

	Cela finit par arriver, il ne reste plus qu’un joueur qui ne m’a pas vu.

	Soixante-quinze hotors élus. Dont ma sœur.

	Je mentirais si je disais que je n’étais pas mort de trouille. Alors je me focalise sur tous les autres hotors englobés par leurs prisons multicolores. J’essaye de me figurer ceux qu’Ëna pourrait défoncer, ceux qu’il vaudrait mieux qu’elle ne croise pas, ceux qui lui ressemblent. Mais mon cerveau brouillé de vertige et d’angoisse s’emmêle les pinceaux et mon classement perd toute cohérence.

	Quatre hotors manquent encore à l’appel. Putain, quatre seulement.

	Je cherche les autres personnages de l’équipe rouge à laquelle Ëna appartient, et hormis la fille aux cheveux translucides de notre rangée, je n’aperçois personne.

	Le dernier joueur me passe devant. Mon cœur assourdit mes sens pendant ces secondes qui sont peut-être mes dernières. Il ne scanne pas ma bulle ! Il ne sort pas mon dossier ! Pourquoi est-ce qu’il ne sort même pas mon dossier !

	— Le sablier égraine ses dernières secondes et les joueurs sont juste dans les temps, commente Élésis. Plus que trois personnages, alors vite, vite ! Que les équipes rouge, grise et bleue se décident. Car vous connaissez la règle, une fois le sable écoulé, les équipes ne peuvent plus être modifiées. Il serait dommage de commencer avec un nombre inférieur de personnages.

	Le doigt d’honneur que je lui adresse je ne l’avais pas prévu. Et je le laisse en suspension dans l’air.

	Qu’ils aillent tous se faire voir !

	Je sais qu’Ëna me voit. Je devine son expression se décomposer au-delà du possible. Je me réfugie un instant derrière mes mains.

	« Ça va… Tu trouves que ça va ? Tu trouves vraiment que ça va ! » je l’entends presque me crier à l’oreille. Je quitte l’obscurité de mes paumes pour vérifier que c’est bien ce qu’elle fait : me crier dessus. Elle a les yeux brillants de larmes, mais pas une ne coule et un fragment de sourire pare ses lèvres. Le tout est teinté de rouge. La salle tout entière vient de devenir rouge.

	Je pivote sur moi-même et derrière j’aperçois Dima Trius et l’homme miroir.

	Je t’ai vu.

	C’est le message projeté au-dessus de sa luxueuse montre-tronique. Elle me fait un doigt d’honneur avant de se tordre de rire.

	Je suis le dernier personnage qu’elle recrute.

	* * * * *

	Trois ans et un mois auparavant. La même nuit.

	Les chuchotis d’Alonn et d’Ëna encore dans le salon me parviennent alors que je ferme la porte de la chambre. Edonis remue sous son drap. Je me glisse sous le mien, certain de ne pas pouvoir dormir. La colère a tendance à me tenir en éveil.

	L’émission finit dans une quarantaine de minutes, pourtant Alonn vient se coucher bien plus tôt.

	— Eben ? murmure-t-il.

	J’ai le dos tourné à la pièce et l’oreiller sur la tête.

	— Je veux que tu saches que je ne vous considère pas comme les hotors que je vois à la télé.

	Je respire lentement simulant d’être assoupi.

	— Si c’est ce que tu as pensé, j’en suis désolé.

	Je ne lui réponds rien.

	Désolé ou non, c’est avec le générique des Élésis dans la tête que je me suis endormi cette nuit-là.
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	Cette fois, c’est un jeu

	Ëna

	« Où suis-je ? ». Je pourrais me poser cette question. Encore. Mais je me fiche de la réponse.

	Ma bulle de verre m’entoure toujours. Elle a repris sa couleur transparente. La pièce dans laquelle je suis à présent est de retour à une sombre sobriété. Retour au point de départ ? Pas vraiment. Les murs, le sol, les appareils-troniques sont noirs, mais pas noirs, noirs, ils sont de la même nuance d’obscurité que lorsqu’on laisse l’écran d’une vieille télévision en veille. Une faible lueur passe au travers comme une concentration d’étoiles filantes, allant des murs aux meubles, des meubles au sol. C’est effrayant et confortable, exactement comme les deux étrangetés qui m’ont sélectionnée et qui se tiennent devant moi, l’une absorbée par la lecture détaillée de mon dossier, l’autre faisant craquer ses cervicales. Justement, je les entends craquer et si je pousse un peu ma concentration, je perçois même la lecture à mi-voix de l’homme à la peau brillante. L’effet insonorisant des bulles s’est dissipé, tout comme la salle à la centaine d’hotors et Élésis et sa voix gluante. Mon environnement disparait, bouge, s’assourdit, change et je suis toujours au même endroit : dans ma bulle.

	Je suis un pion.

	A-t-on déjà vu un pion se poser autant des questions ? « Pourquoi ? », « comment cela a-t-il pu se produire ? », « cela s’est-il réellement passé ? », font partie du top cinq. Et puis il y a : « Papa Kris ? Qu’est-ce que ça veut dire ? ».

	Je suis un pion.

	Où suis-je , comme je l’ai dit, m’importe peu. Il devrait en être de même pour ce top cinq. Il ne devrait même pas y avoir de top cinq. Pas de classement.

	Un pion ne réfléchit pas, il ne classe pas ses questions, il ne pose pas de questions, il n’espère pas de réponses.

	Un pion ne réfléchit pas, il ne classe pas ses questions…

	Je ne peux retenir les images de l’interview d’affluer. L’interview du fils de Kris McTrinm. Il a regardé le cliché de mon arrestation. Il m’a regardé. Il a souri.

	Celui que j’ai emmené dans la jungle de Manevah, pas plus tard qu’il y a quelques heures — quelques jours ? — souriait juste avant de m’embrasser. Lequel de ces deux sourires était sincère ? Lequel est le véritable Kurtis ? Celui qui a promis de garder le silence ? Ou celui en smoking doré de l’interview ?

	L’un comme l’autre semble n’être qu’illusion.

	Mais si — si ! — l’authentique Kurtis s’abrite en réalité sous ce smoking, ce gel, ce sourire. Cela signifie qu’il était là depuis le début, caché tel un scorpion sous des rochers. Il aurait fait semblant de la première à la dernière seconde. Il se serait joué de moi à chaque regard, à chaque rire, à chaque confession.

	Là, quand cette prise de conscience devient trop pesante, vient : « cela s’est-il réellement passé ? ». Voilà, la toute première question, celle qui trône lourdement à l’avant de mes songes. Cela s’est-il réellement passé ?

	Non.

	Si.

	Si.

	Et la réponse sera « si », tant que je serai ici, dans cette sphère aux Élésis et lui, assis sur ce fauteuil molletonné sur ce plateau télévisé.

	Cela s’est-il réellement passé ?

	Mais « si » n’est pas la réponse que j’attends. C’est la sienne que j’attends.

	Je suis du regard l’amas d’étoiles traverser l’obscurité tamisée de la pièce, le souffle bloqué. Un pion ne réfléchit pas, il ne classe pas ses questions, il ne pose pas de question, il n’espère pas de réponses. Qu’est-ce que je ne saisis pas dans cette phrase ?

	La femme aux lunettes dépareillées est toujours en train de m’observer, un air contenté scotché au visage.

	Kurtis s’est tourné. Il a regardé le cliché de mon arrestation. Il m’a regardé. Il a souri.

	J’ai mis le pied dans des sables mouvants depuis une bonne dizaine de minutes maintenant. Plus j’y pense, plus je remue, plus je m’enfonce. J’ai l’impression d’y être jusqu’aux épaules.

	Kurtis s’est tourné. Il a regardé le cliché de mon arrestation. Il m’a regardé. Il a souri.

	Les autres songes qui s’offrent à moi ne sont guère de meilleures alternatives. Cielle. Crapi. Isile. Mon cou s’englue à son tour dans mes sables mouvants.

	J’ai peur de plonger trop profondément, alors j’articule des mots que mon cerveau ne prend pas la peine de traiter et j’espère que la femme ou l’homme les entende :

	— La Garnie pour laquelle vous m’avez choisi, je préfère vous dire que je la déteste.

	— Ah, fait-elle tout sourire, c’est une bonne chose, je ne l’aime pas non plus. Trop sage.

	Elle tourne d’un coup sec les épaules vers le grand homme qui l’accompagne

	— Vu ?

	— Oui, souffle-t-il las. Oui pour la centième fois, ta mosaïque est magnifique.

	Elle revient à moi la figure illuminée comme un soleil, et je ne parle pas du maquillage ambré disposé tout autour de son visage.

	— Je recherche des caractères atypiques c’est pour cela et aucune autre raison que je t’ai prise.

	Je n’ai pas besoin de baisser le regard sur mon accoutrement, je sais ce que je vais voir : ce que je ne veux pas voir.

	— J’ai l’air atypique.

	— Tu l’es. Regarde-toi.

	Je me suis assez vu.

	— Regarde-toi ! Tu es une Muette, la catégorie d’hotore la plus rare et la plus mystérieuse des dernières décennies. (Elle se met à détacher chaque mot comme pour appuyer ses paroles.) Tu es quelque chose d’atypique.

	Kurtis s’est tourné. Il a regardé le cliché de mon arrestation. Il m’a regardé. Il a souri.

	Un autre sourire se superpose au sien. Il se précise peu à peu, il remplace le précédent. Les sables mouvants me caressent le haut du cou. Ce n’est pas tout à fait un sourire, c’est un rictus. Un rictus figé ad vitam aeternam.

	Ad mortem aeternam.

	Dima Trius me fait signe de me lever.

	« Tu es une Muette », c’est ce qu’elle vient de dire. Pourtant, je peux encore entendre Élésis s’exclamer : « Dima Trius opte pour une hotore Native… »

	La frontière entre les deux types d’hotors est ténue. Les deux sont des hotors nés d’humains. La différence réside dans le fait que les Muets ne sont réellement hotors que lorsqu’ils portent le sceau. À ce stade, j’aurais préféré être une Native et pouvoir contrôler mes Sept.

	Je me redresse ; tentative d’évasion hors de mon esprit, plus ou moins réussie. Reste à voir combien de temps je tiendrai avant d’être rattrapée.

	— Comment le savez-vous ? je l’interroge.

	Elle continue de pianoter sur l’hologramme projeté par sa bague-tronique. Ma bulle emprunte une couleur semblable au reste de la pièce.

	— Comment savez-vous que je suis une Muette ?

	— Nous le savons, c’est tout, intervient l’homme.

	Dernier coup d’ongle sur l’hologramme et voilà que je porte une tout autre tenue. Je peux toujours sentir le tissu lourd de la Garnie sur mes cuisses, mais l’éclairage me donne l’impression de porter une armure légère. Les espaces plus souples au niveau des articulations scintillent d’un rouge vif. Des lignes de cette exacte teinte remontent mes bras, mes jambes pour se concentrer au niveau de mon cœur. Là, elles forment le numéro 19.

	— Élésis a dit que j’étais une Native.

	— Bien sûr qu’elle l’a dit ! Très peu de gens connaissent votre existence, confirme Dima Trius en faisant de grands gestes. Personne ne doit savoir ô combien vous êtes précieux. Et rares. Et bizarres. Et inacceptables.

	Ma tenue se modifie à chacun de ses « et ». Il s’y ajoute puis s’y retire : une jupe ample, une capuche, des gants.

	— Nous ne sommes pas plus inacceptables que les autres hotors, je souffle et dans ces paroles je ne vois qu’Isile.

	Même la salle a disparu. C’est comme si je plongeais volontairement, comme si j’invitais les sables mouvants à ma mâchoire. Bientôt, je ne pourrai même plus parler.

	— Oh que si, sourit-elle. Ooh que si.

	Elle a raison. Quelque chose se dissimule derrière cette catégorie jamais évoquée et si mal référencée. Cette catégorie cachée ? Secrète ? Mais même ma curiosité préfère se terrer sous des couches de je-ne-dois-pas-penser.

	— Mais d’ailleurs, comment toi, tu le sais ?

	— Je le sais, je murmure.

	Chaque pensée est liée à une autre, et comme des dominos, la précédente bouscule la suivante. J’étouffe les images qui nous représentent Kurtis et moi dans le bureau de sa résidence familiale. Trop tard, elles ont déjà poussé le domino d’à côté.

	— Mon frère est aussi un Muet et vous ne l’avez pas pris.

	Je parle pour ignorer les phrases qui dévoilent la manière dont nous accédons à la barrière Trois, assis l’un à côté de l’autre. Trop tard, domino suivant.

	— Pardon, qui ?

	Je suis impuissante contre les images flashs qui nous montrent prêts à s’embrasser, dans le bureau, puis sous le ceiba avant qu’Isile arrive. Et c’est la fin de cette rangée de dominos.

	— Le dernier joueur que nous avons sélectionné, lui explique l’homme.

	Isile arrive toujours. Elle est la fin de toutes les rangées de dominos que mon esprit a créés. Elle est la finalité de mes pensées.

	— Oh oui, oui ! La boule de nerf au doigt d’honneur. Et quoi ?

	La chasser devient de plus en plus ardu. J’articule, les lèvres molles, cotonneuses :

	— Vous êtes passé devant lui avant moi et vous ne l’avez pas sélectionné.

	— Mais je l’ai sélectionné.

	— Après !

	Le mot sort comme une bouffée d’oxygène prise juste avant d’être ensevelie.

	— Oui effectivement, admet-elle en inclinant exagérément la tête. Je ne l’ai pas recruté tout de suite. Pourquoi ai-je fait cela ?

	— Vous rêvassiez, l’aide l’homme comme s’il s’agissait d’une enfant.

	— Exac-te-ment ! J’ai décroché au bout du centième personnage. Ta Garnie ma chère est ce qui m’a ramené sur notre prodigieuse planète. Sachant cela, je suis persuadée que tu l’aimes déjà un peu plus.

	Je baisse les yeux vers le 19 à ma poitrine, luisant dans la pénombre. Pourtant même rendu invisible par la technologie, je ne vois que ma Garnie et le sang qui la souille. Le premier domino est lancé. Cette rangée est courte : vite terminée.

	— Nn…

	Le « non » s’accroche au bout de ma langue. Isile me sourit : « non, bien sûr que tu la détestes ».

	— Non ? Bon. Mais tu seras bientôt reconnaissante d’être dans ma mosaïque, parce que nous sommes celle de la victoire.

	Je me sens partir. Je me laisse partir. Dans le sens psychologique du terme. Je vois madame Excentrique, mais je ne la regarde pas. Je regarde la forêt de Manevah que je suis en train de dépeindre sur un carnet imaginaire. C’est un nouveau départ de dominos, je le sais, mais je n’ai pas envie de lutter contre celui-ci. Je ne reverrai jamais cette forêt. Je ne mettrai plus les pieds dans son fleuve tiède. Tout a disparu d’un seul coup. Tout a disparu trop vite. L’espoir. La confiance. Le soulagement. J’avais tout à portée de main, je tenais le tout avec tellement de force. Et tout a disparu.

	À la place…

	— Ça doit être sympa ce qu’il se passe dans ta toute petite tête, Nana, mais ce n’est pas le moment.

	… Isile me sourit.

	Nana ? Papi m’appelait comme ça.

	— J’ai besoin d’une réponse à ma question.

	Je passe doucement ma paume sur la main où Isile a planté son couteau.

	— Quelle question ? dis-je d’une voix rauque.

	— Quelle question ! Pal, tu as entendu ça ? elle explose de rire. Elle est encore plus cinglée que moi. Je viens de te demander deux fois, Nana, deux fois, si tu avais une quelconque qualité ?

	Mon nez se pince. Je regarde les lèvres de Dima Trius exagérer des paroles en sortant une sucette rouge de la poche de sa chemise bariolée. Le papier plastifié bruisse quand elle l’enlève.

	— Bon, fait-elle en plaquant sa sucrerie contre sa joue. Je te laissais le choix de me le dire, mais en toute honnêteté je n’ai qu’à le lire dans ton dossier.

	Elle fait signe à Pal de lui envoyer les documents. Je sens comme une plume me chatouiller la nuque : parle Ëna. Dis-lui. Peut-être est-ce sa façon d’aider : elle veut faire gagner son équipe ; en en apprenant plus sur moi ; en sachant quoi faire de moi.

	Dis-lui.

	« Non », me souffle Isile. La plume cesse de me chatouiller.

	— Alors, alors, commence Dima Trius en ôtant sa sucette dans un « pop ! » sonore. Tempérament calme, bon sens de l’observation, précise, dessinatrice. Tu es une dessinatrice ? Waouh.

	Son visage passe de l’illumination au dédain le plus total.

	— Ça ne servira à rien.

	Elle rit à nouveau.

	— Là. C’est ce que les autres joueurs pourraient penser, mais j’y vois plus.

	Elle pointe sa sucette vers moi :

	— J’y vois des mains souples, agiles et ça, c’est intéressant.

	Des mains souples et agiles. J’entends : une main vive et souillée. Je sens encore la manière dont le couteau a plongé dans la poitrine d’Isile alors que je le tenais fermement. De cette main souple et agile.

	— Tu étais cinquième de ta classe l’année dernière. Tu dois être une travailleuse. Ou bien tu as des facilités. L’un ou l’autre. Lequel ?

	Je ne réponds pas. Elle continue. Elle me décrit. Elle m’interroge parfois. J’entends des gouttes s’écraser contre le sol. Ça sonne plus épais, plus lourd que des larmes, moins fluide que des gouttes de pluie. Des gouttes de sang. Je cherche dans la pièce. C’est dans ma tête, au milieu. Inaccessible.

	À cet instant, je sais que je me suis noyée. Je suis tout au fond de mes propres sables mouvants, au centre de milliards de dominos abattus, à la fin de toutes les rangées.

	— Nana n’a pas de très bon score en tire. « Nana n’a » ! Nanana… chantonne-t-elle.

	Nanana…

	Je pourrais répéter chaque mot de Dima Trius, je les perçois, mais j’écoute Isile. Et elle me dit que je suis exactement ce à quoi elle s’attendait. Ma poitrine tressaille.

	— Nanana… Tu es… débute Dima Trius.

	—… meilleure avec un couteau, je termine dans un souffle.

	Elle incline la tête en aspirant sucre et salive de sa sucette.

	— Meilleure comment ?

	Pop !

	— T’es-tu entraînée ?

	Même un objet aussi froid et inanimé qu’un couteau produit un son quand il coupe l’air. Une sorte de sifflement.

	— Seule ? Avec quelqu’un ?

	Le couteau a sifflé, sifflé, sifflé maintes et maintes fois avant d’atteindre sa cible. Et j’entends ses sifflements, sifflements, sifflements par-dessus l’écho des gouttes de sang. Siffle, siffle, cible.

	— Était-ce de cette manière que tu as maudit ta camarade de classe ?

	Je fais non de la tête.

	— Nanana… meilleure comment ?

	Siffle, siffle, cible.

	— Vous perdez votre temps Dima. Vous avez encore trois personnages à préparer.

	— Combien d’heures nous reste-t-il ?

	— Deux seulement.

	Elle soupire, lèvre en avant dans une mimique boudeuse puis fourre sa sucrerie dans sa bouche.

	Siffle, siffle, cible.

	— Ça passe toujours trop vite, marmonne-t-elle avant de claquer des mains. Nana, on n’a plus le temps.

	Siffle, siffle…

	— Je vais continuer sans ton aide pas si précieuse que ça.

	Cible.

	— J’ai tué quelqu’un.

	Je ne suis pas juste calme, précise.

	— Je suis une tueuse.

	Je ne suis pas une dessinatrice, une travailleuse. Je suis…

	— Une meurtrière.

	Elle enlève lentement sa sucette : pop !

	— Vous l’êtes tous ici, dit-elle en haussant les épaules. Ou vous allez le devenir ! Même si tuer un hotor ne compte pas réellement.

	Les paroles d’Isile me reviennent intactes : Pyjama jaune et pantoufles rouges, l’histoire d’une Native : mon histoire. Elle a froncé les sourcils, fermé les yeux et « pop ! » comme la sucette de Dima Trius, le sceau vert d’Isile est apparu.

	— Je suppose que c’était un humain, hein Nana ? Ça doit être écrit quelque part dans ton dossier.

	Faux.

	L’homme s’active à tourner les pages du dossier jusqu’à trouver la bonne. Il la projette vers Dima Trius. Elle la reçoit sur sa bague-tronique.

	— Une Contrôleure, lit-elle. Oh oh, pas bien Nana ! Tuer une Contrôleure, ce n’est pas bien du tout.

	Elle chasse ses paroles d’un revers de la main et ajoute :

	— Mais ça ira bien : ici, tu ne feras plus de mal aux humains. Plus jamais.

	Si tuer un hotor ne compte pas, pourquoi est-ce que j’y pense à chaque bouffée que j’ose inspirer ? Pourquoi à chaque croisement de mon esprit, cette même pensée m’attend-elle ?

	— Ouh ouh, Nana ! fait-elle en m’adressant de grands signes. Tu n’as plus à te soucier de ça, car tu sais quoi ? On va faire table rase.

	J’ai une brusque envie qu’elle cesse de parler. Son tapage verbal ne fait qu’accentuer le vacarme en moi. Comme si ce dernier cherchait à couvrir sa voix sans y parvenir. Siffle, siffle, cible.

	— Aux Élésis, tu ne seras plus Ëna Rudler, tu seras le personnage 19. Tu seras Nana, et je vais même t’autoriser à choisir un surnom. Comment veux-tu que la Région Centrale tout entière te surnomme ?

	Je tombe sur les fesses. Siffle, siffle, cible.

	— Je suis une tueuse, j’assène en me recroquevillant.

	— « Tueuse » ? Oh non, c’est un peu trop acide, presque prétentieux. Il nous faut quelque chose de plus doux, de plus sucré.

	Silence. Bruit de déglutition. Silence.

	Siffle, siffle, pop !

	— Temps écoulé. Je trouverai pour toi, Nana.

	Je suis recalée dans une autre pièce ; la même qu’avant ou une autre. Je n’en sais rien. Les ténèbres sont les mêmes partout.

	Siffle,

	siffle,

	siffle,

	siffle,

	siffle.

	Cible.
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	Doigt d’honneur

	Eben

	Elle ne dit rien. Je suis assis dans ma bulle, au milieu de cette salle étrange depuis trop longtemps. Dima Trius n’a pas prononcé un mot. Et chaque syllabe qu’a vainement tenté de prononcer l’homme, elle les a tranchées d’un geste sec.

	Parfois, elle m’ordonne d’un mouvement de main de me lever, de me tourner, d’écarter les bras. Je pose mon cerveau sur le côté et je le fais.

	La tenue projetée sur moi est une armure de combat. À ma poitrine, le chiffre 21 rougeoie comme les dernières braises d’un feu de bois. Je voyais les mêmes armures à la télévision. Dans mes nuits les plus sombres, j’avais l’impression d’en porter une. Ça me paraissait improbable et tellement proche, comme une main tendue dans mon dos prête à me saisir par l’épaule. Elle disparaissait à chaque fois que je me retournais. Cependant, elle était toujours là et chaque passage devant la télévision me le rappelait.

	Je les voyais s’entretuer au bon plaisir des humains. Et je critiquais. Je les critiquais eux, mon frère et cette connasse de présentatrice.

	Dima Trius me fait signe de me mettre de profil.

	J’hésite, comme à chaque fois. Et comme à chaque fois, je pourrais presque entendre Ëna : « Allez Eben, fais ce qu’elle te dit. Ne discute pas. » Alors je m’exécute, parce que je sais qu’elle a raison.

	— Tu…, débute l’homme une fois de plus.

	— Tut tut, Pal ! Je suis concentrée. Je ne sais pas si j’en fais un chuchoteur ou un druide, débite-t-elle en battant vivement des cils. Je dois trouver la bonne combinaison.

	— Dima…

	Elle claque sa langue contre son palais puis en sort le bâtonnet de plastique qu’elle mâchonne depuis tout à l’heure.

	— Une seule pièce pourrie dans ma mosaïque et plus rien ne s’emboîte.

	— Tu ne lui as pas posé de questions, déclare-t-il d’une traite.

	— J’ai…

	Elle regarde sa montre.

	— J’ai oublié ? réalise-t-elle en levant ses yeux ronds vers moi. Comment ai-je pu oublier ? Bon, bon, bon ! Il n’est jamais trop tard : j’ai dix minutes.

	Elle baisse la tête, prend une large inspiration et revêt l’expression assurée qu’elle baladait tout à l’heure dans la salle à la centaine d’hotors :

	— Monsieur Doigt d’Honneur, quels sont vos talents ?

	Je hausse un sourcil.

	— Vite, vite, crache-moi tes réponses. Le temps file.

	J’ai surtout envie de leur cracher au visage à tous. Mais je suis dans la bulle et eux à l’extérieur. Libre de faire ce qu’ils veulent de moi, d’Ëna et des autres hotors. Même si ces derniers, je n’en ai rien à carrer.

	Je cesse de faire craquer mes doigts.

	— J’sais réparer des trucs.

	Je n’ai réparé qu’une seule chose : mon moteur.

	— Que veux-tu dire ?

	— J’ai réparé un moteur.

	— Pourquoi ?

	Elle est sérieuse ?

	— Parce qu’il était cassé.

	— Tu répares tout ce qui est cassé ?

	— Ouais.

	Je songe au pied de ma table de nuit que je n’ai jamais réparé.

	— Non, pas tout, je me reprends.

	— À quoi as-tu pensé, juste là ?

	— Là, quand ?

	— Juste avant de me répondre : « Non, pas tout ».

	Elle a emprunté mon timbre de voix. Inutile de préciser que ça m’a fichu la chair de poule, et que ma peau ne s’en remet pas.

	— Au pied d’ma table de nuit que j’ai pas réparé.

	Elle est en train de me mettre à poil. Je le sens à sa manière de poser ces questions plus louches les unes que les autres. Elle m’épie, tourne sur elle-même, mordille son bout de plastique puis :

	— Et alors, pourquoi ce moteur ?

	Je me racle la gorge.

	— C’était notre roue de secours. Au cas où.

	En fait, c’est encore pire. Elle ne me met pas à poil, c’est moi qui me déshabille tout seul comme un grand. Un grand débile.

	— Notre ?

	— Oui « notre », à ma sœur et moi.

	— Combien de temps as-tu mis pour le réparer ?

	Ça y est. J’en ai marre.

	— C’est quoi ces questions ?

	Est-ce que savoir si je sais rafistoler un moteur de la Belle-Époque plus ou moins vite va l’aider à déterminer quoi faire de moi ? Est-ce qu’elle n’aurait pas mieux à faire ? Comme connaître mes notes en tirs, quand apparaît mon sceau ou je-ne-sais-quoi d’autre de plus utile pour déglinguer des hotors ?

	— Parce que c’est important. Combien d’heures ? De jours ? D’années ? Est-ce que quelqu’un t’a aidé ?

	— Est-ce que ma sœur a répondu sincèrement à toutes ces foutaises ? j’interromps son flux étouffant d’interrogations.

	— Elle a répondu, souffle l’homme outré que je ne me prête pas au jeu.

	— Bien sûr que Nana a répondu, sourit-elle en même temps.

	Nana. Je tape du poing contre la bulle.

	Le surnom semble venir d’outre-tombe et pour cause…

	— Ne l’appelez pas Nana.

	La seule personne qui l’appelait comme ça, c’était papi.

	— Ah le voilà : le jumeau de Nana.

	Elle me cherche et honnêtement, j’ai bien envie qu’elle me trouve :

	— Qu’on soit d’accord, c’était mieux quand vous la fermiez.

	Elle sourit d’autant plus.

	— Ah, c’est ce que tu voudrais ? Que je me la ferme ?

	— Franchement ? Ouais.

	— Dangereux comme réponse.

	— Mon père m’a toujours dit qu’il fallait être honnête.

	— Alors répondre à mes questions ne devrait pas être si dur, Eben ?

	— C’qui est dur c’est d’avoir votre tronche de perroquet juste en face depuis presque trente minutes.

	Elle claque des mains et éclate de rire, la tête penchée en arrière. L’espace d’une seconde, j’espère qu’elle s’étouffe avec son bâtonnet de plastique, mais elle reprend vite son sérieux, une main sur l’estomac et le bout de plastique bien calé entre les dents.

	— Tu es dans la bulle et je suis libre. Je peux faire ce que je veux de toi.

	C’est exactement ce que j’ai pensé plus tôt. Perturbé, je garde la bouche entrouverte.

	— Par exemple, hmm, je ne sais pas moi : te jeter à la poubelle et démarrer les Élésis avec un joueur de moins. C’est un pari que je pourrais prendre.

	Me jeter à la poubelle ? Question manque de respect, je crois qu’on atteint des sommets.

	— Et donc ? Je suis toujours plus couillu qu’vous.

	— Couillu ? Ah ça, dit-elle en posant une main à son entrejambe, c’est certain !

	Elle rit. Encore une fois, je croise les doigts pour qu’elle s’étouffe. Malheureusement ce n’est pas le cas, elle continue :

	— Mais as-tu réellement plus de cran que moi, hm ?

	Elle pivote vers Pal et lui murmure quelque chose. Il fait une drôle de moue.

	Et alors que je macère émotionnellement dans un étonnant mélange de peur, d’audace et d’énervement, ma bulle s’évapore. Elle semble couler autour de moi avant de disparaître dans le sol.

	Je ne suis plus prisonnier.

	— Et maintenant, Monsieur Doigt d’Honneur ? Qui est le plus couillu ?

	Je me lève prudemment. Dima Trius écarte les bras.

	— Fais ce que tu as à faire.

	Mon cœur tambourine. Est-ce un piège ? Je pose le pied là où précédemment se tenait la bulle de verre : plus rien.

	— Nous ne sommes pas armés, pas protégés, il ne tient qu’à toi d’éliminer deux joueurs des Élésis. Deux de moins, c’est toujours ça de pris.

	Je scrute la porte juste derrière Pal. Peut-être qu’il y a vraiment quelque chose à tenter ? Je fais un pas de plus. Elle n’est pas très grande, l’homme est plutôt frêle. Mais ils sont deux.

	— Mieux encore. Tu pourrais tenter de t’échapper, nous tirer les informations, savoir où passer pour que personne ne te voie.

	Le sang fait bouillir mes veines, je le sens jusqu’à la pulpe de mes doigts, alors que les secondes s’étirent et que son plan me matraque l’esprit. C’est de la folie de tenter quoi que ce soit. Pourtant, l’opportunité est belle.

	— Tu pourrais essayer, insiste-t-elle.

	Mon instinct de survie est complètement paumé. Il me hurle de ne surtout pas bouger et de fuir en même temps. Fuir. Je pourrais essayer, mais…

	— Mais, fait-elle tel un écho. Tu ne sais pas où trouver Nana et moi non plus. Tu pourrais fuir et la laisser et…

	— Mais bien sûr ! j’exclame, sarcastique.

	Je recule.

	— Tu ne ferais jamais ça.

	Je ne laisserais pas ma sœur ici.

	— J’ferais jamais ça, je répète.

	— Exact. Et moi je sais parfaitement ce que tu es. Merci de ta contribution.

	La bulle reparaît et me bouffe.
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	L’humain est sincère

	Kurtis

	Sept ans et onze mois auparavant

	— Regarde la nouvelle, on dirait un peu un garçon, non ? chuchote Killy à Kurtis, une fois que leur professeur s’est éloigné.

	— Parle moins fort, elle est juste là.

	Il jette discrètement un regard à la table derrière eux où se trouve la nouvelle dont il ne se rappelle pas le prénom. Elle a les cheveux coupés tout aussi courts que son jumeau à sa droite. Elle refait les lacets de ses baskets de quelques gestes fluides qui ont pourtant une urgence bien masculine.

	— C’est peut-être un garçon, répond-il une main près de la bouche.

	— Mais non, elle a dit qu’elle s’appelait Ëna. Tu as déjà vu un garçon qui s’appelle Ëna, toi ?

	— Je n’avais pas entendu.

	— C’est tes cheveux blancs qui font barrière ?

	— Laisse-moi tranquille. Ils sont blonds.

	Killy fait une grimace moqueuse. C’est à ce moment qu’il se souvient que Théren lui manque. Cela a beau être complètement contre le Kréodème, lui, aurait trouvé une blague à répliquer. Quelque chose sur le nez ou les oreilles de Killy. Quelque chose de faux ou de vrai, l’essentiel étant que ce soit drôle et un peu méchant.

	Voilà plusieurs semaines que Théren l’évite. Il a changé de cours de piscine, de cours de calligraphie, il ne répond plus à ses invitations. Il ne le voit plus qu’au centre d’éducation et là, il le fuit comme la peste.

	Le Théren qui l’a menacé de révéler sa maladie, il préférerait ne jamais le revoir. Seulement, son ami, celui qui n’arrêtait pas de plaisanter, celui-là, il lui manque.

	— Alors aujourd’hui, commence Artix, leur professeur, en ouvrant les fenêtres, on va faire un exercice un peu plus difficile. Vous allez tous désactiver la fonction ligne de vos tables-troniques.

	Kurtis s’exécute en reniflant la brise marine chargée de sel qui s’infiltre dans la pièce. La mer se situe à tout juste une centaine de mètres de là.

	— Et vous allez vous entraîner à écrire droit sans les lignes.

	Une petite main vient alors lui tapoter l’épaule. Il masque le sursaut qui manque de le faire décoller de sa chaise. C’est-à-dire qu’il en était plutôt loin de cette chaise ; il s’était réfugié dans un souvenir où il marchait avec sa mère le long de la plage, les mollets pleins de vase et une mangue sucrée entre les mains.

	— Excuse-moi, souffle Ëna derrière lui, comment as-tu fait pour enlever les lignes ?

	Il se tourne pour l’aider.

	— Il faut appuyer là.

	— Ici ?

	— Oui et après tu choisis le carré blanc.

	— Ah oui, merci, sourit-elle puis elle se tourne vers son frère. Ce n’est pas du tout ce que tu disais.

	— C’est fait ? demande le professeur. Maintenant, vous allez écrire : « rien ne dure éternellement ». Et je ne l’écris pas au tableau, comme ça vous travaillez l’orthographe aussi. Vos maîtres et maîtresses du Centre d’éducation seront contents.

	— Dit, fait Kurtis en se tournant vers les jumeaux. Vous êtes de quel Centre d’éducation ?

	— Belchor, répondent-ils en cœur.

	— Et toi ? l’interroge Ëna.

	— Tous les trois, les surprend Artix apparu comme par magie devant eux. On se tait et on se concentre.

	Belchor. C’est le Centre d’éducation situé juste à côté du Village.

	« Ce sont des péquenots », est la première pensée qui traverse son esprit. La suivante est le visage mécontent de son oncle Klayton en train de le réprimander, car « ce n’est pas correct de parler ainsi ». Puis il voit son père rire, « ce n’est pas grave, Klay. Ça reste une réalité ».

	Ensuite, il continue d’écrire, embrouillé et sans réel avis sur le sujet.

	— C’était qui le monsieur qui t’a déposé tout à l’heure ? le questionne soudain Killy.

	Il surveille Artix du regard.

	— Mon on… père.

	— Ton quoi ?

	— C’était mon père.

	Klayton l’avait exceptionnellement déposé à son cours, aujourd’hui.

	Et « exceptionnellement » avait exceptionnellement continué durant plusieurs cours.

	* * * * *

	— Monsieur ? l’interpelle Kurtis en levant la main.

	— Oui ?

	— Est-ce que je peux aller aux toilettes ?

	Le professeur hoche à peine la tête qu’il saute sur ses pieds et file hors de la salle. Il en a assez des cours de calligraphie, c’est toujours la même chose. Écrire puis se faire critiquer par Artix à cause de ses lettres moches et rabougries. À part la lecture, y a-t-il une discipline dans laquelle il pourrait exceller ? Même Ëna et Eben, les nouveaux écrivent mieux que lui.

	C’est en broyant du noir qu’il erre dans les couloirs. Les toilettes étaient une excuse. Il avait juste besoin d’une pause.

	Non loin de lui, une vive discussion réveille l’habituellement silencieux couloir donnant sur le parking.

	— C’était une terrible idée d’inscrire mes jumeaux, je le savais, se plaint une femme. Je n’aurais pas dû accepter cette bourse.

	— Ne dis pas n’importe quoi, bien sûr que c’était une bonne idée.

	— Chuuut.

	— Les professeurs ici sont excellents, poursuit-il en baissant le ton, bien plus pédagogues que les volontaires au Village.

	Elle lui adresse un regard noir.

	— Et je n’ai rien contre eux, ils font un travail honorable, c’est juste que…

	— Je ne te parle pas de ça.

	— Daë…

	Il pose une main sur le haut de son bras, les yeux pétillants de désir.

	— Non, ne recommence pas, dit-elle en baissant le menton.

	— Ton regard me dit exactement le contraire.

	— On ne peut pas continuer comme ça, soupire-t-elle en enlaçant ses propres épaules de ses mains.

	Le geste a pour effet de faire reculer Klayton.

	— Alors, arrête de me regarder comme ça. Arrête de m’appeler quand tu ne vas pas bien. Arrête de pleurer. Arrête tout.

	Elle enfouit son visage entre ses paumes. Plus il parle et plus elle a envie de le serrer dans ses bras, plus elle a envie de s’y cacher, plus elle a envie d’y étouffer ses sentiments.

	— Tu sais que je pourrais t’attendre indéfiniment, continue-t-il, si je savais que tu finirais par venir, mais tu ne fais que m’envoyer des signaux contradictoires.

	— C’est compliqué, assène-t-elle en découvrant son visage et ses prunelles humides.

	— Il n’y a rien de compliqué.

	— Si. Tout est compliqué.

	— Non. Ou tu l’aimes lui, ou tu m’aimes moi. C’est simple.

	— Je…

	… t’aime.

	… l’aime.

	Une lettre de différence. Un monde d’écart.

	— Je ne sais pas, Klayton.

	— Tu me rends dingue.

	— Toi aussi.

	Les légers bruits de pas d’un enfant sont loin de faire effraction dans leurs esprits quand tout ce qu’ils entendent sont leurs battements de cœur frénétiques. La tignasse blanche et ébouriffée ne fait même pas irruption dans leurs champs de vision, car tout ce qu’ils voient sont les yeux l’un de l’autre, puis les lèvres l’un de l’autre, puis l’obscurité agréable d’un long baiser.

	Kurtis est là pourtant, à l’autre bout du couloir. Il a reconnu son oncle. Quant à la femme, il se souvient l’avoir vu plus tôt. Elle accompagnait les jumeaux.

	Il se prend le mur en voulant disparaître dans l’angle du couloir, mais ni la femme ni son oncle ne s’en aperçoivent.

	— Je t’attendrai, Daë.

	— Tu ne devrais pas.

	— Je t’attendrai.

	* * * * *

	— Papa ! fait Kurtis en se jetant dans ses bras.

	Son père en uniforme de service s’accroupit pour l’enlacer. Le geste manque de chaleur, et même du haut de ses neuf ans, il le ressent.

	— Tu as de la chance qu’il n’y ait personne autour de nous, lui reproche Kris à l’oreille.

	Kurtis plaque une main contre sa bouche ; il vient de l’appeler « papa » dans un lieu public. Il tourne la tête pour sonder les environs. Heureusement qu’il a devancé tous ses camarades du cours de calligraphie en sortant le premier. Comme il le fait d’habitude. Sauf que d’habitude, son père n’est pas celui qui l’attend dans le couloir. Ce n’est d’ailleurs pas le lieu où sont censés attendre les parents. La propension de son père à ne rien faire comme le commun des mortels se manifeste encore, et ce même dans les moments les plus anodins.

	Enfin, toujours étant que la surprise était si belle que le mensonge récurant : père, oncle, s’est comme évanoui. Spontanéité et sincérité vont de pair. Cependant, ce n’est pas la première fois, ces derniers jours, que Kurtis commet ce genre de maladresse.

	— Pardon, je n’ai pas fait exprès.

	— Je sais, bonhomme.

	Les autres élèves du cours de calligraphie sortent tout juste. Ils passent devant le duo McTrinm. L’uniforme gris ne passe pas inaperçu bien que l’attention principale soit aux retrouvailles des parents. Ces parents qui eux, ont eu la patience d’attendre dans la cour extérieure.

	— Allez, on rentre, sourit Kris.

	Il se relève, dévoilant sa hauteur de géant.

	— Tu ne travailles pas ce soir ?

	Les yeux pleins d’espoir, il sourit à son père. Celui-ci lui renvoie le même regard. Il jette un œil à sa montre-tronique puis lui passe une main affectueuse sur le sommet du crâne.

	— J’espère.

	Dehors, la planeuse de fonction les attend. Klara Bel, la partenaire de Dualité qui remplace Kim est installée côté conducteur.

	— Kris ?

	Une seconde planeuse leur passe devant. La vitre se fondant dans la portière laisse apparaître l’oncle de Kurtis. Enfin, son père officiel. Son faux père. Par toutes les Qualités, qu’est-ce que c’est compliqué à garder en tête !

	— Ah, tiens, Klayton. Tu n’as pas reçu mon message. J’ai dit que je récupérais…

	— Si, justement, le coupe-t-il. C’est quoi cette histoire ?

	Kris se tourne vers Klara pour lui faire signe d’y aller.

	— Je rentre avec mon frère, miment ses lèvres, puis il se tourne vers Kurtis. Monte, mon grand. On va rentrer avec ton père.

	Il pose une main sur la portière arrière en poursuivant :

	— Cette histoire, comme tu dis…

	Cette simple pression sur la portière suffit pour qu’elle se soulève telle l’aile d’un oiseau. Kurtis se jette sur la banquette moelleuse.

	— … est ma réponse à tes imprudences, termine-t-il une fois toutes les portes automatiquement refermées.

	— Mes imprudences, fait Klayton en démarrant. Il va falloir t’expliquer davantage.

	— Je te parle de Daë.

	Silence profond.

	— Parlons-en, le défie Klayton.

	Kurtis se penche vers les sièges avant.

	— Papa, murmure-t-il.

	— Je sais ce que tu ressens pour elle. Je sais pourquoi tu tiens à récupérer mon fils à son cours de calligraphie et cela ne me concerne pas dans la mesure où vous êtes discrets. Mais quand vous ne l’êtes plus, par contre, je suis obligé d’intervenir.

	— Daë et moi ne faisons rien.

	Ils échangent un regard.

	— Papa.

	— À d’autres, Klay !

	— Peu importe ce qu’on a pu te dire. Daë et moi n’avons pas reparlé depuis mon opération.

	— Papa, insiste-t-il en lui tapotant l’épaule.

	— Attends bonhomme, nous parlons.

	— Il veut son casque et sa plaque-tronique, explique Klayton. Ils sont dans le vide-poche.

	Il l’ouvre lui-même et les tend à l’enfant impatient d’un geste brusque, toute son attitude exprimant « tu le saurais si tu passais plus de temps avec lui ».

	— Enfin pour en revenir à Daë, je te l’ai déjà répété…

	À ce moment, Kurtis enfile son casque audio et les paroles des adultes s’évaporent comme s’il venait de plonger sous l’eau. L’isolation sonore est parfaite. Il enclenche la touche « jouer » et une musique techno remplace le désert auditif. Il hisse son visage au niveau de la fenêtre et comme il se plaît à le faire, observe le paysage défiler, hypnotisé par sa musique en 18D.

	— Je te demande juste d’être discret.

	Les mains de Klayton se resserrent sur le volant.

	— C’est simple à dire pour toi. Tu as toujours, toujours, fait ce que bon te semblait. Kurtis en est devenu mon fils, Kielle sera ma fille. Personne ne te met de bâton dans les roues. Ton grade, ton augmentation de niveau, tu nous les dois. À Kim et moi.

	— Ne remets pas ça sur le tapis.

	— Oh si, je vais me gêner.

	— Renoncer au neuvième niveau en prenant Kurtis pour fils, ça t’arrangeait bien. Moins de temps à la capitale, plus de temps à Manevah. Près de Daë.

	— Daë que je ne peux pas fréquenter, car je suis aussi censé être le conjoint de Kim.

	— Daë que tu n’aurais pas pu fréquenter de toute façon, car elle est mariée.

	Son frère lui aurait mis un coup de poing que cela n’aura pas fait grande différence.

	— Tu te sers des gens autour de toi depuis toujours. Tu t’en rends compte ?

	Kris secoue la tête, la mâchoire serrée.

	— Kim ne voulait pas d’enfants, assène Klayton. Elle ne voulait pas mettre sa carrière entre parenthèses, mais elle l’a fait pour toi.

	— Elle voulait des enfants, le contredit-il.

	Elle les aurait voulus dix ans plus tard. Klayton ravale ses mots.

	— Je lui ai dit qu’elle pouvait passer par une grossesse ex vivo. Elle n’en a pas voulu.

	— Tu vois, dit-il dans un rire amer. C’est exactement ce que je te reproche. Tu crois trouver des solutions idéales, des scénarios qui arrangent tout le monde, mais on n’a pas envie que ça nous arrange. On veut faire nos propres choix.

	— Vos propres choix…

	L’imposante demeure McTrinm apparaît à des centaines de mètres du véhicule. Kurtis, les coudes appuyés contre la portière, s’amuse à dessiner sur la buée de la vitre. Son attention bien loin des paroles salées des deux hommes, est tout de même destinée à ces derniers.

	Les adultes sont bizarres ces derniers temps. Ce n’est pas flagrant. C’est dans leurs gestes, leurs expressions, leurs paroles et leurs silences. Ils sont anxieux, presque paranoïaques, parfois.

	Kurtis n’a jamais dû aussi bien respecter le couvre-feu que ces dernières semaines. Il n’a jamais été autant surveillé lors de ses balades hors de la résidence. Avait-il fait quelque chose de mal ?

	Une main lui enlève le casque des oreilles.

	— On est arrivé, lui dit son père.

	Il l’avait remarqué, mais il aurait voulu terminer la musique avant de sortir de la planeuse.

	La montre de Kris se met à biper.

	— Combien ? demande-t-il sèchement, la réponse lui parvient dans la seconde. J’arrive immédiatement.

	Il sort son casque défragmentable de sa poche et l’active en se dirigeant vers le garage.

	— Je prends ta monoplaneuse, Klay. Reste en connexion, on aura peut-être besoin de renforts.

	— Papa ? Tu ne restes pas ?

	— Pas ce soir. Promis, une autre fois.

	Il disparaît, le pas pressé, dans la pénombre du jardin.

	* * * * *

	Le menton au milieu des paumes et le visage éclairé par la version enfantine du Kréodème, Kurtis fait défiler les pages du livre-tronique sacré. Il est confortablement installé sur son lit à eau quand la porte de sa chambre s’ouvre.

	— Tu n’as pas toqué, s’indigne-t-il en voyant Klayton entrer.

	— Bon, monsieur ronchon, ça suffit maintenant.

	Le ton qu’il emprunte surprend le garçon, mais loin de se démonter, ce dernier fronce ses sourcils clairs.

	— Qu’est-ce que tu as ce soir ? insiste son oncle.

	Il vient s’asseoir sur le rebord du matelas.

	— Rien.

	Il continue de faire glisser les pages du Kréodème, mais plus précipitamment maintenant, comme si quelque chose pressait.

	— D’abord j’ai cru que tu étais triste que Kris soit parti travailler, mais il y a autre chose, n’est-ce-pas ?

	Il s’arrête à une page précise.

	— Oui, l’agresse-t-il. Il y a autre chose.

	Kurtis se mordille la lèvre inférieure avant de se tourner vers son oncle dans un élan dénonciateur :

	— Tu as menti.

	— Pardon ?

	— Tu as menti à papa tout à l’heure. Je sais que Daë est la maman des jumeaux et (il appuie sur le mot) je t’ai vu lui parler. Je t’ai vu lui faire un bisou, aussi.

	Le regard coupable de son oncle est la seule réponse qu’il récolte, puis un soupir profond et un hochement de tête. Alors, il avait bien raison, son oncle est un…

	— Menteur.

	L’accusation le fait réagir :

	— C’est plus compliqué que ça, mon garçon.

	Les humains ne doivent jamais mentir, c’est écrit sous son nez en gros caractères luisants sur son livre. C’était la page qu’il cherchait : celle du mensonge. Qu’est-ce qu’il y a de plus compliqué ?

	— On ne doit pas mentir, gronde-t-il en pointant la page du doigt.

	— Parfois, il le faut.

	Kurtis secoue la tête et les mèches sur son crâne s’affolent.

	— Non. Le Kréodème dit qu’il ne faut jamais mentir. Il dit que la confiance nait de la sincérité et que cela permettra à l’Humanité de prospérer éternellement.

	Ce n’est pas en mentant comme le fait son oncle que l’Humanité pourrait prospérer. Ah ça, non.

	— Je suis entièrement d’accord.

	— Alors, pourqu…

	— Quand tu dis que je suis ton père, que fais-tu ?

	Kurtis a un instant de réalisation avant de sortir de ses gonds.

	— Ce n’est pas pareil !

	— Réponds à ma question : que fais-tu ?

	— Je mens, mais…

	— Oui tu mens, mais ce genre de mensonge est différent, c’est ce que tu voulais dire ?

	Il opine.

	— Ce mensonge existe pour te protéger, continue Klayton, pour protéger ton père.

	Ces derniers mots semblent lui arracher la gorge. Détail bien trop subtil pour que Kurtis n’y prête attention.

	— Alors…, tente Kurtis, mais son oncle ne semble pas prêt à lui laisser en placer une.

	— Parfois, comme c’était le cas tout à l’heure, protéger et empêcher ceux qu’on aime de souffrir est plus important que la vérité.

	Kurtis repose les yeux sur l’interdiction formelle du Kréodème. Il a l’impression d’avoir compris les explications de son oncle, seulement les écrits sont là et ils ne sont pas en accord avec celles-ci.

	Il ne sait pas qu’un jour, lui aussi interprétera ces lignes à sa manière. À la manière des humains, la manière qui les arrange.

	Bêtement il se met à les relire :

	— Toute parole prononcée par l’Humain doit être vérité ou elle ne sera pas prononcée.

	Il reprend son souffle et sa voix se mêle à celle de son aîné, qui lui aussi, jadis, bête et discipliné, les avaient apprises par cœur :

	— L’Humain ne ment et ne mentira pas. L’Humain est et sera sincère.

	
9

	Allume la lumière

	Ëna

	J’ai fini par abandonner.

	Je laisse Isile me parler comme si elle était assise à côté de moi dans l’obscurité. Tassée avec moi dans ma bulle de verre. Si encombrante qu’elle écrase le tissu de la Garnie. Si présente qu’elle régule les battements de mon cœur. Si proche qu’elle entend la chanson que je fredonne du bout des lèvres.

	 

	On a longtemps cherché

	En nous, belle liberté

	On a souvent bagarré

	Rien que pour la rattraper

	 

	Il y a peu, je croyais qu’Eben et moi étions différents. Hotors éduqués et aimés par des humains. Je me disais que notre passivité résidait dans notre douce enfance humaine. Mais j’ai maudit Yuna. Première désillusion. Je me demande si ma malédiction est coupée désormais. Je ne me rappelle pas avoir senti son âme quand Klayton a révélé mon sceau. Peut-être l’avait-il déjà conduite en dehors du remotum ?

	Ensuite, j’ai été tentée de tuer. Deuxième désillusion.

	Puis j’ai tué. Troisième et dernière désillusion.

	Comment faisais-tu pour vivre près de ta famille en étant leur plus grande menace ? m’avait demandé Isile. La réponse : je n’avais aucune idée ô combien j’étais dangereuse. Je supposais naïvement que j’étais contrôlable.

	Elle a dû penser pareil. Elle a dû vivre près des personnes qu’elle aimait le plus au monde, supposant naïvement qu’elle était contrôlable. Puis elle a tué une de ces personnes. Ou plusieurs, l’histoire ne le dit pas. L’histoire raconte juste qu’elle est devenue une Contrôleure impitoyable, tuant hotor après hotor. Parce que c’est ce que font les hotors : ils tuent.

	Ce n’est pas faute de me l’avoir répété : dans des livres, dans des chansons, dans des films. Les hotors tuent. Il a fallu que je franchisse la limite pour réaliser qu’il n’y en a jamais eu. De limite.

	 

	Mais si nos âmes sont pures

	Elles savent pourtant parfois

	 

	Même mon frère dont je sais l’âme pure — si je peux me permettre de croire que les hotors ont une âme — je suis persuadée, tout fond de moi, qu’il aurait tué. Nous étions des bombes à retardement.

	Tic, tac. Tic, tac. Boum !

	Je vois presque Isile hocher la tête près de moi.

	 

	De l’Univers obscur

	Nous éviter les lois

	 

	J’aime ce passage de la chanson, autant la partie instrumentale qu’Eben jouait à la flûte de pan et qui semblait s’essouffler comme la fin d’une trop longue phrase, que les paroles. L’Univers est obscur, mais nos âmes sont pures. Même si elles ne veulent plus rien dire.

	Je rectifie mentalement : mon âme obscure vient de trébucher sur l’Univers pur des humains.

	 

	Alors, pourquoi ne pas poursuivre

	Nos espérances,

	Nos fois

	Et si les anges nous suivent

	On aura qu’à les faire rois

	 

	Il n’y a jamais eu d’anges.

	« Les anges non plus ne sont pas humains, cela les rend-il mauvais pour autant ? » me murmure Kurtis, debout face à la mer calme, les yeux reflétant les lumières du marché nocturne. Retour au point de départ. Retour à Kurtis, à Manevah, à Yuna, à Isile. J’articule un peu plus fort :

	 

	Allume la lumière

	Viens avec moi

	On saura sans peine

	Vivre nos joies

	 

	Les paroles me griffent la gorge comme du papier de verre. Ma voix n’en est que plus fragile et j’articule un peu plus fort encore :

	 

	Et si l’amour

	Nous suit toujours

	Si la peur nous a quittés

	 

	Je me noie dans ces mots qui ont perdu toute signification. Ce n’est pas l’amour mais la peur qui me suit. Un peu plus fort encore :

	 

	Nous serons mon Cœur sans doute

	Sur la bonne route, sur la bonne route

	 

	Il n’y a pas de bonne route.

	J’aurais presque envie que ma voix se brise, qu’elle dérape et se casse. Mes yeux se ferment. Les paroles deviennent mon unique pensée. Je me dédie à elles, car même si elles ne veulent plus rien dire, il leur reste le pouvoir d’absorber toute mon attention.

	 

	À quel point sourire

	Quand rude est le combat

	Mais nos éclats de rire

	Peuvent bien parfois perdre nos voix

	 

	Même Isile, qui jusqu’alors avait le menton au-dessous de mon épaule s’est assoupie, bercée par mon chant, aussi faux soit-il.

	 

	Non jamais sans haine

	Luttant avec espoir

	J’ai su trouver l’Eden

	Au plus profond de tes regards

	 

	Je termine ma chanson. Puis la recommence. C’est un murmure de plus en plus fort, de plus en plus désespéré, de plus en plus suppliant. S’il te plaît, garde ton pouvoir. Laisse-moi oublier le temps de ces vers.

	Je m’apprête à fredonner encore le refrain quand c’est ma bulle qui se met à chanter mille et une vibrations. La violence est telle que mes os claquent les uns contre les autres.

	Création du personnage en cours…

	Des points de chargement s’affichent et j’ai beau tourner le regard, ils sont toujours droits devant moi.

	Plus les points se chargent, plus les vibrations s’intensifient, plus ma bulle se rétracte sur mon corps tremblotant. Le verre m’entoure, se rapproche jusqu’à mouler mes bras, mes jambes et mon visage. Mes vêtements se retrouvent collés à ma peau, mes mèches en bataille à mon front, mes nattes telles des colonnes dures à mon dos. Je suffoque.

	Une douleur semblable à celle d’une flamme de bougie écrasée contre ma chair éclate dans ma nuque. Mon cri de surprise est étouffé, comme à de trop nombreuses reprises. Personne ne m’entend plus crier depuis qu’ils savent que je suis une hotore. Cela me donne deux envies incompatibles : hurler davantage et me taire à jamais.

	Les points se remplissent. Je tombe à genoux, libérée du verre asphyxiant et du feu à mon cou. La bulle-prison n’est plus là.

	Il ne reste plus que deux points pour que le chargement soit complet. J’ai un soubresaut, une main plaquée à l’endroit de la brûlure. Que vont-ils me faire encore ?

	À un pas de moi, quelques diodes pourpres éclairent un gobelet métallique rempli d’une substance rose que je ne parviens pas à identifier. Je passe mon regard du chargement au verre. Trop lentement visiblement, au goût de la personne qui me surveille, car une flèche holographique apparaît au-dessus du verre, puis le mot « boire ».

	Isile rit : tu n’as pas le choix, Ëna Rudler.

	Je déglutis et saisis le gobelet froid. Le liquide ne sent absolument rien. Je ferme les yeux et avale d’une traite. Il n’a pas de goût, mais la seule texture épaisse et froide suffit à me faire frémir de dégoût.

	Je retiens un haut-le-cœur. Le liquide vient d’atteindre mon estomac et il n’a pas l’air d’apprécier. Mon corps me force à tousser dans une tentative d’évacuer la substance, mais hormis un filet de salive, rien ne ressort.

	Cette fois, les diodes éclairent un uniforme d’entraînement, des sous-vêtements et des baskets ; une version plus sophistiquée que nos tenues de sport au Forconn. Il plane dans le vide tel un fantôme sans tête, sans pieds et sans mains. J’essuie mes yeux, rendus humides par la toux intempestive.

	Je me relève, droite, sur ces jambes qui n’ont plus envie de soutenir mon corps. Un pas. Deux pas. Me voilà, devant la tenue fluide aux rainures rougeoyantes. J’enlève une à une les pièces du costume que je porte depuis plusieurs jours. Le tee-shirt gris à capuche. La Garnie colibri. Mes sous-vêtements. Mes plumes tombent une à une sur le sol sombre. Mon corps nu se découvre dans l’obscurité rouge de ce lieu, de ce « nulle part ».

	J’enfile l’uniforme et ferme la fine fermeture qui remonte jusqu’à ma clavicule. Le numéro 19 à ma poitrine se met à chatoyer et le dernier point de chargement se remplit.

	Une voix automatisée ni masculine ni féminine déclare :

	Nom : Jumel

	Numéro : 19

	Personnage créé.

	Une sortie tout en rond se révèle à la manière d’un œil qui s’ouvre. La lumière de ce nouveau lieu est d’un rouge encore plus criard que précédemment. Ma rétine agressée me démange et je cille à plusieurs reprises.

	— Vous prenez tous tellement de temps à sortir.

	C’est un jeune homme qui vient de s’exprimer. Son visage a une beauté brute adoucie par d’innocentes fossettes et un regard vif. Plus âgé qu’Eben et moi, il porte une masse de cheveux foncés et ondulés sur le crâne comme une couronne de feuilles automnales. Ses yeux sont fins et en amande, son corps est élancé et empaqueté dans un uniforme semblable au mien. Il se tient dans la pénombre de cette large pièce, numéro 18 à la poitrine et juste au-dessus, deux lettres : Ko.

	Je baisse le menton vers mon propre numéro, et Jumel est écrit au-dessus. Mon surnom. Il a dû apparaître quand j’ai franchi les portes.

	Il y a d’autres personnes autour de moi. Les diodes incandescentes pour seul éclairage me laissent tout juste deviner leurs silhouettes. Ce ne sont que des ombres plus ou moins immobiles.

	J’entends une autre porte de sortie s’ouvrir et je reconnais la démarche de l’ombre qui les traverse. Numéro : 21. Jumo.

	Je me prends les pieds sur un objet non identifié, manque de trébucher, me rattrape sur je-ne-sais-quoi et cours vers lui. Eben fait l’autre moitié du chemin et nous atterrissons dans les bras l’un de l’autre en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Plus de champ magnétique, plus de bulle de verre entre nous. Je plaque mon front à son épaule. Mon rythme cardiaque se régule subitement ; il a attendu cet instant précis pour le faire. Il se base sur celui de mon jumeau, comme deux tambours à nouveau en harmonie.

	— On a eu un pot énorme, soupire-t-il comme s’il réalisait tout juste que nous étions sélectionnés, qui plus est dans la même équipe. Je n’y croyais plus.

	— Je te lâche plus, maintenant.

	— Ooh, ils sont mignons ! s’exclame Ko. On fait un vote : qui est sur le point de pleurer ?

	Il lève la main, en jetant des coups d’œil aux quatre autres personnages présents. C’est le moment où Eben et moi nous détachons. Une microseconde de chute libre où je crains qu’il ne disparaisse.

	— Juste moi ? Bien, ça annonce la couleur. Mon équipe de cette saison a un cœur de pierre.

	— Il manque quelqu’un, intervient une femme tout en muscles et en nerfs.

	Son visage est fermé, en désaccord total avec la générosité des traits de son visage ; nez tout en rondeur, grands yeux, lèvres pleines. Son surnom : Flamme confirme les nuances de roux qu’il me semblait apercevoir dans ses boucles courtes.

	Je fais un tour des têtes, des ombres du moins. Elle a raison. Nous sommes sept.

	— Il y a toujours des lambins qui prennent trois ans pour mettre un uniforme et boire le jus de chaussette qu’ils nous servent.

	Mes yeux habitués au voile rougeâtre remarquent le 21 à l’arrière du cou d’Eben. On dirait une excroissance de métal en provenance de son implant. Le centre des chiffres luit d’un jaune faible. C’était ça la « brûlure » dans la bulle ! Ils nous ont marqués comme du bétail.

	— On ne sort pas tant qu’on ne le fait pas, précise Ko.

	Il saute tel un félin sur un muret et s’y accroupit, les coudes sur les genoux. L’assurance exsude de ce curieux personnage et lui donne un charme insolent. Quel genre de dingo est aussi sûr de lui dans un lieu pareil ?

	— Il n’y a plus qu’à attendre.

	Personne ne bronche.

	J’ose à peine jeter des coups d’œil, mais la curiosité reste plus forte. Il y a trois autres ombres sur lesquelles je ne me suis pas attardée. Que des hommes à en juger par leur stature. Quoi que l’une des silhouettes plus frêle que les autres me fait douter. Le numéro 20 nous tourne le dos. Sa puce-tronique en forme de 20 chatoie d’un bleu ténu. Je passe une main sur la mienne. Ma peau encore endolorie est quelque peu en relief. Je devine le 19 en métal froid sous la pulpe de mes doigts.

	Un croassement métallique fend le silence de la salle ; une sortie s’ouvre. Une ombre minuscule s’en échappe : Blanche. Numéro 17. Ses cheveux couleur de lait s’imprègnent de l’éclairage sanglant et son corps presque cachectique contraste avec la lourdeur ambiante. Elle passe le dessous de ses mains sous ses yeux. Elle pleurait. Enfin, une réaction que je comprends.

	Des anneaux de lumière blanche se mettent soudain à traverser les colonnes aux quatre coins de la pièce, de plus en plus vite et d’un éclat de plus en plus aveuglant. Je découvre les autres personnages de l’équipe à travers cet éclairage cru qui durcit les traits de leurs visages dissemblables. Eben plisse les yeux, une main en visière jusqu’à ce qu’apparaisse un hologramme au centre de la pièce et que la lumière cesse de nous agresser.

	Dima Trius est là, dans le même costume multicolore que tantôt.

	— Aaah, mon équipe au grand complet.

	Son hologramme fait un tour sur lui-même ; elle nous apprécie les uns après les autres à travers les verres de ses lunettes.

	— Parfait, souffle-t-elle en hochant la tête. Tout commence vraiment maintenant.

	Les cinq écrans disposés en cercle au-dessous de son hologramme s’allument en même temps.

	— Équipe Rouge, voilà qui vous êtes.

	La chevelure translucide de Numéro 17 fait irruption sur les interfaces. Les informations dégueulent à l’écran et pour toutes les saisir, il faudrait cesser de battre des cils. Des images proviennent des journaux télévisés, d’autres de témoignages, d’autres sont des vidéos et des photos personnelles.

	 

	« Blanche. 13 ans. Numéro 17 ». Photo de classe en uniforme de centre d’Instruction. Coupure. Extrait de journal télévisé où elle est arrêtée. Coupure. On voit sur des caméras de surveillance son transfert d’un laboratoire aux Élésis. Éclair blanc. Elle est dans la bulle de verre, inexpressive, et celle-ci vire au rouge.

	 

	« Ko. 19 ans. Numéro 18 ». Il est en armure, transpirant de sueur, caché derrière un mur où des adversaires passent sans le voir. Coupure. « Qui pensez-vous voir gagner ? », « Volt et Ti, sans hésitation » répond un adolescent empêtré dans une foule de spectateurs. Coupure. Ko, portant l’ancien surnom de « Volt », lève ses deux bras ensanglantés en signe de victoire. Éclair blanc. Il est dans une bulle de verre, souriant, et celle-ci vire au rouge.

	 

	« Jumel. 17 ans. Numéro 19 ». Journal télévisé : étudiante à Haufort, camarade de classe de…

	 

	Je fais la coupure moi-même en baissant la tête, mais les surfaces lisses des interfaces autour de nous reflètent le visage de Kurtis. L’apercevoir est comme recevoir un baiser d’une douceur exquise en même temps qu’un coup de poignard entre les côtes.

	Je ferme les yeux après avoir entraperçu Isile.

	Je ne relève le menton qu’après l’annonce du personnage suivant :

	 

	« Le Corbeau. Âge : ? Numéro 20 ». « L’hotor au sifflement, connu sous le surnom du Corbeau vient enfin d’être arrêté… » s’essouffle un journaliste, son visage juste au-dessus du sous-titre défilant « … hotor le plus meurtrier de sa génération ». Coupure. Transfert aux Élésis. Coupure. « Il gagne seul, encore une fois ». Coupure. « Encore une saison remportée par l’équipe du Corbeau ». Éclair blanc. Il est dans une bulle de verre, ses monopaupières closes, et la bulle vire au rouge.

	Je l’avais vu à la télévision. Je me rappelle de ses cheveux aux innombrables reflets indigo qui évoquent le plumage d’un oiseau de mauvais augure. Il les a noués en une interminable tresse qui lui effleure les talons. Il est le plus âgé de nous tous, il doit avoir une trentaine d’années et cela le rend encore plus menaçant. Je loupe les images supposées résumer la vie de mon frère, mon attention volée par l’homme de dos, immobile au 20 scintillant dans la nuque. Je frissonne.

	 

	« Jumo. 17 ans. Numéro 21 ». Éclair blanc. Il est dans une bulle de verre, les mains sur les yeux, et celle-ci vire au rouge.

	 

	« Alto. 22 ans. Numéro 22 ». Il chante. Coupure. Il chante encore, dans une petite salle, devant un public enthousiaste. Coupure. La salle change, elle est plus impressionnante, la foule est en délire. Coupure. Une fléchette sédative sort de nulle part. On a juste le temps de voir la panique dans les yeux des spectateurs que des Contrôleurs se ruent sur numéro 22. Il lâche son micro et tombe à la renverse. Éclair blanc. Il est dans une bulle de verre, les bras croisés, et celle-ci vire au rouge.

	Je reconnais immédiatement ce grand artiste à la peau brune et aux cheveux coupés en brosse. À tout juste 22 ans, il a déjà chanté dans les plus grandes salles de concert de Région Centrale. L’homme ici présent n’a plus rien à voir avec la célébrité maquillée à outrance et tirée à quatre épingles que j’ai pu voir à la télévision. Je n’avais aucune idée qu’il avait été arrêté pour défaut de race. Point-Rouge était son nom de scène et son bout de barbe encore teinté de cette couleur est l’unique reste du chanteur. Triste coïncidence qu’il soit tombé dans l’équipe Rouge.

	 

	« Flamme. 19 ans. Numéro 23 ». Photo de classe. Elle était étudiante en Interfacique. Coupure. Elle sourit à une vidéo qu’elle demande à quelqu’un de réaliser. Elle s’entraîne avec des gants de boxe. Coupure. « Capturée dans l’Est », annonce la presse. Éclair blanc. Elle est dans la bulle de verre, le regard dur, et celle-ci vire au rouge.

	 

	« Chimère. 23 ans. Numéro 24 ». Assis, seul, dans une pièce aussi blanche que sa blouse et presque autant que la salive qui coule sur son bouc. Coupure. « Même si les tests ne sont pas concluants pour le moment, nous savons qu’il sera bientôt possible de bloquer la régénérescence d’un hotor » commente un scientifique. Coupure. Vidéo de surveillance montrant le transfert de numéro 24. Éclair blanc. Il est dans une bulle de verre, et celle-ci vire au rouge. Fondu au noir.

	 

	Chimère se tient près des interfaces, les prunelles brillantes comme celles d’un animal. Une cicatrice singulière lui descend du coin de l’œil aux lèvres. Celles-ci sont retroussées en un rictus à moitié camouflé par ses longues mèches blondes. Comment un hotor peut-il avoir une telle balafre au visage ?

	Les écrans s’éteignent et mes yeux ne voient désormais plus que des hotors. Où que je les pose, une masse étouffante me pèse sur la poitrine. Je m’applique à garder une respiration régulière.

	L’hologramme de Dima Trius reprend de l’importance :

	— Extraordinaire ! Les présentations sont faites, s’extasie-t-elle, je suis déjà fière de cette équipe.

	Quelqu’un ricane dans la salle.

	— Blanche. Jumel, continue-t-elle d’un ton devenu solennel. Jumo. Alto. Chimère. Flamme. Bienvenue à vous. Bienvenue aux Élésis ! Ko, le Corbeau, bon retour !

	Elle disparaît dans un nuage de confettis multicolores.

	L’éclairage des diodes est remplacé par celui plus doux de torches synthétiques, avec une tendance pour le rouge évidemment. Elles sont portées par d’imposantes colonnes en pierre semblant tout droit venues du Moyen-Âge. L’éclairage se prolonge le long des murets par des filaments lumineux, il s’intensifie près de postes holographiques et d’interfaces verticales. Notre époque se mêle à l’ancien temps pour former ce lieu insolite.

	Le même ricanement de tantôt refait surface. Et je peux mettre un visage sur ce rire moqueur : Chimère. Je peux même mettre une teinte sur ces yeux perçants : noisettes.

	— Bref, dit le plus bavard d’entre nous. Je préfère mettre les points sur les i, l’équipe dont elle parle : elle n’existe pas.

	Ko saute sur ses pieds et quitte la salle par des portes doubles coulissantes dont j’ignorais l’existence.

	— À bon entendeur, termine-t-il.

	Et maintenant quoi ?

	Je croise le regard de numéro 23. J’avais tort, ce ne sont pas ses boucles rousses qui lui ont valu son surnom, mais ses prunelles. Elles sont d’un orange tirant vers le jaune cru qui s’enflamme quand elle bat des cils. Je me rapproche d’Eben quand Alto, le chanteur taillé comme un athlète nous accorde son attention.

	Nous sommes sept hotors dans la pièce. Sept créatures agitées des mêmes pulsions bestiales. Pourtant, la chair de poule à mes bras et les battements sporadiques de mon cœur attestent qu’ils ne sont que cinq.

	Chimère nous dévisage à son tour.

	— C’est quoi leur problème ? me chuchote mon jumeau.

	Le Corbeau choisit également cette seconde pour se tourner. Il arrive face à nous comme s’il n’y avait eu qu’un mètre nous séparant, et pas dix comme c’était en réalité le cas. Je retiens un sursaut.

	Es-tu effrayée ? me susurre Isile. As-tu déjà oublié ce que tu étais ?

	C’est lui. Le Corbeau. Les traits de sa figure impériale paraissent encore plus tranchants qu’à l’écran. Il nous jauge de ses iris hermétiques. En plus de ses cheveux de corneille, un détail m’avait marqué chez ce personnage.

	Les fois où il passait à l’écran, Alonn avait ce moment d’hésitation. Ses sourcils se fronçaient, il tournait la tête vers moi, un sourire nerveux aux lèvres. Incertain. Allait-il le regarder à l’œuvre ? Allait-il regarder l’hotor le plus belliqueux des Élésis ?

	Je ne regardais jamais.

	Ironie du sort, voilà qu’il se tient de toute sa hauteur devant nous et je n’ai nulle part d’autre où regarder. Je suis dans l’écran, dans la télévision qu’Alonn fixait les vendredis soir. Avec pour seule protection, les atomes d’oxygène.

	Sa bouche se fend, révélant une rangée de dents alignées et une canine bien aiguisée :

	— Vous sentez l’humain.

	Son sceau surgit sur l’un de ses yeux bridés.

	Pardon ? L’humain ?
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	Humain

	Ëna

	J’ai la tête penchée en arrière pour apprécier ne serait-ce que le menton du Corbeau. Il se tient si proche d’Eben et moi que j’en ai la respiration bloquée.

	— Si on a atterri là, c’est qu’on est pas si humains qu’on en a l’air, réplique mon frère d’un ton mesuré.

	Le Corbeau plisse les yeux. Ses lèvres se tordent en un rictus hideux. Dans un mouvement de protection, Eben tente de se poster entre lui et moi, mais je le retiens. Même si l’humaine que j’ai passé mon existence à jouer est si terrifiée qu’elle pourrait s’évanouir, mon regard signifie : « je sais ce que je suis ».

	— Vraiment ? se moque le Corbeau.

	Je serre les poings pour ne pas trembler. Il faut croire qu’à force de porter une peau de mouton sur les épaules, on finit par se prendre pour du bétail.

	— Le Corbeau ! l’appelle Flamme, Chimère et Alto à ses côtés. Vous êtes le seul à savoir ce que nous sommes censés faire ici, alors expliquez.

	— Tu as entendu, Ko ? Fous-moi la paix.

	Elle lui répond quelque chose en hotor, certainement injurieux. Il l’ignore. Il nous sonde une dernière fois Eben et moi, puis quitte la salle à l’instar de Ko.

	— C’est une blague ? Deux gagnants des Élésis et pas fichu d’aider l’équipe.

	Elle fait craquer ses cervicales, ce qui fait danser une unique et fine natte dans le haut de sa nuque, puis d’un pas pressé suit le chemin des deux fuyards. Alto marmonne en tapotant son afro :

	— Je ne suis pas certain que ça serve à quoique ce soit...

	Elle est partie aussi.

	— … de les suivre.

	Des interfaces verticales, des écrans sphériques, des tables-tronique s’allument partout autour de nous. Des espaces sont définis par des murets et au centre, on retrouve des revêtements de salle de sport. Parfois ronde, parfois rectangulaire ou parfaitement carrée, chaque zone comprend au moins un dispositif tronique.

	— C’est quoi cet endroit ? je murmure à Eben.

	— Là, voilà une question utile, répond Alto en me désignant de sa paume ouverte.

	Il m’a entendu ?

	Drôle que cela me surprenne. J’ai certainement suivi plus de cours sur les hotors que les hotors qui m’entourent, mais j’ai aussi passé mon existence entourée d’humains qui n’avaient pas l’ouïe aussi affutée. Et quoi qu’on en dise : les trois hotors restant dans la pièce ne sont pas si différents des humains que je côtoyais. Je suis dupée par leur apparence, tout comme je l’ai été par la mienne, comme je le suis encore par celle de mon frère.

	— Une question sans réponse, surtout, fait remarquer Chimère d’une voix nasillarde.

	Puis, une fois n’est pas coutume, il s’esclaffe comme si tous ces mystères l’amusaient.

	— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, dit Alto en se mordant l’ongle du pouce.

	C’est si déstabilisant de le voir ainsi, nerveux, apeuré, aussi vulnérable que nous tous. Point-Rouge, le populaire chanteur est redescendu au plus bas de l’échelle. La chute a dû être d’une rare violence.

	— Tout, fait Chimère en marchant jusqu’à milieu de la pièce, pile là où se tenait l’hologramme de Dima Trius. Tout est sans réponse. Tout est drôle, hi hi !

	Eben passe les doigts dans ses cheveux, il soupire :

	— Où sommes-nous tombés ?

	C’est étrange cette envie, ce besoin presque de trouver un sens à cette situation, de se donner des objectifs. Que doit-on faire ? Jusqu’à présent, je savais ce que je devais faire le jour, l’heure, voire la minute qui allait suivre. Maintenant, je n’ai plus rien de ça. Ça. Qu’est-ce que c’était ? Ma liberté de décider, de faire des choix ?

	D’en assumer les conséquences, rit Isile au-dessus de mon épaule.

	Aucun d’eux n’est prêt à être un pion, mais je viens de me souvenir que ça m’est bien égal. Au contraire, ne me laissez plus faire de choix.

	Rythme cardiaque : 76 battements/min

	Respiration : 15 cycles/min

	Objectif : test d’endurance

	— Wow ! s’exclame Alto et Eben en chœur.

	Je cligne des yeux. Je les rouvre. Les inscriptions en surimpression sont toujours là, comme planant en haut à droite de ma rétine.

	— Encore ces trucs ? fait Alto, en tournant vivement la tête. On a déjà eu la barre de chargement tout à l’heure. Maintenant ça ?

	Les lettres suivent les mouvements erratiques de mes prunelles qui cherchent à les semer.

	— Tu vois ce que je vois ? je demande.

	Eben hoche la tête :

	— Rythme cardiaque, respiration, objectif. Je suppose que c’est ce qu’on attendait : la suite.

	Les lettres s’effacent une à une pour laisser place à une nouvelle instruction.

	Rejoindre la zone indiquée

	Une flèche du même rouge que les inscriptions apparaît au-dessus d’une zone. Elle aussi plane d’une manière fantomatique dans mon champ de vision.

	Eben se cogne à moi en se dirigeant vers sa zone.

	— Euh, la flèche est ici, Ëna.

	— Non, elle est... je débute en réalisant que nous ne devons pas voir la même.

	Le visage de Dima surgit en 3D, colorée d’un filtre ocre, à la place des inscriptions. Et pour le coup, tout le monde semble la voir.

	— Coucou ! C’est encore votre joueuse.

	C’est comme si elle était dans nos têtes à tous, petite figure espiègle qui nous chuchote à l’oreille.

	— Ça va être notre moyen de communication pendant les épreuves. Et toutes les instructions que vous verrez apparaître ici, (elle écarte les bras et d’une façon plutôt réussie désigne nos yeux) c’est-à-dire sur votre champ de vision, il va falloir les suivre à la lettre. Du moins, si vous voulez gagner… enfin, vivre !

	Elle devait se douter que ça ne ferait rire personne, pourtant elle se défait un instant de sa jovialité.

	— Vous l’aurez compris cet endroit est le Palus : la salle d’entraînement. Et je vais préparer pour chacun d’entre vous un programme spécialisé. C’est tout ce dont je voulais blablater. Au boulot, les monstres !

	La flèche reparaît. Et si elle sonnait comme une invitation il y a deux minutes, maintenant elle se fait ordre. « Ici. Si tu veux vivre », dit-elle en oscillant légèrement de haut en bas, de bas en haut. Je suis la seule à voir cette flèche-ci, et très probablement la seule à lui donner une voix.

	« Ici. »

	* * * * *

	Je regarde cette flèche ridicule monter et descendre. Monter et descendre. J’observe les hotors se diriger vers leur zone respective comme si le reste ne comptait plus. Je vois mon frère faire de même.

	Sérieusement ? Après tout ce qui nous est arrivé ces dernières heures ? Est-ce aussi simple que cela pour eux ? Pour Eben aussi ? Ce n’est pas le cas pour moi. Je ne peux pas juste continuer. Je n’envisage même pas cette flèche.

	Quand Eben s’éloigne, mon souffle se saccade. Ma vision se ternit. J’aperçois le sceau de Chimère puis celui d’Alto. Des hotors, des hotors, des hotors. Une pub de défiance1 me saute au visage, celle où on aperçoit des humains maudits et squelettiques prêts à enlacer la mort.

	Mon frère monte dans sa zone. Armés de leurs torches flamboyantes, les murs de la salle donnent l’impression de se rapprocher, prêts à m’écraser.

	Peut-être que je ferais mieux de m’éclipser un instant. Il doit bien y avoir des toilettes quelque part.

	Je lutte contre l’envie de demander à mon frère de m’accompagner de l’autre côté des portes où ont déjà disparu le Corbeau, Flamme et Ko. Seulement, ma langue est lourde et mes lèvres scellées. Je passe devant lui avant d’atteindre la sortie.

	— Ëna ? m’interpelle-t-il.

	Mon champ de vision se rétrécit, happé par un halo sombre.

	— Je reviens, je mime.

	Rythme cardiaque : 81 battements/min

	Respiration : 18 cycles/min

	Objectif : test d’endurance

	Un corridor de pierre m’attend de l’autre côté des portes. Ici aussi, des torches sont allumées et leur feu projette des ombres mouvantes sur le sol dur. QUIES est indiqué au-dessus d’une porte face à moi. Les caractères utilisés sont anciens mais les néons pâles à la lueur maîtrisée dénoncent la technologie bien actuelle qui se dissimule derrière.

	Je longe le corridor, les mains à la recherche d’appui et le sommet du crâne proche des torches.

	BALNEAS est la pièce où j’atterris. Cette salle de bain commune est tout en longueur, divisée en huit par des pans de murs. Chaque espace porte un numéro : 24, 23, 22, — je traverse la pièce — 21, 20, 19, 18 gravé à la paroi. Huit pommeaux de douche. Huit trous dans le sol. Je crois que je viens de trouver les toilettes. Je m’arrête, quand une chasse d’eau rompt le calme oppressant du lieu. Blanche surgit de l’espace dix-sept.

	— J’ai fait la même tête en arrivant là, m’adresse-t-elle.

	Quelle tête suis-je en train de faire ?

	La fillette devant moi a le teint si pâle qu’on aperçoit les veinules bleues sous ses yeux globuleux. Quel âge a-t-elle encore ? Treize ans ? Quatorze ? Son extrême jeunesse est insolite dans un lieu pareil. J’ai l’impression de voir un fantôme et son jeune âge m’effraie autant qu’il me fend le cœur.

	Je ne l’avais pas vue quitter la salle d’entraînement. Elle referme la fermeture micromagnétique de sa combinaison, en parlant du bout des lèvres :

	— Sous prétexte qu’on mourra bientôt, on devrait renoncer à notre pudeur ?

	Merde, les murs d’ici aussi se rapprochent.

	— J’ai la chance d’être numéro 17 : mon espace douche est tout au fond.

	Je baisse les yeux vers le nombre à ma poitrine :

	— Je suis numéro 19.

	— Ça va encore. Seul moi et le numéro 18 devront passer devant ton espace avant d’accéder aux nôtres. On se mettra d’accord sur les heures.

	Je crois qu’elle essaye de me sourire sans y parvenir. De toute façon, je ne saisis qu’un mot sur deux.

	— Je ne sais pas comment font les autres, murmure-t-elle en replaçant ses cheveux sur ses joues. On a passé des heures dans des bocaux, la dernière chose dont j’ai envie est de suivre des ordres sans queue ni tête.

	Elle aussi avait besoin d’une pause pour réinitialiser son esprit.

	Sa voix déborde d’innocence, mais ses paroles montrent à quel point elle a été forcée de grandir. Je vois Cielle, la petite sœur de Kurtis en elle, mais j’aperçois aussi et surtout une hotore. Hotore, hotore, hotore. Ce n’est que lorsqu’elle s’éloigne que le poids au creux de ma poitrine s’allège. Être entourée d’hotors m’étouffe.

	Je me passe de l’eau sur le visage, sans trop savoir sur quelle parcelle de la cloison je presse pour qu’elle jaillisse du mur.

	Je respire, les paumes plaquées contre la paroi maintenant humide. Je respire. Je ne sais pas ce qu’il y a de pire : savoir que ces murs sont les derniers que je verrai avant de mourir ? Ou qu’il y a un million de questions sans réponses, de problèmes sans solutions que j’ai laissés de l’autre côté de ces murs ? J’appuie dessus comme si je pouvais les faire tomber.

	Je me concentre sur ma respiratoire, comme je faisais dans les toilettes du Forconn pendant une crise d’angoisse. La pression que j’exerce sur la paroi perd en intensité alors que je me calme.

	Rythme cardiaque : 77 battements/min

	Respiration : 15 cycles/min

	Objectif : test d’endurance

	D’un pas plus décidé, je retourne dans le corridor, après avoir éloigné le spectre de l’anxiété.

	— J’te cherchais, m’adresse Eben tout juste sorti du Quies. Je viens de trouver le dortoir.

	— J’avais besoin d’une trêve.

	— Ouais, moi aussi, faut que j’aille pisser. J’te rejoins au Palus.

	Je tique sur son ton trop désinvolte, mais continue mon chemin vers la salle d’entraînement, sans rien laisser paraître.

	PALUS : grande inscription luisante à l’entrée de la salle d’entraînement. J’ai de nouveau le tournis.

	— Eben, je l’interpelle.

	Les portes coulissantes s’ouvrent. Un milliard de signaux d’alerte me pulvérise la boîte crânienne. Les innombrables pubs de défiance que j’ai regardé à la télévision me hurlent au visage. C’est le sceau du Corbeau qui projette des étincelles et chacune d’elles signifie « vous sentez l’humain ». C’est le visage pâle de papi maudit par ces monstres, peu avant son décès. C’est les paroles d’Isile, sa haine pour les hotors, sa décision de les éliminer, de m’éliminer et de s’éliminer.

	Rythme cardiaque : 87 battements/min

	Respiration : 19 cycles/min

	Objectif : test d’endurance

	— Ëna ? fait mon jumeau en revenant sur ses pas.

	Mon cœur s’affole et je le vois se traduire par une montée en flèche de mes battements par minutes.

	— Je t’attends.

	Mon souffle s’emmêle entre la peur, la colère et les sanglots. Les portes se referment alors que je m’en éloigne.

	— Je ne peux pas y aller seule, je murmure.

	Le mot « seule » pèse sur le bout de ma langue.

	— Je ne peux pas les affronter seule.

	Il écarquille les yeux :

	— Ce n’est pas eux que tu auras à affronter.

	— Tu ne comprends pas.

	— Qu’est-ce qu’il y a à comprendre ?

	Tellement de choses… Tellement de choses que l’on croyait savoir mais qui n’étaient que des voiles. Des tonnes et des tonnes de voiles dont on se recouvrait le visage jusqu’à en être étouffé.

	— Tu sais ce qu’il est arrivé à papi ?

	Isile m’a violemment dépecée de tous ces voiles. C’est égoïste de ma part de vouloir faire subir la même chose à mon jumeau, mais ne doit-il pas savoir lui aussi ? Ne doit-il pas affronter la vérité ?

	— Quoi ?

	Si. Il doit savoir.

	Rythme cardiaque : 90 battements/min

	Respiration : 22 cycles/min

	Objectif : se détendre

	3… 2… 1… Boom !

	— C’est des monstres comme eux qui l’ont tué. Papi est mort parce qu’il a été maudit !

	Je me revois dans la salle de torture. Je revois le filet de lumière cherchant à vaincre l’obscurité, comme mes hurlements cherchaient à vaincre la vérité. Je. Ne. Suis. Pas. Une. Hotore.

	— De quoi tu parles ? Ëna, calme-toi, dit-il me tenant les avant-bras.

	— Isile me l’a dit. Papi a été maudit.

	Avant qu’elle ne le révèle, je n’aurais jamais pensé que papi avait été maudit. Mais cela fait sens, il est décédé durant l’épuration de Manevah. Pour ne pas affoler la population, les autorités ont trouvé l’excuse d’un virus chimère. La vérité est qu’il s’agissait de malédictions. Mamie devait s’en douter, car elle ne cessait de répéter que Klayton aurait pu sauver papi.

	— Papi a été maudit, je répète.

	— Hé, respire.

	— Tu dois savoir. Tu dois comprendre.

	J’ai les yeux fixés sur l’inscription Palus. Je pousse involontairement Eben vers elle.

	— Je ne peux pas garder ça pour moi. Ils l’ont tué, Eben. Des hotors l’ont tué. Tu comprends ?

	Et pas juste « ils », pas juste « des hotors », « nous ».

	— Regarde-moi, Ëna. Regarde-moi. Tu fais une crise d’angoisse.

	— Non ! Ce n’est pas une crise d’angoisse. Les hotors, tu le sais, tu le sais…, je bégaye, accablée par trop de mots, trop de pensées, trop d’arguments. Un hotor de moins, c’est en moyenne trente humains de sauvés.

	Une tornade se soulève en moi, elle emporte avec elle, les cours sur les hotors, les arrestations, les mots du Kréodème, la haine des humains, les vérités, les statistiques, les horreurs que je sais sur « nous ». Nous sommes les « méchants » avait dit Crapi. Nous sommes les méchants depuis le début de l’histoire.

	— Chuut, respire. C’est c’que les humains disent, on n’en sait rien.

	— Tu te trompes !

	— Ëna !

	— Les hotors sont mauvais.

	— Mais Ëna : nous sommes des hotors !

	— Je sais ! je crie. Et les hotors doivent mourir pour sauver des vies humaines.

	Je tombe à genou devant les portes automatiques, Eben me tient par les bras. Les portes me découvrent comme des rideaux rouges dévoilant le triste spectacle de mon existence.

	Les six autres hotors sont présents, sceaux luisant à l’œil. Et évidemment, ils ont tout entendu.

	— Autant mourir et sauver des vies humaines plutôt que vivre en tant que monstre, je leur crache à la figure.

	— Waouh, réagit Ko, leur bourrage de crâne est efficace.

	— Tss, fait Flamme. Dans ce cas, va te crever l’œil. Et tu sais duquel je parle !

	* * * * *

	Par un effet semblable à un saut dans le temps, j’atterris dans le Quies, sur un matelas portant mon numéro : 19, inscrit en gros sur la couverture beige. Seule.

	Il doit savoir.

	Cette phrase, c’était comme si Isile me la criait si fort que j’avais fini par la penser. Comment peut-elle avoir autant de place dans ma tête ? N’est-elle pas morte ?

	— Jumo essaye de te sauver la face.

	Je me retourne dans un bond pour apercevoir le visage enfantin de Blanche à quelques centimètres du mien. Je ne l’ai pas entendue arriver.

	Jumo ? Non pas « ton jumeau ». Juste Jumo. Il va falloir que je m’y fasse.

	Elle noue ses doigts autour des barreaux qui séparent la pièce en quatre cages. Deux matelas sont posés à même le sol dans chacune d’elle.

	— Je peux entrer ? demande-t-elle.

	J’opine d’un coup de menton. Ce n’est pas comme si je m’étais déjà appropriée les lieux.

	Je la suis du regard alors qu’elle s’assoit une fesse après l’autre par terre face à moi. Contrairement aux autres hotors de l’équipe, elle paraît s’excuser d’être ce qu’elle est. Par conséquent, sa présence me crispe moins que celle des autres.

	— Je te comprends, souffle-t-elle dans un murmure presque inquiet.

	Je m’attendais plus ou moins à cette phrase. Elle rejoint ce que je pensais. Néanmoins, je penche la tête en demandant :

	— Comment ça ?

	— Je suis une hotore native, je fais partie des rares dont l’ADN n’est pas révélateur. J’ai passé toute ma vie à faire l’humaine, parce que je me sentais humaine.

	« Toute ma vie ».

	Soudain, elle fait vieille. Plus âgée que moi, plus âgée qu’Isile, plus âgée que papi. Elle ne porte pas une once d’innocence. Innocence qu’on aurait volontiers accordée à ce visage lisse, ces membres fins et à ce corps immature.

	— Toi et Jumo, vous êtes comme moi ?

	Je n’ai pas envie de parler de nous. Je fais non de la tête.

	— Vous êtes quoi ?

	— Des Muets.

	— Des Muets ? Qu’est-ce que c’est ?

	Me voilà repartie pour une avalanche de dominos : Recherche. Manevah. Kurtis. Isile.

	— Je ne sais pas exactement.

	Elle se pince les lèvres.

	— Tu as blessé quelqu’un que tu aimais ? me demande-t-elle de but en blanc.

	Je fronce les sourcils en revoyant le couteau que je tenais fermement entre les mains. Juste avant. Juste avant qu’il ne transperce le cerveau d’Isile.

	— Désolée, c’était maladroit, dit-elle, croyant que c’est elle que je fusille du regard. Je ne voulais pas te forcer à y penser. Je sais ce que c’est…

	C’est Isile que je regarde ainsi.

	— Non, ce n’était pas quelqu’un que j’aimais. Je la haïssais.

	Rythme cardiaque : 77 battements/min

	Respiration : 16 cycles/min

	Objectif : test d’endurance

	Bientôt, ce sont les pas d’Eben qui font écho dans le Quies, et ceux-là je les distingue clairement.

	— Tu ne penses pas ce que tu as dit tout à l’heure, affirme-t-il en se laissant tomber à côté de moi. J’ai essayé de leur expliquer, mais…

	— Si, je lui coupe la parole. Si, je le pensais.

	Blanche s’éclipse comme elle est venue, sans un bruit.

	— Tu crois que j’suis stupide ? dit-il en me fixant droit dans les yeux.

	Je vois bien qu’il me sonde, qu’il cherche des réponses et c’est une des rares fois où je sais qu’il ne trouvera pas de lui-même.

	— Je n’ai jamais été aussi sincère de toute ma vie.

	Choc. C’est ce que je lis dans ses prunelles qui oscillent devant les miennes. Ma réponse est intense, mais j’en pense chaque voyelle, chaque consonne, du moins jusqu’à ce qu’Eben contre-attaque :

	— Tu penses que je devrais mourir ?

	J’écarquille les yeux.

	— Réponds-moi.

	— Je n’ai pas dit toi particulièrement, j’ai dit que les hotors étaient un danger pour…

	— Ëna, répond à ma question. Est-ce que tu penses que je devrais mourir ?

	Les mains fantomatiques d’Isile m’enserrent la gorge. Je détourne le regard.

	— Tu vois. Tu ne le penses pas. T’essayes juste d’abandonner, là ! De te trouver une excuse pour baisser les bras.

	J’aimerais tellement qu’il ait raison. J’aimerais que ce ne soit qu’une excuse créée de toute pièce par mon subconscient. Mais si c’était réellement le cas, une voix ne serait pas en train de me susurrer : « les hotors ne font que se trouver des excuses pour vivre ».

	— Je n’ai pas envie que tu meures. Je n’ai pas envie de mourir, non plus. J’ai juste l’impression que c’est la…

	— Ne dis pas la « meilleure chose à faire ».

	Si. C’est exactement ça.

	— Eben… On aurait fini par blesser papa, maman, Alonn, ou même Edonis, dis-je d’une voix étranglée.

	Son expression s’assombrit à chaque membre de notre famille que je cite.

	— Qu’est-ce qu’il t’est arrivé pendant ces quelques heures ?

	Il fait référence à ma soudaine disparition à Manevah, quand Isile m’a capturée. Quelques heures… On aurait dit une année entière. Je serre la mâchoire. Fort. Pour ne pas craquer et me mettre à hurler.

	Je mesure mon ton, mais les mots sortent aussi tranchant qu’une lame de rasoir :

	— J’ai tué quelqu’un.

	— Isile, répond-il comme si cela excusait quoi que ce soit. Et je le vois à ton regard fuyant, tes yeux rouges, tu te sens tellement mal, tellement mal, que tu devrais te pardonner.

	Comment peut-il dire une chose pareille !

	— On ne se pardonne pas d’avoir ôté la vie à quelqu’un ! Pas aussi facilement.

	Peu importe combien cette personne était odieuse.

	J’ai déjà du mal à pardonner tout ce qu’Isile m’a fait. Alors comment pourrais-je me pardonner d’avoir fait pire ?

	— Il y a des circonstances atténuantes, poursuit-il.

	— Tu ne sais pas de quoi tu parles.

	— Je sais que c’était toi ou elle.

	C’est vrai. Une hotore contre une hotore.

	— Il n’y a que les hotors qui tuent, dis-je dans un souffle lourd.

	— Et les Contrôleurs, répond-il du tac au tac.

	— Qui tuent des hotors pour qu’au final plus personne ne tue.

	Le mot Objectif se met à clignoter devant nos iris ; les caractères de plus en plus gras et le clignotement de plus en plus intense. C’est un rappel à l’ordre.

	— Allez, viens, Ëna. Je n’ai pas envie de savoir ce qu’il se passera si nous ne suivons pas les règles.

	Je hausse les épaules, mais le suis malgré tout. Je n’ai pas envie de savoir non plus.

	Objectif ! Objectif ! Objectif ! Objectif ! Objectif !
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	Tout et rien

	Ëna

	C’est là que tout et rien commencent.

	Tout : cet endroit qui va être mon monde aussi longtemps que je respirerais. Je n’ai pas de mot pour décrire ce que je ressens. Ça doit être approximativement ce qu’on ressent en apercevant le fond de son cercueil.

	Rien : car je suis en train de courir sur un tapis de course, comme il m’est arrivé de le faire au Forconn. Je cours dans mon cercueil.

	Autour de moi, l’aura est pesante. Le ressentiment poisseux des hotors m’englobe.

	Quand, au Forconn, ma présence inspirait l’indifférence ou la répulsion, ici elle soulève un profond mépris, voire de la haine. Je l’ai bien cherché, aussi.

	En réponse, ma peur s’est muée en une terreur teintée de colère. Je ne supporte pas de les sentir autour de moi, silencieux et mal intentionnés, tels des fantômes. J’évite autant que je peux tout contact visuel, mais je les surveille du coin de l’œil. Je sais grosso modo où chacun se trouve dans le Palus. Chacun dans une zone définie, ils suivent sans faute les tests indiqués.

	Le Corbeau, Alto et Flamme soulèvent des poids, Ko et Chimère suivent un exercice de souplesse. Absurde. Où sont les armes que j’ai vu les hotors utiliser durant l’émission ? Les épées ? Les lances ? Les fléaux d’armes ?

	Blanche est dans la zone à côté de moi. À chacune de mes foulées, elle en réalise deux. Les muscles de ses jambes frêles sont à peine visibles. Ils se déroulent avec la grâce et la vitesse d’un léopard.

	— Pssst, nous interpelle Blanche, une curieuse lueur dans les yeux.

	Elle est la seule hotore à ne pas me mitrailler constamment du regard. En fait, c’est même l’inverse, elle semble plus à l’aise avec moi qu’avec les autres. Ce sentiment est réciproque, bien que je reste méfiante.

	— Pourquoi vous n’appelez pas les vôtres ?

	— Appeler quoi ? dis-je.

	Blanche pointe du doigt son œil.

	— Les Sept.

	Elle a activé son sceau dès le début du test, comme on passe du mode allumé/éteint d’un interrupteur. Les Natifs ont besoin du sceau pour atteindre leur puissance physique maximale. Les hotors purs n’y sont pas obligés, ils sont toujours à 100 % de leur capacité.

	— Hum, on…, je bafouille en jetant un regard à Eben.

	J’ai passé ces sept dernières années à me convaincre que je n’étais pas à ma place parmi les humains. Aujourd’hui, j’ai exactement le même ressenti alors que je suis entourée d’hotors. Le même ressenti, en pire…

	Eben se décide à parler pour nous deux :

	— On n’peut pas.

	Je sens encore six regards se poser sur nous, les uns après les autres. Un courant froid me glisse le long de l’échine.

	— Comment ça, vous ne pouvez pas ? demande Alto en soulevant ses haltères.

	— On n’peut pas, répète mon frère. On n’contrôle pas notre sceau.

	— C’est impossible, intervient Flamme.

	« Il va falloir revoir ta définition d’impossible », j’aimerais asséner, mais me contiens. Mon irritabilité n’est pas suffisante pour contrer la peur qu’ils insufflent en moi.

	— Et vous comptez faire comment lors des combats ? continue-t-elle en regardant l’hologramme de nos performances. Parce que ce n’est pas votre allure de dix kilomètres-heure qui va vous sauver. Non que cela m’importe, mais je suis curieuse.

	— Eh bien, tu demanderas à la joueuse qui nous a choisis, répond Eben avant de reprendre son souffle.

	À cela personne ne trouve rien à redire et nous nous replongeons dans nos exercices.

	Perdue dans ses pensées, Blanche maintient une allure double à la nôtre. Ses yeux, à l’aspect de porcelaine, fixent le vide. Pourtant on devine la multitude d’images qui défilent derrière ses paupières. Si j’en avais l’envie, c’est ce que je ferais aussi ; me réfugier dans des mondes animés du fin fond de mon esprit. C’est ce que je faisais pendant les cours de sport pour fuir les crampes, les points de côté, les muscles qui tirent et s’épuisent. J’évitais plus que tout de fixer le chronomètre indiquant le temps restant. Aujourd’hui, les minutes qui refusent de s’égrainer et mes mollets en feu sont ma distraction, loin de l’engrenage des souvenirs.

	Encore trente minutes.

	Encore vingt-neuf et dix secondes.

	Encore vingt-huit et trente secondes.

	Dès lors que mes pensées me rattrapent, j’accélère pour les fuir ; les kilomètres-heure augmentent ; mes pulsations suivent ; un fluide électrique fait pétiller ma peau. Enfin, mes pieds martelant le tapis prennent feu. Et ce feu terrasse Isile, Kurtis, Cielle et Crapi. Seulement alors, lorsqu’ils ne sont plus que cendres, je ralentis.

	Avant d’accélérer, puis de ralentir dans une boucle infernale.

	Rythme cardiaque : 91 battements/min

	Respiration : 20 cycles/min

	Objectif : test de souplesse

	Nous finissons notre heure de course, transpirants et à bout de souffle pour le duo Rudler, juste rouge pour Blanche. À une fontaine circulaire, nous buvons de grandes lampées d’eau tiède. Comme un tapir venu se désaltérer dans une eau infectée de caïmans, je reste aux aguets. Je suis prête à réagir pour esquiver une attaque ou pour protéger Eben en m’intercalant entre lui et l’hotor offensif. Nous finissons par sécher nos mains en les passant sur nos visages pour nous rafraîchir sans que rien de notable ne se passe.

	Le test suivant mesure la souplesse de notre rachis, de nos membres inférieurs et supérieurs. C’est marrant comment à côté de Blanche, mes petites victoires sportives se transforment en échecs. J’étais plutôt fière de pouvoir toucher la pointe de mes pieds en gardant les jambes droites, voire même de mon grand écart quasiment maîtrisé, mais le « quasiment » n’existe pas pour Blanche. Ses articulations se tordent et se tournent tandis qu’elle garde le visage reposé d’une poupée.

	Objectif : test de force

	Nous enchaînons les tests, toujours en compagnie de Blanche qui nous ridiculise sans même s’en apercevoir. Ses jambes sont plus fines que les miennes, pourtant à la presse à cuisses, elle soulève quinze kilos de plus que moi.

	Je m’installe sur un banc de musculation alors que mon regard voyage d’un bout à l’autre du Palus. Ko et le Corbeau viennent de passer à un tout autre genre de test. Ma sueur se glace le long de ma colonne vertébrale. Les deux hotors évitent des couteaux holographiques provenant de part et d’autre de leur zone d’entraînement. Ce n’est pas l’exercice en lui-même qui m’horrifie, c’est la rapidité et la facilité avec laquelle ils se baissent, sautent, se tournent, se retournent comme s’ils avaient pressenti le danger sans même l’avoir vu. Le score monte : 57, 58, 59 couteaux esquivés et les deux continuent de virevolter. Je suis happée par leur danse macabre jusqu’à ce qu’Eben me presse de finir mon exercice pour que nous passions à la suite.

	Objectif : test de dextérité

	Ce test aussi a un goût différent des autres : celui des armes. J’avais trouvé cela absurde qu’il n’y en ait pas : les voici, et je suis loin d’être ravie.

	Ce sont des dagues holographiques qu’il faut envoyer sur une silhouette sombre, semblable à une ombre brumeuse, après avoir enfilé des gants permettant la détection du mouvement.

	— Elles sont toutes petites, ces dagues, fait Eben en en soulevant une. Petites, mais bien lourdes.

	J’en saisis une, la soupèse et je crois voir des couleurs apparaître sur le tranchant de l’arme : celles de la peau d’Isile, du sang rouge qui a germé de son débardeur, du rayon de soleil à travers la brèche dans le plafond. D’un geste brusque, je relâche la lame.

	Je tourne la tête vers Blanche pour fuir mes démons. Elle saisit une dague avant d’appeler son sceau. En synchronisation impeccable avec l’apparition des Sept, les contours de la lame se parent d’un éclat bleu. Le panneau d’en face échange la silhouette hotore que nous devions viser contre des caractères explicatifs :

	Arme dynamique :

	Dangerosité liée à la présence des Sept.

	Inflige plus de dégâts une fois activée.

	Blanche admire son arme et voilà qu’Isile fait des siennes. Nuisible ! Prédateur ! Pourquoi vouloir vivre en tant que monstre ?

	J’empoigne une arme à mon tour et même si son contour ne change pas de couleur, même si elle n’inflige pas plus de dégâts que cela, je la balance contre la silhouette-cible qui vient de revenir. Mon mouvement n’est que rage et dégoût. La dague ne se plante même pas dans le panneau, elle le cogne et la partie de la silhouette ombreuse qu’elle effleure part dans de légères volutes de fumée noire. L’arme disparaît du sol où elle a atterri pour reparaître sur le socle où je l’ai prise. Comme si rien ne s’était passé.

	Eben essaye à son tour, puis Blanche. C’est le premier exercice où elle n’est pas à son aise. Ses lancers sont puissants et à plusieurs reprises la dague se plante violemment dans le panneau, néanmoins ils touchent rarement l’hotor.

	10/50 : le nombre de fois où ma dague se plante dans la silhouette.

	— J’sais même pas si on doit en rire ou en pleurer, me chuchote Eben.

	Mon petit doigt me dit que tous les hotors ont entendu.

	— Je propose qu’on ne fasse ni l’un ni l’autre.

	Objectif : test de réactivité

	Nous arrivons au test qu’effectuaient le Corbeau et Ko précédemment. Un scanner passe sa lumière rouge sur nous quand nous pénétrons dans la zone. Mon frère se porte volontaire pour commencer. Exténuée, je le laisse volontiers. En attendant, je m’adosse à une inconfortable colonne de pierre, hors de la vue des hotors.

	On a le droit à trois essais. Il esquive dix lames au premier, six au second. Au troisième, je décide d’aller boire et ne vois pas son score. Blanche passe avant moi également. J’ignore sa performance pour m’épargner la cruelle comparaison de nos capacités. À la place, mon cerveau décide de songer à Iriane. C’était toujours pendant les moments de pause que je prenais le temps de lui écrire, les après-midis après avoir terminé mes devoirs, sinon quelquefois pendant les récréations. Avant même d’arriver aux Élésis, cela faisait un bout de temps que je ne lui avais pas répondu. Elle a dû trouver cela bizarre. Depuis, elle m’a probablement vue aux informations et elle a compris. Qu’a-t-elle pensé en me voyant ? A-t-elle pleuré ? A-t-elle été en colère ? La connaissant, très certainement un mélange des deux : elle et ses classiques larmes de colère.

	Je me demande si les autorités ont décortiqué nos mails pour s’assurer qu’elle n’était pas une Adhérente. C’est fort probable, en tout cas. Ne rien lui dire a été une bonne chose.

	Mon tour à l’entraînement arrive plus vite que prévu et je me redresse dans un craquement d’os sonore. Je me tiens debout au milieu du carré de quatre mètres sur trois d’où les lames peuvent surgir de n’importe où. La paranoïa ne frappe pas à ma porte : elle la force d’un violent coup de pied. Je tourne sur moi-même, guettant le premier couteau comme je guettais celui qu’Isile faisait voltiger à mon visage. J’évite la première, la deuxième. Je me jette à terre en voyant la troisième. La quatrième suit de peu. Je parviens à maintenir le rythme jusqu’à la huitième qui m’atteint au front.

	J’enchaîne sur ma seconde tentative. Score : six. Mental : zéro.

	Me voilà à mon dernier essai, assommée de fatigue, battue par mes pensées, aveuglée par les sourires de Kurtis ou par les yeux d’Isile. Mon doigt se pose sur l’interface verticale pour lancer mon dernier essai alors qu’un bâillement me barre l’attention. Quand je rouvre les yeux, j’aperçois le sceau du Corbeau dans la zone adjacente. Espèce dangereuse ! Race sombre ! Je vois celui de Cielle, celui d’Eben, celui d’Isile. Le mien. Mais je ne vois pas la lame qui me frappe en plein cœur. Mon corps ne tremble même pas en réaction à la menace, pas même un soubresaut. Score : zéro.

	Je me retiens pour ne pas tomber sur les fesses, je lutte jusqu’à la colonne où je finis par m’effondrer, le souffle court. Eben me rejoint sans dire mot, il glisse juste sa main au creux de la mienne et la masse de son pouce. L’effort a rendu nos peaux moites.

	— Ne t’inquiète pas, je suis juste fatiguée.

	Comme en réponse à mes paroles, les lettres sur nos rétines forment :

	Objectif : repos

	* * * * *

	J’en ai assez de faire semblant de tolérer ou d’apprécier des personnes qu’au fond je ne peux pas voir en peinture. C’est la réflexion que je me fais à chaque fois que Flamme, Chimère ou le Corbeau me toise. J’ai assez fait semblant au Forconn : sourire pincé, regard cordial, ignorance polie. Ces gens du Forconn avaient au moins la qualité d’être humain. Les personnes qui m’entourent n’ont rien. Rien qui puisse justifier que je fasse semblant. Pour cette raison, ils me toisent, je les toise en retour. C’est à mes risques et péril et je me fais peur chaque fois que je réagis ainsi. De toute façon, que peut-il m’arriver de pire que d’être où je suis aujourd’hui ?

	Te faire battre à mort par l’un des hotors présents, me répond la peur.

	Faire semblant, mentir encore et encore, renchérit la colère.

	Une pièce à l’autre bout du Palus se dévoile depuis une ouverture ronde alors que je fais couler de l’eau au creux de mes mains. Au-dessus de cette entrée, le terme « la Cena » s’illumine lettre par lettre.

	— Ah ! s’exclame Ko. L’heure du casse-croûte.

	Il bondit tel un félin du muret où il s’était accroupi. Flamme cesse de tourner en rond. Alto et Chimère se relèvent.

	— Bon, ne vous enflammez pas par contre, c’est à vomir.

	Eben et moi arrivons en dernier dans la pièce obscure qui fait office de réfectoire. Là aussi, peu d’éclairage ; fausses torches et quelques néons dans les recoins stratégiques. Il n’y a qu’une immense table de pierre au centre et des morceaux de roche tout autour en guise de tabouret.

	La nourriture est servie dans de grandes chopes de bois munies de cuillères, laissant apercevoir un contenu pas très ragoûtant. Ces plats arrivent dans la pièce via des renfoncements, semblables à de minuscules grottes. Nos numéros en caractères scintillants sont gravés au-dessus de chacun d’eux.

	— Ce n’était pas si infect, dit Chimère en reposant sa chope vide dans la grotte numéro 24.

	— Comment as-tu pu gober cette horreur ? s’étonne Alto, écœuré.

	Le chanteur masque son réflexe nauséeux de sa main où je découvre un reste de manucure. Une célébrité de sa renommée devait avoir de quoi se payer toutes sortes de mets de qualité.

	— J’ai connu bien pire, révèle Chimère dans un rire grinçant.

	Il marque un temps d’arrêt devant mon repas, manifestement envieux. Cela fait plusieurs jours que je ne ressens plus la faim. Mon corps réclame des nutriments, mais aucun signal ne parvient à mon cerveau. Ce n’est pas pour autant que je compte laisser ma chope à Chimère. Je la saisis en ignorant son regard pesant et m’installe sur un tabouret.

	— Alors ? je m’enquiers après qu’Eben termine une première gorgée de bouillie grumeleuse.

	— Dé-gueu-lassse.

	Je touille pour juger la texture avec ma cuillère.

	— Génial, je soupire. Je n’avais déjà pas faim.

	J’aspire une petite quantité, grimace :

	— On dirait qu’ils ont mixé des pâtes.

	Comment Chimère a-t-il pu manger ça aussi vite ?

	— Franchement, commence Eben la bouche pleine, j’préférerais croire que c’est des pâtes. On dirait plus un bon gros v…

	— Non, pitié, ne dis rien.

	Je jette un coup d’œil par-dessus son épaule où les autres membres de l’équipe bataillent pour siroter leur soupe de pâtes avec plus ou moins de difficulté. Personne ne parle. Hormis Ko, de temps à autre, pour glisser une remarque mi-amusante mi-déprimante, comme celle-ci :

	— D’ailleurs, on me souffle à l’oreillette que c’est un seul repas par jour ici. Alors, dégustez-le !

	Quand je remets ma chope vide dans le renfoncement 19, je suis prise de vertige : ceci va être notre routine jusqu’à ce que les Élésis commencent. Les entraînements, les douches communes, le dédain des hotors, les repas uniques et infects.

	Eben est le dernier à poser sa vaisselle sale sur le socle. Tous les autres « personnages » sont partis et j’en profite pour lui souffler :

	— Tu n’es pas obligé de t’exclure du groupe en restant avec moi. J’ai dit des choses…

	—… que tu n’pensais pas, complète-t-il.

	— J’ai dit des choses qui ne font pas de moi une alliée pour eux, mais tu n’as pas à le subir toi aussi.

	— J’sais, éclipse-t-il le sujet en se massant le ventre. Brr, ce truc va me rester sur l’estomac. Je suis sûr que si j’le vomis, ça aurait exactement la même gueule : jaune chelou avec des petits grumeaux.

	— Beurk, tu me dégoûtes !

	— Mais c’est vrai, insiste-t-il.

	— Arrête, c’est moi qui vais vomir, là.

	* * * * *

	Je reste seule au milieu du Palus. Tous les autres sont allés prendre une douche. Personnellement, entre attendre quinze minutes de plus dans ma crasse et risquer d’être vue nue par de parfaits inconnus, le choix est d’une ridicule évidence. D’ailleurs, si je me décidais à aller aux Balneas maintenant, c’est moi qui verrais les trois quarts de l’équipe à poil. C’est un spectacle dont je me garde.

	L’ouverture circulaire du réfectoire se referme. Il est 20h30. Elle s’était ouverte à 20h. Le calcul est vite fait : trente minutes pour manger.

	Ennuyée et désireuse de m’occuper l’esprit, j’allume l’interface la plus imposante de la salle, celle à côté de laquelle Dima Trius fait ses apparitions. Le programme des Élésis se décline sous mon expression morne :

	Niveau 1 : Course Mortelle

	80 personnages

	40 sélectionnés

	 

	Niveau 2 : Rééquilibrage funeste

	4 équipes sélectionnées

	 

	Niveau 3 : Élimination Foudroyante

	2 équipes sélectionnées

	 

	Niveau 4 : 1 vs 1

	1 équipe gagnante

	C’est ça : notre avenir.

	Neuf lignes suspendues sur une interface verticale de la même manière que nos vies au-dessus du vide. Ai-je peur ? Oui. Cela change-t-il quelque chose ? Non.

	Un peu plus tôt, Eben a demandé à Ko quand débuteraient les hostilités, juste avant que celui-ci ne détale vers les douches :

	— Arrêtez de me poser des questions comme si c’était moi le vieux des Élésis, s’est-il délesté de toutes responsabilités.

	« Le vieux des Élésis », il visait le Corbeau. Ce dernier se délectait d’une grande lampée de bouillie, le regard dissimulé derrière ses mèches noir-indigo.

	— Toi tu réponds, est intervenue Flamme, tout autant curieuse qu’Eben, si ce n’est plus.

	— Ça risque de changer, a menacé Ko.

	Puis, une fois n’est pas coutume, il est parti.

	Ainsi, nous n’avons aucune idée de quand nous serons plongés dans ce jeu vidéo meurtrier. Le programme non plus ne donne aucun indice là-dessus. Surprise, surprise.

	J’éteins l’interface, les mots « mortelle », « funeste », « foudroyant » encore clignotants sur ma rétine. « Course », « rééquilibrage », « élimination », ces trois mois se seraient suffi à eux-mêmes, mais non, il faut que ce soit plus dramatique, plus accrocheur. C’en est presque grotesque. Et dire qu’Alonn regardait cette émission. Je me demande s’il suivra les Élésis, cette année. Osera-t-il allumer la télévision pour nous voir une dernière fois ? Est-il seulement au courant que nous participons cette année ? Selon mes souvenirs, les participants des Élésis ne sont révélés qu’une fois la saison annoncée.

	Dans une seconde d’indécision — me diriger vers les Balneas ou rester encore ici —, je découvre un bouton. Couleur de lave en fusion. J’y approche à peine un doigt qu’un hologramme éclot sous mon nez.

	— Coucou, c’est Dima Trius, Dima pour les intimes, Dim pour certains, bref, ta joueuse, je pense que tu m’as reconnue.

	Ma tête a un mouvement de recul.

	— Ceci est le bouton « appel à ton joueur », continue-t-elle son message préenregistré. Si jamais tu as des questions concernant le personnage que tu es, ou bien des doutes sur la stratégie de l’équipe, ou simplement si tu as une baisse de moral et que tu veux que je te rebooste, appuie ici ! Mais attention ! Tu n’as le droit qu’à deux appels de toute cette saison des Élésis. Une fois que tu auras dépassé tes deux appels, c’est terminé, on ne pourra plus se voir seul à seul. Alors, choisis bien ton moment.

	Deux appels, c’est peu, mais largement suffisant considérant mon espérance de vie. Pour quoi faire de toute façon ? Survivre ne fait pas partie de tes préoccupations. Est-ce la voix d’Isile ? Est-ce celle de l’hotore ? Le simple fait qu’il soit de plus en plus dur de les distinguer me fait froid dans le dos.

	Contacter notre joueuse et lui poser des questions pour savoir comment m’en sortir, c’est accepter ce que je suis. C’est vouloir se battre pour survivre. Survivre en tant qu’hotore.

	Si je venais à mourir, l’hotore disparaîtrait aussi. Ne serait-ce pas une bonne chose ?

	Je serre le poing. Je n’appuierai pas sur ce bouton.

	— Que fais-tu ?

	La silhouette fluette de Blanche me perturbe. Elle a revêtu une sorte de pyjama en toile grise trop long pour elle. Une fois de plus, elle me rappelle Cielle. Comme pour me détacher de cette image, je fais un pas en arrière. Cela titille le détecteur de mouvement associé à l’hologramme :

	— Coucou, c’est Dima Trius, Dima pour les intimes, Dim…

	Je m’éloigne et les pixels vermeils qui la forment s’évanouissent.

	— Rien, je réponds à Blanche. J’attendais que tout le monde sorte des douches.

	Elle jette un œil à l’horloge située à l’entrée du Palus. Son sceau apparait comme la foudre autour de sa pupille terne.

	— Tic, toc, entonne-t-elle, entends-tu le rotor qui tourne chez les hotors ?

	* * * * *

	J’enfouis ma tête sous le faible jet d’eau qui jaillit de la paroi. L’eau est tiède, ce qui me change des douches froides que je prenais en rentrant du Forconn. Cependant, le jet est parfois entrecoupé par des filets presque glacés. C’est désagréable, pourtant la sensation de sentir la saleté se décoller de mon corps me tire un soupir. Un distributeur de savon émerge de la paroi et me voilà bientôt couverte de mousse. Un autre soupir. Puis un hoquet.

	Non, non, Ëna. Tu ne vas pas commencer. Tu ne vas quand même pas nous servir les classiques sanglots sous la douche.

	Il suffit que je ferme les yeux un instant pour que les flashs affluent. Mon regard remonte du débardeur plein de sang d’Isile vers son cou, son menton, son nez. Je cherche à m’arrêter là, à éviter la vision de la lame plantée dans son œil. Comme si ne pas revoir cet instant annulait mon acte. Mais j’ai vu. Et je ne cesse de voir et de revoir.

	Je ravale ma salive et coupe l’eau. Une brosse à dents déjà pleine de dentifrice m’attend. Les actions qui suivent sont précipitées : je m’essuie, me brosse fort les dents, recrache du sang avec le dentifrice, enfile un pyjama rêche — celui-ci a remplacé ma combinaison sur le socle où je l’avais posé — puis je quitte les Balneas, les pieds encore humides.

	Je n’aime guère la compagnie des autres hotors, mais il y a pire : ma propre compagnie. Je vais devoir me faire à la sensation d’être constamment oppressée. Il ne tient qu’à moi de choisir par qui.

	Je pénètre dans le dortoir. Les mêmes néons ocre que l’on a croisés toute la journée nous servent de veilleuse. Quelques membres de l’équipe sont déjà installés sur leur matelas. Je cherche mon frère du regard. Il est dans la cellule en face de la mienne, en compagnie d’Alto. C’est là que je me rappelle que les lits sont déjà attribués. Nos numéros y sont cousus en gros sur la couverture.

	Eben est numéro 21, Alto numéro 22.

	J’observe l’autre matelas qui occupe ma cellule. Il est vide et 20 y est inscrit. Je ne me souviens plus de qui il s’agit. Flamme, Alto, Blanche et Chimère sont présents. Cela signifie que je partage ma cellule avec le Corbeau ou Ko. Sur l’échelle de l’oppression, je me sens passer en un clin d’œil d’un cinq à un bon huit sur dix. Les jambes lourdes, je m’en vais déposer mon corps peu réactif sur mon lit, sans y trouver de réconfort. C’est pourtant l’un des pouvoirs magiques des lits : apaiser.

	Les ombres des deux prétendants au numéro 20 se faufilent dans le dortoir. Je me glisse sous mon drap dans une tentative vaine de me donner contenance, et encore plus vaine : de me protéger.

	Ko rentre dans la cellule à côté de la mienne et la plus grande des deux ombres, j’ai nommé le Corbeau, s’approche sans hâte du lit numéro 20. Vêtu du même ridicule pyjama que nous tous, il continue de dégager son aura inquiétante. Il s’installe au bout du matelas, sans m’accorder une seconde d’attention. Cela devrait me rassurer, mais je suis tellement consciente de qui il est, de ce qu’il est et de ce qu’il fait, qu’il pourrait en réalité m’avoir observée sans même que je ne m’en sois rendu compte. Au lieu de se plonger sous son drap, il s’accroupit au bout de son lit, les pieds tordus, agrippant le bord, telles des serres d’oiseau. Je fixe le 20 luisant ancré dans sa nuque.

	— Terrifiée ? fait Ko.

	Je sursaute en réalisant qu’il est sur le matelas presque accolé au mien. Seuls les barreaux qui délimitent nos cellules respectives séparent nos deux lits. D’instinct, je me décale. Il doit bien y avoir un équilibre entre « pas trop près du Corbeau » et « pas collée à Ko ».

	— Je me demande si tu seras toujours en vie demain matin, ricane Ko. Entre le risque que le Corbeau t’étrangle et la crise cardiaque…

	Il pose une main à gauche de sa poitrine et imite des battements frénétiques de mon cœur.

	Ses iris sont un dégradé de violet, couleur hors-norme, mais courante chez les hotors Purs, les descendants d’hotor. Ses yeux sont sombres, profonds avec juste un éclat rusé qui souligne que leur propriétaire n’est pas digne de confiance. Néanmoins, ils sont beaux. Beaux et inquiétants. Comme Ko, en fait, même si c’est loin d’être le meilleur moment pour le réaliser.

	— Par contre ton cœur qui se prend pour un batteur professionnel, ça me tape sur le système. Il a intérêt à se calmer vite, dit-il en pliant son oreiller en deux pour y caler sa tête. Ou à s’arrêter.

	Il prononce ces derniers mots plus bas avec une expression mesquine, amplifiée par l’éclairage rouge. Je suis serrée par l’étau de deux émotions différentes et pourtant pas incompatibles : la peur et la colère. L’une me tétanise pendant que l’autre fait bouillir jusqu’à la moelle de mes os. Je suis un bloc de plomb chauffé à blanc qui parvient tout juste à bafouiller :

	— Bouche-toi les oreilles, alors.

	Je lui tourne le dos et m’enfouis entre mon oreiller et mon drap. Désormais, focalisée sur les battements de mon cœur, je m’applique à les réguler. Mais plus j’y pense et plus je réalise que tous les hotors doivent les entendre et au lieu de les calmer, cela les fait accélérer.

	Je me demande ce que cela doit être de tout percevoir sans interruption. Les quelques fois où j’en ai fait l’expérience, c’était court et j’ai trouvé cela épuisant. Je n’ose imaginer une vie entière harcelée par des détails.

	Les grilles se mettent à coulisser autour de nous et nous enferment comme des animaux. Je suis coincée avec le plus sauvage de tous.

	Des carrés de lumière illuminent le plafond, un au-dessus de chacun de nous. Ils portent les inscriptions suivantes : « Détermination des rôles effectuée ».

	Jumel - 19

	Rôle : Magicienne
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	Dorhėe nell

	Eben

	Détermination des rôles effectuée :

	Jumo - 21

	Rôle : Druide

	Druide ? Ce n’était pas une sorte de soigneur qui préparait des remèdes aux temps d’avant la Belle-Époque ? Eben, soigneur ? Qui a osé croire que ces deux mots avaient un quelconque sens l’un à côté de l’autre ?

	Les informations qui concernent mes coéquipiers s’affichent tour à tour, accompagnées de leur visage dénué d’expression :

	Banche - 17

	Rôle : Chuchoteuse

	 

	Ko - 18

	Rôle : Magicien

	 

	Jumel - 19

	Rôle : Magicienne

	 

	Le Corbeau - 20

	Rôle : Guerrier

	 

	Alto - 22

	Rôle : Druide

	 

	Flamme - 23

	Rôle : Guerrière

	 

	Chimère - 24

	Rôle : Chuchoteur

	Druide, chuchoteuse, magicien, guerrière. Des termes qui me parlent mais qui n’évoquent rien de concret.

	Je commence à regretter de n’avoir regardé aucun épisode des Élésis et c’est assez difficile à digérer. D’ailleurs, en parlant de digestion, la bouillie du dîner ne fait plus d’histoire dans mon estomac. Étonnant.

	Mise en place des électrodes

	À ces mots, des bruits mécaniques se succèdent révélant un autre des milles rouages dissimulés autour de nous. La feinte obscurité de la pièce me laisse tout juste apercevoir des fils animés et les électrodes à leur bout. Elles passent la barrière de mes cheveux et se plaquent à mon crâne comme agitées d’une volonté propre.

	— Aïe ! sursaute Flamme sur le matelas près du mien.

	Je vois Alto tressaillir. Qu’est-ce que… ? À mon tour, j’ai un soubresaut. De fines aiguilles viennent de s’enfoncer dans ma peau.

	— C’est une plaisanterie. On va vraiment dormir avec ça dans la tête ? s’agace Flamme.

	— Sacrée plaisanterie, rit Chimère d’un timbre suraigu. De mon expérience, les lecteurs cérébraux sont plus efficaces pendant le sommeil. J’en ai fait tellement que mon cuir chevelu doit être troué comme du gruyère.

	Il accentue le côté cinglé de ses paroles d’un « hi, hi, hi ! » incontrôlé.

	— Troué comme du gruyère ? je répète en frissonnant. Et pourquoi pas : percé d’épingles comme une pelote de laine ?

	Je peux presque entendre Ëna soupirer « Eben… » en levant les yeux aux plafonds.

	— Mouais, fait l’ex-chanteur, je ne suis convaincu par aucune de vos deux comparaisons.

	Il se tourne et j’aperçois le 22 greffé à sa nuque briller dans la pénombre. Pour ma part, je reste fixe. Avec tous ces fils plantés dans la tête, je n’ai pas envie de bouger d’un millimètre.

	Ainsi, après avoir passé au crible nos capacités physiques, les organisateurs des Élésis s’autorisent à lire l’âme que je n’ai pas. Qu’ils ont décidé que je n’avais pas. Seuls les humains possèdent des âmes. Les Contrôleurs en sont les gardiens et les hotors, les voleurs. Leur « bourrage de crâne » est d’une efficacité redoutable, comme dirait Ko. Preuve en est, j’ai les paroles du Kréodème enregistrées quelque part dans ma tête.

	Les inscriptions disparaissent aussi spontanément qu’elles sont apparues, remplacées par l’heure :

	21: 30

	— Qui s’est déjà couché aussi tôt de toute sa vie ? je souffle dans un rire exaspéré.

	Alto pouffe.

	— Quand tu verras l’heure à laquelle on va être réveillé…, prévient Ko.

	— Et quelle heure est-ce ? questionne Flamme. Ah non, j’ai failli oublier que tu ne partageais pas ton savoir.

	Fidèle à lui-même, Ko prend son ton de monsieur-je-sais-tout :

	— Tu comprendras mieux après ton premier combat.

	— Qu’Univers me laisse y survivre, dit-elle en croisant les doigts. Elle, sait que ce ne sera pas grâce à toi.

	Univers ? C’est une sorte de divinité hotore ? Une figure religieuse ?

	J’en sais encore moins sur la culture hotore que j’en sais sur les Élésis. Les cours inutiles du Forconn se focalisaient davantage sur comment leur foutre une balle dans l’œil que sur leurs rituels religieux. Cependant, si je veux qu’Ëna et moi ayons une chance de survivre je vais devoir apprendre tout de ces mondes. Ça aussi, ça ne sera pas une mince affaire. J’enfonce davantage mon cou dans le maigre oreiller.

	21: 36

	— Dorhėe nell, fait Ko.

	Et « Dorhėe nell » font quatre autres hotors. J’adresse une moue interrogatrice à Alto, qui depuis le début me semble être la figure la plus sociable du lot d’excités de cette équipe Rouge.

	— Ça veut dire « lever de soleil », explique-t-il. Rendez-vous au lever de soleil, en quelque sorte. C’est notre manière de dire bonne nuit.

	Pas mal. Quand les humains se souhaitent d’apprécier les ténèbres de la nuit qui s’annonce d’un « bonne nuit », les hotors évoquent déjà la lumière du petit jour qui t’attend. Un peu paradoxal, selon moi. Enfin, simplement paradoxal vis-à-vis de ce que les Hommes m’ont appris des hotors.

	— Dorhėe nell, finis-je par dire avec un accent que seuls eux peuvent juger.

	Bientôt, il ne reste que le silence.

	22 : 00

	Les néons s’éteignent. Ils mettent fin à ma surveillance discrète du Corbeau ; le savoir dans la même cellule que ma sœur m’horripile. Même équipe ou pas, cette brute sanguinaire ne m’inspire pas confiance. Ce n’est même pas le fait qu’il soit hotor. Alto en est un aussi et je ne ressens aucune crainte à partager ma cellule avec lui. Mais même sans avoir regardé les Élésis, je sais trop de choses sur le Corbeau.

	Quelqu’un se met à ronfler. Chimère, probablement. Comment fait-il ? Je suis exténué, pourtant mes muscles ne parviennent pas à se décrisper. Je suis sur le qui-vive. Les pupilles fixées sur le dernier endroit où j’ai aperçu le Corbeau. Je distingue encore la lueur du numéro 20 fixé à sa nuque et sa silhouette recroquevillée sur le coin du matelas. Enfin pour cette dernière, ce n’est peut-être que le fruit de mon imagination. J’entends remuer dans leur cellule et mon corps, déjà incapable de se détendre, le peut encore moins. J’épie le noir jusqu’à ce que je comprenne que c’est Ëna qui bouge, incapable de trouver le sommeil. Comme moi.

	23 : 00

	Je me décide à fermer les yeux. La première personne que je vois quand il n’y plus personne à voir, c’est Crapi. C’est comme s’il venait de me choper l’estomac et qu’il le serrait de toute la force de son poing. Est-il encore en vie ? La dernière fois que je l’ai vu, il se recevait deux fléchettes sédatives, droit dans la poitrine. Il tombait à terre alors qu’Ëna me tirait pour que nous prenions la fuite. Quelles sont les chances pour que les Contrôleurs l’épargnent ? Il a tenté de nous protéger, nous, des hotors. Son sort sera le même que celui qu’on nous réserve : la mort.

	Je tente de rentrer ma tête dans mon oreiller, mais cela accentue l’emprise des capteurs sur mon crâne.

	Je repense à toutes les fois où nous discutions avec Crapi devant Walltiz quand je terminais de travailler. Nous papotions de tout et de rien. Lui, en train de gober le paquet de biscuits que je venais de lui acheter ; moi, le cul sur la selle de mon vélo à grignoter des chips. Il me racontait la vie qu’il avait eue à la capitale et je déchiffrais ses récits à travers ses tics de langage. J’imaginais qu’Ëna et moi irions au Centre un jour et je me disais que toute information était bonne à prendre.

	Nous en sommes là maintenant : dans ces matelas inconfortables, allongés face à l’heure qui file. Elle me rappelle que si je ne rejoins pas les bras de Morphée bientôt, le réveil sera difficile. Ces fichus bras n’ont juste pas envie de m’accueillir.

	00 : 00

	J’ai envie de parler avec Crapi. J’ai envie de fumer une bonne barre de feuille étoilée aussi. En fait, j’aimerais être posé pas loin de Walltiz avec lui, après avoir fini une barre entière. Nous aurions une conversation profonde sur le sens de la vie, sur l’infini de l’espace et la place minuscule que nous occupons. Nous nous rappellerions que nous ne sommes rien face à immensité de l’univers et que n’être rien, parfois, cela a quelque chose de rassurant. Cela dédramatiserait toutes les conneries que j’aurais pu faire et toutes celles que j’aurais envie de faire. On peut tout tenter quand on est rien. À l’échelle de l’univers, qu’on échoue ou qu’on réussisse, cela ne se remarque même pas.

	Dommage que nous vivions à l’échelle humaine. De là où je suis aujourd’hui, il est clair que c’est la seule échelle qui fasse foi.

	Je renifle, tentant de retenir mes larmes. « C’est fini » me susurrent les capteurs à ma tête. Crapi. La vie à Manevah. « C’est fini » se moquent les barreaux autour de moi. Le répit au Village. Les balades sur le fleuve. « C’est fini » couine le lit en-dessous de moi.

	00 : 59

	J’ai une colère sourde tout au fond de moi qui remonte en même temps que clignote le visage de mon ami, drogué ou pas, du nom d’Amon ou de Crapi. Une colère brûlante mêlée d’une tristesse lourde, poisseuse qui me monte à la gorge et m’empêche de dormir.

	01 : 15

	D’autres personnes ronflent dans les cellules. Ëna a cessé de remuer également.

	Après avoir ressassé le passé, c’est le futur qui décide de me pétrir la cervelle. Demain n’a jamais aussi bien rimé avec incertain. Combien de temps avant les combats ? Combien de jours aux côtés de ma jumelle ? Combien de temps à vivre ?

	Quand c’est la peur de mourir qui me saisit aux tripes, dormir n’est même plus une option, c’est une lointaine illusion. Une oasis dans le désert aride qu’est ma chienne de vie.

	01 : 45

	Je me suis rendu à l’évidence : je ne dormirai pas ce soir.

	Je me tiens en chien de fusil. Unique position qui n’amplifie pas la sensation désagréable des câbles au milieu de mes cheveux.

	J’élabore des plans. J’imagine une alliance entre Ëna, Alto, Blanche, peut-être Flamme, Chimère et moi. Quoi que Ko en dise, il est le seul — avec le Corbeau, cela va sans dire — qui ne souhaite pas considérer un esprit de groupe. Avec un peu de chance, les autres équipes seront composées du même genre de tocards égoïstes et solitaires que Ko et nous pourrions avoir le dessus. Avec un peu de chance. Je hais quand je commence à user de ces cinq mots. J’ai l’impression d’être un funambule marchant les yeux bandés sur une ficelle au milieu du vide, et cette ficelle a pour nom « avec un peu de chance ». C’est l’espoir des fous.

	L’idée d’unir nos forces, je le sais, est loin d’être absurde. Elle pourrait fonctionner. Si nous avions des forces à unir. Si avec un peu de chance, nos sceaux apparaissaient.

	03 : 11

	Je vais commettre un meurtre ! J’étais à un poil de cul de m’effondrer de fatigue. Eh non ! Il fallait que des mouvements brusques venant du côté de Blanche viennent faire un pied de nez à mon sommeil léger. Ce sont de petites secousses, des frottements de tissus, comme si elle était en plein cauchemar et tentait d’y échapper.

	Les yeux à demi-ouverts, je scrute le lieu où doit être son matelas. Les bruits s’intensifient. On dirait qu’elle envoie valser sa couverture, puis son oreiller. Que quelqu’un la réveille ! Qu’on l’assomme ! Je ne sais pas, mais qu’elle se calme !

	— Blanche ? je tente.

	Elle s’arrête.

	Juste avant de m’empêtrer dans mon drap, je jette un dernier regard à sa cellule. Un frisson me traverse. Une lumière blanche, comme une minuscule étoile dans un ciel nocturne, se meut. Et si je regarde un peu mieux, ce n’est pas une seule étoile, mais sept signes que je connais bien. Cependant, pour qu’ils soient à cette hauteur, Blanche doit s’être mise debout.

	Que fabrique-t-elle ?

	— Blanche ?

	Aucune réponse.

	Elle nous fait quoi ? Une crise de somnambulisme ? Son sceau avance lentement dans sa cellule. Elle s’approche de Ko.

	— Tic, toc, chantonne-t-elle.

	— Blanche ?

	Elle se stoppe tout net, probablement retenue par les fils des électrodes, puis retourne s’assoir sur son lit. Immobile.

	05 : 00

	Une alarme atroce se répand dans le dortoir en même temps qu’une lumière clignotante. Elle est crue et si aveuglante qu’elle transperce mes paupières closes. Impossible d’espérer continuer à dormir une seconde de plus.

	Des grognements, des injures, des lamentations s’élèvent dans le dortoir.

	— Putain…, je gémis en me cachant sous l’oreiller.

	— Deuxième jour en enfer, ronchonne Flamme.

	Les capteurs quittent ma peau et retournent se tapir tels des serpents dans la trappe au sol.

	— J’ai rarement aussi mal dormi de…

	« Toute ma vie », je devine la suite, qu’Alto a à moitié bâillé, à moitié grogné.

	— Qui parle de dormir ? je lui réponds avec toute la mauvaise humeur dont je suis capable.

	L’alarme continue de nous agresser.

	— Bon, bougez tous vos fesses ! s’impatiente Ko. Ça ne s’arrêtera pas tant qu’on ne sera pas tous debout.

	Plus efficace que le tumulte sonore et visuel, les paroles de l’ex-gagnant des Élésis ont pour effet de redresser la totalité de l’équipe. Ëna et moi croisons le regard. Elle a des yeux tout petits et des cernes prune qui renforcent cette impression. Si elle a réussi à s’endormir, son sommeil est loin d’avoir été réparateur.

	Aussi violemment que c’était arrivé, les clignotements et le hurlement sourd se suspendent. L’étape suivante, je ne l’avais pas soupçonnée :

	Diagnostic : hypovitaminose, anxiété, douleurs

	Traitement : vitamines, anxiolytique, antalgique

	En parfaite synchronisation, huit plateaux sortent des murs. Trois comprimés sont posés sur le mien. Anxiolytique, je ne sais pas trop ce que c’est, probablement pour l’anxiété. Par contre, vitamines et antalgique, ça ne devrait pas me faire de mal. Ma tempe que la balle avait trouée me lance encore par moment ; les antidouleurs sont les bienvenus. Alto s’empresse d’avaler ses gélules.

	— Je ne dirais pas non, hi, fait Chimère en engloutissant une pleine poignée de médicaments.

	Les grilles de sa cage s’ouvrent juste après que Flamme, sa « camarade » de cellule, ait pris son traitement à son tour. La cellule de Ko et Blanche s’ouvre ensuite. Sans me poser plus de questions, je gobe mes comprimés. Ils me fondent sur la langue en pétillant avant même que je ne réalise pleinement mon acte. Réponse immédiate : les barreaux de notre cage coulissent et Alto se faufile dans l’ouverture.

	Je me tourne vers Ëna. Elle est debout, son traitement dans la paume. Le Corbeau, une épaule contre le mur, la dévisage.

	— Je n’ai pas envie de prendre ça, me dit-elle lorsqu’elle croise mon regard.

	— N’y réfléchis pas trop.

	Fais comme moi, gobe-les puis pose-toi les questions après…

	— C’est débile. Je ne veux pas de ça.

	— Pourquoi ? C’est quoi ?

	Elle se pince les lèvres, jette un œil au Corbeau. Ce dernier soupire puis marmonne quelque chose en hotor. Sa présence devrait peser sur la balance en faveur du « gobage » de comprimés, pourtant Ëna n’en démord pas. Elle secoue la tête et lève les yeux au plafond :

	— Des vitamines et un stabilisateur d’humeur.

	Un stabilisateur d’humeur. Un médicament assez fort, de ce que j’en sais.

	Ëna va mal. Personne ne peut aller bien, là où nous sommes — à part l’oiseau sinistre qui nous étudie. Mais là, c’est carrément la science et ces capteurs scrupuleux qui ont décelé le mal-être de ma sœur, et ce jusqu’à lui prescrire un stabilisateur d’humeur.

	Je comprends qu’elle n’en veuille pas, mais elle n’a pas le choix.

	— Prends-les, dis-je. Je n’aime pas non plus la manière dont on est décortiqués, mais ils nous ont analysés toute la nuit. Ils savent exactement ce qu’il nous faut pour poursuivre les entraînements. Nous sommes peut-être toujours des hotors, mais ici nous sommes aussi leurs « personnages ».

	Je peux sentir le regard du Corbeau nous sonder tour à tour, comme si c’était nous les curiosités, et non lui.

	— Je ne leur fais pas confiance, me souffle Ëna.

	— Moi non plus.

	Mais maintenant que j’ai bouffé leurs médocs, j’espère que je peux.

	— On n’est pas obligé de leur faire confiance, je cherche à la convaincre. Mais pour le moment, tu ne peux pas sortir de ta cellule tant que tu ne prends pas ton traitement.

	Le Corbeau demeure calme alors qu’Ëna fixe ses comprimés comme s’ils allaient lui sauter à la figure.

	— On loupe des minutes d’entraînement, j’ajoute.

	— Est-ce que ça change quelque chose ? fait-elle la mâchoire serrée.

	— J’en sais rien, Ëna. Mais si ça nous fait gagner même une seconde de vie dans les Élésis, je suis preneur.

	— Vraiment ?

	Une unique erreur dans mes discours et je peux être certain que nous partons pour un long débat probablement sans issue. Alors, bien que je détesterais qu’on me fasse ça, j’use du chantage affectif :

	— Si tu ne le fais pas pour toi… fais-le pour moi.
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	Paramétrage

	Eben

	La musique électro qui mitraille mes oreilles rythme les battements de mon cœur. Mes foulées sont plus vives que les jours précédents. Le champ de blé virtuel que je traverse défile. Avec les jours qui passent, le traitement semble faire de plus en plus effet. Je me sens bien dans mon corps ; pas de douleurs à ma tempe, pas de pensées parasites. Ëna aussi a refait le plein d’énergie et cela contraste avec ses cernes et sa pâleur. Il y a un côté effrayant à cette situation. Nous sommes dopés et personne ne s’en soucie. « Vitamines »... mon œil ! Je ne sais pas ce que contiennent mes comprimés, mais c’est certainement un peu plus puissant que des simples vitamines.

	Quand je ne suis pas dans le simulateur de course, je couve ma sœur du regard. Elle fait de même de temps à autre. Nous restons proches ; toujours à faire les mêmes exercices quand cela nous est permis par le mot OBJECTIF sur nos rétines. Pour l’instant, cela a tout le temps été le cas.

	Être à moins de trois mètres d’elle me donne l’impression de la protéger. De quoi ? Je n’en ai pas la moindre idée.

	Ëna apparait dans mon paysage virtuel, immobile, elle semble glisser sur le chemin de terre à la manière d’un fantôme qui serait venu me hanter. J’arrête la simulation.

	— Pause ? fait Ëna quelque peu essoufflée.

	Elle n’a pas pris la peine de finir son parcours de quarante-cinq minutes. Je baisse la musique et le signal est envoyé à ma puce-tronique. Pas besoin d’écouteurs avec nos implants, ils jouent directement dans nos têtes. Les premières fois, ça m’a déstabilisé, puis je me suis habitué au point de trouver ça pratique.

	Je descends du tapis de course, les mollets durs comme du béton.

	— Combien de temps crois-tu qu’il nous reste pour nous entraîner ? me demande ma sœur.

	J’ai du mal à lire dans son regard depuis que nous sommes ici. Je ne sais pas si elle espère que cela arrive vite, car elle ne croit pas en notre survie ou si elle souhaite plus de temps pour s’entraîner. Après ce qu’elle a dit notre premier jour ici, je crains que ça ne soit l’option pessimiste. J’ai d’ailleurs remarqué qu’elle ne finissait que les exercices du matin, ceux durant lesquels nos traitements font le plus d’effet.

	Ce n’est pas la Ëna que je connais. Celle que je connais ne baisse pas les bras.

	— Encore pas mal, j’pense, dis-je après avoir bu une longue gorgée d’eau. On n’fait que des exercices d’endurance, de souplesse et d’muscu.

	Nous suivons le programme à la lettre et pour l’instant nous n’avons pas remis les pieds dans les zones de lancers de couteaux et d’esquive. La logique voudrait que nous arrivions aux Élésis, bien rodés sur ces exercices.

	J’essuie d’un coup de coude l’eau qui me goutte du menton, oriente le regard vers le centre du Palus.

	— Ça m’fiche les jetons de nous voir comme ça.

	Du côté des interfaces, près desquelles Dima Trius fait ses apparitions, huit hologrammes représentent les membres de l’équipe et flottent à la manière de spectres. Nous sommes vêtus des armures que nous porterons lors des combats, longues capes à capuche pour les druides et les magiciens, casques pour les chuchoteurs et les guerriers. La couleur rouge de notre équipe est rappelée sur le bord des manches.

	Bien qu’ayant deux rôles différents, nos manteaux, à Ëna et moi, se ressemblent. Les motifs jumeaux qui les recouvrent ne sont pas sans rappeler sa Garnie colibri. Leur couleur change subtilement en fonction de l’angle d’où on observe, comme le plumage d’un oiseau-mouche.

	— C’est dérangeant, confirme Ëna. J’ai l’impression de m’épier moi-même.

	Au-dessus de nos hologrammes est affichée la quantité de V-Midds que nous possédons. Des midds2 virtuels en quelque sorte.

	— Viens, dis-je en indiquant le centre du menton. Allons regarder le nombre de V-Midds que nos exercices nous ont rapportés.

	Nos armures sont simples. Nos armes sont absentes, pas d’épées, de lances, ni de faux. Cependant, des rares images que j’ai des Élésis, les équipements des personnages peuvent être bien plus perfectionnés. Ce sont ces fameux V-Midds, qui serviront à acquérir tout un arsenal d’armes et de protections. Plus on accumulera de monnaie et plus nos armures seront sophistiquées. Plus nos performances sont bonnes, plus la durée de l’exercice est longue et plus nous gagnons de V-Midds.

	— Soixante-dix V-Midds, lit Ëna.

	Je n’ai aucune idée de combien coûteraient une épée ou une meilleure armure.

	— Presque cent : le début de la richesse, dis-je sans grande conviction.

	J’aurais bien évité la comparaison avec l’argent récolté par Ko ou le Corbeau, mais elle s’impose à moi. Ils possèdent quasiment le quadruple. C’est injuste, nous sommes déjà les plus faibles, s’il faut en plus qu’on se trimballe avec les moins bons équipements du jeu vidéo…

	— Vraiment le « début », fait Ëna.

	— Faut bien que ça commence, je réponds. Bientôt, on sera millionnaires.

	— Depuis quand es-tu l’optimiste des deux ?

	— Depuis que tu es celle en dépression, je plaisante faisant référence à son diagnostic.

	— Symptômes dépressifs, pas dépression, ce n’est pas la même chose.

	Je la dévisage et comme à chaque fois, elle évite mon regard. Je me rappelle les fois où elle m’a ramassé à la petite cuillère à Manevah, quand c’était moi qui allais mal. Moi, qui craignais que toutes ces horreurs arrivent. Moi, qui abhorrais l’idée que le monde découvre ma race. Et en particulière Thaïs, mon ex-petite amie. Et alors que tous mes cauchemars se sont matérialisés, voilà que je tiens debout et qu’Ëna a besoin de moi.

	Je l’observe alors qu’elle scrute son hologramme. Les deux ont la même expression figée.

	— Me voir comme ça…, marmonne-t-elle, je me sens comme un pantin.

	— C’est déshumanisant, dis-je.

	— Pour ça faudrait être humain à la base, fait remarquer Alto depuis la fontaine à eau.

	Putain, Eben, tourne sept fois ta langue dans ta bouche avant de parler.

	— Pas faux, j’admets.

	— Ils le sont un peu, s’amuse Ko depuis un banc de musculation.

	— Nous n’sommes pas humains, je nie. Pas du tout.

	— Alors, arrêtez de parler comme eux, rétorque-t-il.

	— Une vie entière à jouer l’humain, ça s’efface pas aussi simplement. Ça remet pas en question notre race pour autant.

	— Oh petit chou, rit Ko en faisant la moue. Mais il n’y a pas que votre manière d’agir.

	Il quitte sa zone pour nous confronter du regard, la figure luisante de transpiration :

	— Il y a aussi cette odeur d’âme alléchante avec laquelle vous vous trimballez. Une délicieuse odeur d’humains naïfs !

	Il n’est pas le premier à nous le dire, Cielle et le Corbeau nous ont déjà fait la réflexion.

	— Ton « petit chou », j’te jure qu’à la première apparition d’mes Sept, j’te le fais ravaler !

	Ëna se raidit à côté de moi. Le sceau violet de Ko éclaire son visage de prédateur, il m’adresse un sourire carnassier :

	— Avec plaisir, l’humain.

	* * * * *

	Plus tard dans la journée, nous commençons des entraînements spécialisés en fonction de notre rôle. Alto et moi nous retrouvons dans la zone dédiée aux druides. Là, j’hésite entre le soulagement et l’appréhension. Soulagement, car nous entrons enfin dans le vif du sujet : nous allons apprendre à nous battre. Appréhension, car cela signifie que les combats approchent.

	Nous nous voyons attribuer tous deux un bâton métallique dont le bout supérieur se termine en trois branches entortillées.

	— Alors les autres ont des épées, des fléaux d’armes et nous on a un bâton…, je me plains.

	— Patience, ce n’est que la première arme qu’ils nous montrent, déclare Alto. Les druides peuvent avoir des épées et des dagues aussi.

	— Tu regardais les Élésis ?

	— J’ai regardé, souffle-t-il. Pour voir si quelqu’un y survivait.

	— Et ?

	— Apprenons à nous servir de ces bâtons, pour ne pas subir le même sort.

	Comme pour le lancer de couteaux, nous portons des gants permettant la détection de nos mouvements. Et comme pour les couteaux, notre arme est dynamique et s’active en présence du sceau afin d’infliger davantage de dégâts. Le bout du bâton d’Alto se pare de reflets rouges menaçants quand les Sept apparaissent sur son œil. Bien entendu, je ne peux pas en faire autant.

	Un hologramme à forme humaine — ou hotore, finalement — apparaît face à nous. Il nous enseigne les coups de base. Nous les reproduisons en frappant les cubes virtuels qui planent face à nous. Un coup d’une force suffisante et les cubes explosent. Sinon, le bâton nous revient en pleine face et nos gants vibrent.

	— C’est parti ! s’exclame Alto pour se donner du courage.

	Pieds légèrement écartés pour la stabilité, rotation vive du bassin, biceps bandés, j’applique des coups et des coups à ce cube qui ne cesse de me renvoyer mon arme. Par moment, Alto fredonne et il me semble reconnaître l’une de ses chansons. À d’autres il se plaint en regardant ses ongles. Au bout du quarantième essai, mon cube se brise. L’hologramme décide de m’apprendre un autre type de frappe.

	Je passe une main sur mon front trempé, cherche ma sœur du regard. Elle vient de sortir de la zone des magiciens où elle était avec Ko. Les deux n’échangent pas un mot.

	— C’EST L’HEURE DU PARAMÉTRAGE !

	L’hologramme de Dima Trius est au centre de la pièce, ses cheveux crépus coiffés en deux longues cornes. Le contour de son visage peinturé de vives teintes est incrusté de joyaux. Elle est vêtue d’un smoking à moitié ouvert qui décrit toutes les nuances de rouge de ses épaules à ses pieds. Il lui donne l’impression d’être dégoulinante de sang.

	Hormis le Corbeau, qui décide d’aller boire, nous nous arrêtons pour l’écouter. Je suis curieux. Il va y avoir du nouveau.

	— J’attendais ce moment avec impatience, sourit Dima. Cependant, avant de vous dévoiler ce qu’est le paramétrage, je tenais à vous préciser que le catalogue est désormais disponible.

	Une colonne de pierre jaillit du sol. Dessus, une sorte d’interface en forme de parchemin reflète la lueur des torches.

	Je dépose mon bâton à l’instar d’Alto et m’approche de notre joueuse.

	— Ah, j’adore cet effet ! s’extasie-t-elle.

	— Ça alors ! s’étonne Chimère, puis il s’esclaffe en claquant des mains.

	— Ce catalogue vous permettra de marquer d’une étoile les armures ou les protections que vous désirez le plus. Cela pourra m’aiguiller dans mon choix, même si bien sûr je me réserve le droit de vous en équiper ou non.

	Son rire fend l’air alors qu’elle réarrange son smoking de toute façon mis de traviole. Son hilarité forcée est rejointe par celle de Chimère. Je commence à saisir pourquoi elle l’a sélectionné, ils sont aussi dingos l’un que l’autre.

	Dima bombe le torse.

	— Revenons-en au paramétrage ! Le but de cet exercice est simple : vous introduire à la simulation mentale.

	Je n’aime pas trop ça…

	— Vos puces-troniques ont toutes été connectées au serveur du jeu. Cependant, afin de s’assurer que tout est opérationnel et que vos signaux neuronaux sont bien interprétés, nous allons faire un essai de simulation. Et quoi de mieux qu’une mise en situation avec de véritables duels ?

	L’un de mes gants tombe quand je l’ôte. Nous affronter ? Alors que nous sommes dans la même équipe ? Cette fois-ci, c’est Ko, grand partisan du chacun-se-démerde, que j’entends ricaner.

	— Et pour encore plus d’amusement, vous allez vous mesurer à l’un d’entre vous suite à un tirage au sort ! Le Corbeau, Ko, en tant qu’ex-gagnants, vous êtes en théorie parfaitement paramétrés, mais vous n’êtes pas dispensés de duel.

	Je ramasse mon gant. La seule personne dans cette salle contre laquelle j’ai une chance de remporter une épreuve est ma propre sœur. Autant dire que cela ne me donne même pas envie de gagner.

	— Évidemment, avec un enjeu, c’est mieux ! Et ça rime ! Le gagnant de chaque duel remporte mille V-Midds.

	Ëna et Blanche sont désormais à côté de moi.

	J’observe le catalogue, curieux de découvrir le prix de nos futurs équipements.

	— Avec mille V-Midds, vous pourrez acquérir plein de petites choses sympathiques. Que dites-vous de plusieurs dagues à 30 VM, voire même des fioles quadruples à 200 VM pour les druides ?

	— Encore faut-il gagner, chuchote Ëna.

	— Encore faut-il gagner, je répète, pensif.

	Puis j’ajoute sur le ton de l’humour, celui que je sais indispensable ces derniers jours :

	— S’entraîner c’est bien aussi, on se muscle, on améliore notre endurance et ô miracle, on gagne des V-Midds.

	— Ne sois pas défaitiste, Jumo, m’adresse notre joueuse avec un air de maman poule insupportable.

	— Merci du conseil, je réponds désabusé. En passant, pas très original nos surnoms.

	— Ils sont parfaits pour contrebalancer votre originalité naturelle à tous.

	Je parlais particulièrement d’Ëna et moi, mais effectivement les surnoms Blanche et Flamme se rapportent à des critères physiques. Blanche pour la couleur de sa peau et de ses cheveux laiteux. Flamme pour ses yeux et ses boucles rousses.

	— Trêve de bavardages ! Le paramétrage, c’est maintenant !

	Sur l’écran central, deux cadres apparaissent. Nos visages y défilent comme les symboles d’une machine à sous. Le premier cadre s’arrête et sélectionne Ko. À côté, les personnages continuent de glisser. Je vois ma tête passer, celle de Flamme, de Chimère, puis le défilement ralentit sur le visage d’Ëna, pour au final atteindre celui d’Alto.

	— Ko, Alto, vous feriez mieux de vous asseoir ! prévient Dima Trius avant de se volatiliser dans un nuage de pixels.

	Les deux intéressés s’exécutent.

	— À nous deux, diva, lui adresse Ko, un sourire jusqu’aux oreilles.

	Alto n’a même pas le temps de répondre que la tête des deux adversaires tombe en avant. Ils se retrouvent comme endormis. Les numéros dans leur nuque chatoient d’une lueur plus intense.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ? s’agite Flamme.

	Soudain, toutes les interfaces du Palus affichent Alto et Ko dans une salle entièrement blanche. Ils ont été transportés via les puces-troniques dans un simulateur mental. C’est ainsi que nous participerons aux Élésis. Nous allons jouer nos vies sans bouger le cul de cette prison. Loin d’être claustrophobe, cette réalisation m’angoisse. Je me sens étouffé par ce monde miniature dans lequel nous vivons : PALUS, BALNEAS, QUIES et CENA. Nous sommes dans une boîte…

	Dans les interfaces, Alto et Ko portent leurs armures de joueurs, à la différence près qu’elles sont surmontées d’espèces de bulles. Elles sont placées à des endroits précis : poignets, coudes, épaules, dos, taille, genoux, chevilles.

	La luminosité baisse en même temps que sont données les consignes par une voix automatisée :

	— Le premier qui éclate toutes les demi-sphères de son adversaire remporte la partie et les mille V-Midds.

	La pièce s’obscurcit, si bien que seules les bulles lumineuses demeurent visibles. Violettes pour Ko, rouges pour Alto. Leurs sceaux, respectivement des mêmes teintes, se dessinent sur leurs prunelles.

	Trois... deux... un... et le combat commence !

	Deux bulles rouges éclatent alors que je n’ai même pas battu des cils. Sur une épreuve comme celle-ci, le poids et les muscles saillants d’Alto sont des désavantages. Il a un corps robuste pour correspondre aux critères de beauté du Centre plus que pour combattre. Il a le physique d’un guerrier, mais pas l’adresse. Sa lenteur ne pardonne pas face à un Ko frétillant de souplesse. Le taureau face au félin.

	Je préférerais qu’Alto remporte la partie, mais la vivacité hors du commun de Ko laisse peu d’espoir. Agile dans chacun de ses mouvements, il échappe aux attaques brutales d’Alto. Le taureau fonce, le félin ruse. Des bulles explosent des deux côtés dans des nuées colorées.

	Les coups déviés par Ko sont rudes, et ceux qu’ils donnent, vifs et fluides. Par moment, il se retrouve à terre, mais se redresse avec une telle aisance qu’il semble l’avoir fait exprès. Autant de chocs encaissés que d’attaques délivrées. Nous les voyons à peine se toucher tant les frappes sont vives. L’un comme l’autre est agité d’une furieuse envie de vaincre. Alto perd du terrain. Il ne lui reste qu’une demi-sphère qu’il protège tant bien que mal. Une milliseconde d’inaction et Ko en profite, il bondit et donne le coup fatidique.

	Le visage du vainqueur occupe les écrans et les V-Midds promis rejoignent la cagnotte de Ko. Ce dernier, à peine sorti du jeu, déclare :

	— Sans rancune, Alto. Tu t’es bien démené.

	Alto, moins habitué que l’ancien gagnant des Élésis, met plus de temps à réaliser qu’il est de retour dans le réel.

	— Bien joué, Koko. Tu es sûr que tu ne veux pas partager tes mille V-Midds ? Cinq-cent chacun ça me semble honnête.

	— C’est beau de rêver !

	Sans laisser davantage de temps pour un interlude, les cadres reparaissent. Le premier s’arrête sur le visage de Chimère. Il s’assoit en attendant et scrute de ses yeux écarquillés ses potentiels concurrents.

	— Sans le sceau…, débute Ëna tout près de moi.

	Elle n’a pas besoin de finir. Sans le sceau, nous n’avons aucune chance de gagner contre qui que ce soit. Les visages passent les uns après les autres. Le Corbeau, Flamme… Ils défilent moins vite en arrivant au visage de Blanche…

	Je hausse une épaule :

	— On va faire c’qu’on peut.

	Le choix s’arrête sur moi.

	— En l’occurrence, je vais faire c’que j’peux, j’ajoute alors qu’Ëna me presse de m’asseoir.

	J’ai à peine posé les fesses à terre que ma puce-tronique émet comme une vague glacée qui rayonne dans tout mon corps. Lorsqu’elle atteint mes pieds, je m’assoupis. Enfin, c’est l’impression que ça donne, car la seconde suivante, je suis debout dans la même salle immaculée qu’Alto et Ko plus tôt.

	— Intéressant, je marmonne pour moi-même.

	Je remue mes orteils, mes doigts, je tourne la tête de droite à gauche, de gauche à droite. Bien. Je contrôle chacun de mes muscles. Tout est aussi vrai que nature. Chimère face à moi, mort de rire pour changer, semble réel. Idem pour l’armure que je porte, elle pèse sur ma poitrine et mes épaules comme une vraie. Je sens même ma capuche me tomber sur les oreilles et le bas de ma cape frôler mes chevilles. Je suis Jumo, un personnage de jeu vidéo.

	La luminosité baisse. Bien que je n’aie pas muté, les bulles aux quatre coins de mon corps sont jaunes, comme l’auraient été mes Sept. Ceux verts de Chimère se meuvent avec calme dans son œil, contrastant avec son impatience.

	Trois…

	— Trois ! répète-il en pouffant.

	Deux…

	— Deux !

	Il passe une main dans ses cheveux courts pour les ébouriffer davantage et secoue la tête.

	Je régule ma respiration. Je vais perdre, cela ne fait aucun doute, mais je n’en ai tellement pas envie que cela me met en colère. Je fais craquer mes cervicales et affronte mon adversaire du regard. Un…

	— Un ! explose-t-il de rire.

	Il disparaît. Seules ses demi-sphères me sont visibles et étrangement, elles ne jettent aucun reflet autour. Hormis ces points de lumière : la nuit est totale. C’est parti !

	Il fond sur moi à une vitesse qui défie l’entendement. Je me jette au sol pour l’esquiver, me relève, la bulle à mon poignet en moins. Je ne l’ai même pas senti me toucher. Le coup suivant non plus, je ne le vois pas venir. Par contre, je le sens passer. Son pied casse l’une des bulles à ma taille et envoie valser ma carcasse molle contre le mur.

	J’accepte ma future défaite, mais je refuse qu’elle soit à ce point minable. Je gémis quand je me redresse, prêt à encaisser la suite.

	Chimère ne prend même pas le temps de me jauger, il sait que je suis à sa merci et ça me fout les boules. Il revient, repart, revient, repart. Mes bulles éclatent avec ses allées et venues. Je me remets debout à chaque fois, une pellicule de sueur sur le front et la crainte de la prochaine frappe en premier plan dans mes pensées. Il est hors de question que je reste à terre.

	Quand il s’approche, je tente de frapper l’une de ses demi-sphères. Cela finit toujours pareil : je perds une des miennes, essaye de lui infliger le même sort, il bondit en arrière. Dans la minute qui suit, je perds les deux bulles à mes coudes, celles à mes genoux et l’autre à mon poignet. Sa manière de jouer avec moi me rend fou furieux. Peut-être que mon sceau pourrait faire une apparition.

	Cela n’arrive pas et le chat continue de s’amuser avec la souris essoufflée que je suis.

	— Hi, on s’amuse bien, hein ?

	Provocation ou simple folie de sa part ?

	— Comme des petits fous, je réponds entre deux lourdes expirations.

	Ses coups furtifs me propulsent contre le mur plus d’une fois. Pourtant, alors que je suis certain que la partie est finie, je me retrouve avantagé. Moins il reste de bulles brillantes sur mon corps, moins je suis visible. Mes bras désormais dénués de demi-sphères n’attirent plus autant l’attention de Chimère. J’écrase les deux bulles dans son dos, alors qu’il s’amuse à tournoyer.

	Mon exploit se réitère et je parviens à faire durer l’épreuve plus longtemps que je ne l’aurais cru. Toutefois, ce n’est qu’un répit inutile. Je suis forcé de me remettre sur la défensive dans le but de protéger les deux bulles qu’il me reste.

	Deux ? Voilà qu’il ne m’en reste plus qu’une. Dans un élan de jugeote, et parce que la souris veut donner du fil à retordre au chat, je cache la lumière de ma bulle restante avec ma cape. Alors Chimère ? Que dis-tu de ça ?

	Apparemment cela le fait marrer.

	— Aurais-je déjà gagné ?

	— Non, il t’en manque une. J’vais pas t’laisser gagner aussi facilement.

	— Ah ça pour être facile ! rit-il.

	Je pense à Ëna et aux hotors qui nous regardent. Cela me met en rogne. Ma sœur et moi, nous passons vraiment pour des minables, les fruits pourris de l’équipe.

	Je me rapproche.

	— Justement, Chimère, tu es sûr que tu n’veux pas m’laisser gagner ? J’ai plus besoin de V-Midds que toi.

	— De la charité ? Ce n’est pas la politique de la maison.

	Je remarque à la manière dont bougent ses demi-sphères qu’il me cherche bel et bien. Ma voix vient de l’aiguiller. Je recule. Mes pas se font plus prudents, mon souffle plus court.

	« Il n’est pas bien épais, mon Beni, mais c’est un malin. Il en a dans la caboche », disait mon père. Il n’a pas entièrement raison. Parfois, il m’arrive d’être juste un gringalet débile. Mais à ce moment, ça me donne le coup de fouet nécessaire pour éclater les bulles aux chevilles de Chimère. Le geste dénonce ma position et la seconde suivante, il me projette un mètre plus loin. Dans ma chute douloureuse, j’expose ma dernière demi-sphère. Ni une, ni deux, il saute sur moi et elle éclate dans un nuage jaunâtre.

	Tout devient noir.

	Comme une dernière gifle, quelques mots pathétiques sont suspendus au milieu de mon champ de vision :

	VOUS AVEZ PERDU !

	Ils s’évaporent et avec eux la souffrance due aux nombreux coups de Chimère. Même les potentielles ecchymoses et les bosses que je sentais déjà arriver se volatilisent. Tout cela était virtuel. Tout n’était qu’un jeu.

	Je me réveille dans le Palus avec pour seule séquelle le goût amer de la défaite. Ëna, les yeux inquisiteurs, a une main sur mon épaule.

	— Le simulateur du Forconn, c’est de la gnognote à côté, je dis en frottant le 21 métallique à ma nuque.

	— Je veux bien te croire.

	— Serre les dents et ça va aller.

	La rassurer ne paraît même pas utile. Que ce soit à cause du stabilisateur d’humeur ou de son défaitisme, elle semble détachée. Les cadres recommencent à sélectionner les prochains duellistes.

	Nous regardons les derniers affrontements : le Corbeau contre Blanche, Ëna contre Flamme. L’issue de ces deux combats ne surprend personne. Victorieux, le Corbeau et Flamme se retrouvent enrichis.

	— Ce n’est pas grave, je murmure à Ëna quand elle revient de son duel, l’air indifférent.

	— Je sais, répond-elle.

	Ce n’est la bonne réponse. Pas celle que j’attendais. Je le pense quand je lui dis que ce n’est pas grave que nous perdions. Pour l’instant, évidemment. Mais qu’elle soit résignée, ça, pour le coup, ça m’inquiète. Et c’est le plus grave dans notre situation.

	Je l’ai vue, elle ne s’est pas battue jusqu’au bout.

	— Tu n’as même pas essayé de vaincre Flamme, je lui reproche dans un chuchotis.

	Toute l’équipe entend.

	— Je n’ai pas envie de laver mon linge sale en public, Eben.

	— Et moi, je m’en fous.

	— Dommage.

	— Bats-toi, les prochaines fois.

	— Hm hm, acquiesce-t-elle sans aucune conviction.

	Je ronge mon frein et me force à me taire. Chose que je fais très rarement. Il n’est pas question que je nous discrédite davantage : Jumo et Jumel, le duo d’inutiles, pas fichus d’agir et de penser comme des jumeaux.

	Il est presque 20h, la Cena va s’ouvrir d’une minute à l’autre. Nous n’avons pas le temps de reprendre les entraînements, alors nous attendons. Certains sont assis, d’autres debout ici et là dans le Palus, tous face aux interfaces qui affichent désormais le journal quotidien — comme si ça intéressait quelqu’un. À nous voir autant écartés les uns des autres, il est difficile de concevoir que nous sommes une équipe. Les paroles de Ko nous ont rendus méfiants, celles d’Ëna ont achevé de nous isoler. Mais les Élésis approchent et seuls, ma sœur et moi n’avons aucune chance.

	Je saute du muret où je m’étais assis et rejoins, déterminé, le centre de la salle. Je m’arrête à un endroit où les torches m’éclairent bien :

	— Vous pensez vraiment qu’ce soit une bonne idée ce « chacun pour soi » ?

	J’évalue Alto, Chimère puis Flamme. Cette dernière ne prend même pas la peine de me regarder, elle continue de triturer la longue natte à sa nuque. Quant à Blanche, je ne la regarde pas. Elle n’est jamais très loin de ma sœur et je sais qu’elle ne la déteste pas. Elle sera moins dure à convaincre, si ce n’est pas déjà fait. En fait, c’est plutôt moi qui ai du mal avec elle. En plus de son étrange habitude à s’agiter le soir, il y a quelque chose dans ses prunelles incolores qui me dérange.

	— Une très bonne idée, même, fait Ko.

	— Tout l’monde connaît ton avis, je lui réponds. Je dois pas être le seul à penser que c’est ridicule.

	— Ah c’est moi qui suis ridicule, maintenant. Tu ne t’es pas vu dans lors du paramétrage.

	Sa pique fait rire Chimère et sourire le Corbeau. Je ferme les poings, mes ongles s’enfoncent dans mes paumes.

	— Au moins, j’essaye.

	— Ouais, pas comme ta sœur, renchérit Ko.

	Nouveaux rires.

	Je ravale ma fierté et détourne le regard :

	— Alto ? dis-je en maitrisant mon timbre.

	Je sais qu’il est plus enclin que les autres. J’ai remarqué qu’il parlait à Flamme et Chimère, parfois. Si je parvenais à m’allier à lui, peut-être que cela ouvrirait la voie vers les deux autres.

	— Nous sommes druides toi et moi, nous pouvons nous entraider. Pas seulement pendant les entraînements.

	Il me dévisage, mal à l’aise :

	— Jumo, ce n’est pas contre toi, mais…

	Il lève le menton en direction d’Ëna.

	— Ta sœur Jumel, tu lui as demandé si elle voulait vraiment combattre à nos côtés ?

	Je serre la mâchoire. Tout ce qu’Ëna a pu dire lui porte préjudice. Je me tourne vers elle, attends qu’elle dise quelque chose, qu’elle se défende.

	— À vos côtés ? répète-t-elle.

	Je sens l’hésitation dans sa voix. Mon pouls s’accélère.

	— Non, affirme-t-elle.

	Je perds pied. Le Corbeau lève la tête vers elle.

	— Putain, Ëna ! j’explose, incapable de me contenir.

	Ma sœur m’observe, calme. Qu’est-ce qu’il lui prend ? Est-ce qu’elle se rend compte de ce qu’elle vient de dire ? J’ai envie de la secouer.

	— Tu as ta réponse, alors, m’annonce Alto.

	Un son guttural quitte la bouche du Corbeau, il s’exprime en hotor avec lenteur :

	— Enn gamae, equoml ill yuan tienhnor ac ruhb3.

	Seuls la résonance sourde et ses yeux qui suent l’animosité laisse deviner les paroles venimeuses qu’il nous destine.

	— Bon courage, me sourit Ko.

	« Allez bien vous faire voir ! » ce sont les mots qui me brûlent la langue au point que je sois obligé de la mordre jusqu’au sang pour me contenir. J’ai envie de gueuler sur Ëna. Mais elle-même me dirait que ce n’est pas la bonne option. Du moins, la Ëna habituelle, pas cette boule de haine condescendante.

	La Cena ouvre et je file en un courant d’air. J’ai besoin de me calmer. Depuis notre arrivée, j’accumule stress, peur et agacement. Les Élésis débuteront tôt ou tard. Au point où nous en sommes avec Ëna, il vaudrait mieux tard. Très tard.

	Le repas du soir : morceau de pain sec et la même bouillie infâme que le premier jour. L’exaspération me crispe les mains, j’émiette mon pain plus que je ne le mange. Et pourtant, j’ai sacrément faim.

	Tous les soirs avant de m’endormir, j’imagine tous les scénarios possibles. Ceux où nous gagnons. Ceux où nous perdons. Ceux où je perds. Ceux où Ëna perd. Sur les centaines que je passe en revue, il n’y en a qu’un seul où nous nous en sortons. Et selon moi, il combine : beaucoup d’entraînement, une équipe soudée et l’apparition des Sept. Deux de ces facteurs ne dépendent même pas de nous. Ça me rend fou. Pas étonnant que je ne trouve jamais le sommeil. À la place des vitamines qu’ils me donnent, pourquoi pas un somnifère ? Un peu de feuilles étoilées sinon ? Quelques bouffées et je dormirais comme un bébé. Enfin… même avec ça, ce n’est pas dit. Affronter la mort de ma jumelle, mourir dans la souffrance, être obligé de tuer : voici la recette de mes insomnies. Et je doute qu’il existe une substance assez puissante pour les combattre.

	Ëna n’arrive pas. J’ai le temps de finir ma soupe de grumeaux et la moitié de mon pain. Je guette l’entrée. Qu’est-ce qu’elle fabrique ?

	L’instant suivant, trois choses se produisent : je me relève pour aller la chercher, Chimère se sert sur le socle 19 et Ëna entre dans la Cena.

	— Hé, c’est le repas d’Ëna !

	Chimère me toise de haut en bas, un rictus aux lèvres :

	— C’est qui cette Ëna ?

	— Fais pas l’idiot, tu sais à qui t’as pris ce plat.

	— Ah, tu veux parler de Jumel, rit-il.

	— Repose ça où tu l’as pris, voleur.

	Faussement indigné, il regarde autour de lui.

	— Voleur ! Tu me traites de voleur ?

	Je répète et appuie sur chaque syllabe :

	— Repose ce plat, voleur.

	— Hi, hi. Qu’est-ce que tu vas faire sinon, hein ?

	Il sirote un peu de soupe et glousse en articulant ses sourcils en bataille. Par tous les Défauts, il fallait qu’on tombe sur une copie loufoque de Théren. Tous les mêmes, tous des lâches.

	Chimère me tend la chope d’une main, de l’autre il me fait signe d’approcher :

	— Viens le chercher !

	Il ravale sa salive en suçant sur ses lèvres, surexcité à l’idée d’une confrontation. Les autres membres de l’équipe assistent à la scène sans bouger le petit doigt.

	— Hi, on règle ça comme dans le simulateur, finit-il.

	Il sautille presque sur place, impatient. J’étais déjà assez échauffé par les remarques de Ko, tout à l’heure, mais alors là…

	Je lui fonce dessus quand Ëna, témoin de la scène, me retient par le coude.

	— Eben, non !

	Je déploie des trésors de maîtrise de soi pour ne pas la bousculer. Chimère s’esclaffe et nous passe à côté. Le pain d’Ëna entre les dents et sa chope dans la main, il va s’asseoir sans se presser.

	— Je…

	— Ne dis rien, me coupe-t-elle.

	La colère me suinte par les pores. Je songe à mon sceau, mais une fois n’est pas coutume, c’est loin d’être suffisant pour le titiller. Le jour où il apparaît, je jure que je démonte la face de rat de Chimère. Celle de Ko aussi, je m’y suis engagé.

	Ëna glisse sa main dans la mienne et décrit de petits cercles de son pouce pour m’apaiser. Elle voit bien que je suis en train de bouillir. Mais elle aussi y est pour quelque chose ! J’ôte ma main.

	Je voulais qu’on se fasse des alliés, aujourd’hui. Résultat des courses, j’ai deux ennemis supplémentaires.

	Bien joué, Beni ! Bien joué.

	Je donne ce qu’il me reste de pain à ma sœur, puis juste avant de quitter le réfectoire, je me tourne vers le groupe. J’écarte les mains :

	— Merci à tous pour votre intervention en tout cas.

	J’affiche un sourire au sommet de l’hypocrisie, plante mon regard dans celui d’Alto puis leur tourne le dos. Le sentiment de me condamner à mort hante chaque cellule de mon corps.

	* * * * *

	Je sors des Balneas, des mèches mouillées qui me tombent sur les tempes et le cerveau toujours en ébullition. Ça surchauffe tellement là-dedans que ça pourrait bien me sécher les cheveux.

	Je décide de faire un tour dans le Palus où je devrais retrouver Ëna. Comme à son habitude, elle ira se doucher en dernier.

	Comme prévu, elle est bien dans la salle d’entraînement, au niveau des interfaces qui passent en boucle les informations. Un minuscule hologramme plane face à elle alors qu’elle a l’index à quelques millimètres d’un bouton :

	— Coucou, c’est Dima Trius, Dima pour les intimes, Dim pour certains, bref ta joueuse. Je pense que tu m’as reconnue. Ceci est le bouton « appel à ton joueur ». Si jamais…

	Elle clique, puis s’évanouit.
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	L’humain est beau

	Kurtis 

	Sept ans auparavant

	« Les humains ne sont pas les seuls êtres anthropomorphes peuplant notre belle planète ». Les paroles de l’humaniste lui reviennent en mémoire alors que Kurtis, allongé sur son lit, tient à bout de bras sa nouvelle version du Kréodème. La version des adultes, celle où ils parlent des hotors, ces affreux meurtriers qui se cachent parmi eux.

	Après la cérémonie des 10 ans, Kurtis a fait plusieurs crises de paranoïa qui l’ont conduit chez une humaniste : Evely Neptune, dont la renommée aurait fait pâlir de jalousie nombre de ses semblables, s’ils n’étaient pas humanistes. Des modèles de savoir-vivre. Des modèles d’Humanité.

	Comme le veut son métier, Evely a trouvé les mots justes pour rassurer le jeune McTrinm. Elle l’a convaincu que ce n’est parce que Killy, sa camarade de classe, se montre parfois méchante avec lui, qu’elle est une hotore. La vérité est qu’il s’inquiète surtout de la race de Renne, le frère de Théren. La scène terrible dont il a été témoin le hante toujours. Une telle brutalité, une telle cruauté, cela n’est-il pas synonyme d’hotor ?

	Théren était présent le jour de la cérémonie avec sa mère et son grand frère justement. Kurtis se rappelle que l’humaniste avait certifié que toutes les personnes présentes le jour de la cérémonie étaient humaines. En effet, elles avaient toutes passé le test ADN. Mais était-ce fiable ?

	Renne, ce garçon violent, humain ? Ce n’est pas possible. Quelque chose cloche.

	Kurtis appuie sur son livre-tronique et un hologramme en sort. Il représente sept formes hasardeuses : les Sept. Le sceau de la malédiction. Renne n’avait pas ces signes dans l’œil quand il a frappé Théren. Kurtis s’en souviendrait. Alors, Renne serait humain ?

	Kurtis referme avec hargne son Kréodème. Non seulement il ne comprend pas, mais en plus, la peur recommence à faire battre son cœur. Les mots d’Evely Neptune lui reviennent : « Si jamais tu te sens à nouveau angoissé, répète les réponses de ces quatre petites questions. D’abord, qui sont tes parents ? »

	— Kris et Kim McTrinm, dit-il tout bas.

	Il avait dit Klayton devant l’humaniste, mais il ne sert à rien de mentir maintenant qu’il est seul dans sa chambre.

	« Et que font-ils dans la vie ? »

	— Ce sont des Contrôleurs. Ils annihilent les hotors.

	« Mais encore ? Que peux-tu me dire d’eux, de leur famille ? »

	— Ils sont parmi les plus puissants Contrôleurs de Région Centrale, continue-t-il.

	« Dans ce cas, tu es probablement le petit garçon le plus en sécurité du pays. Est-ce que tu t’en rends compte ? Tu n’as aucune raison de craindre les hotors. Un jour, toi aussi, tu élimineras des hotors ».

	— Et un jour, moi aussi, j’éliminerai des hotors.

	La porte s’ouvre alors qu’il termine sa phrase :

	— Tu parles tout seul ? lui demande Kim.

	Elle est vêtue d’une robe juste assez moulante pour dévoiler son ventre rebondi, mais suffisant ample pour rester confortable. Sa coiffure n’est qu’à moitié terminée, mais on devine l’élégance qui en résultera. Un maquilleur et un coiffeur se tiennent derrière elle pour assurer les finitions.

	— Je répétais ce qu’Evely Neptune m’avait dit.

	— C’est bien. Comment va ton petit cœur ?

	— Il est calme.

	Un large sourire pare les lèvres rosées de sa mère. Elle s’inquiète beaucoup de voir à quel point la découverte des hotors est une source d’angoisse pour lui. Tous les enfants passent cette étape, mais elle s’avère plus traumatisante pour certains.

	— Es-tu prêt ? Montre-moi ton costume.

	Le garçon saute de son lit, finit d’attacher sa veste dorée et écarte les bras :

	— Tadaaa ! s’exclame-t-il.

	— Cairo, vous voulez bien, adresse Kim à son coiffeur en donnant un léger coup de menton vers son fils.

	Il s’exécute sans délai, arrange les mèches blondes qui se sont aplaties sur le crâne de Kurtis et ajuste son nœud papillon rose. L’enfant le remercie poliment, la mine de plus en plus réjouie.

	— Là, tu es parfait, dit Cairo.

	Kim se met à genou pour prendre Kurtis dans ses bras.

	— Qu’il est beau, mon fils !

	— Un vrai petit mannequin, confirme Solentis, le maquilleur.

	Le vrai petit mannequin serre sa mère dans ses bras fins. Il veille à ne pas trop appuyer contre le ventre où sa future sœur repose. Il se demande souvent à quoi elle ressemblera. Aurait-elle les yeux bleu électrique de leur père ou les yeux verts apaisants de leur mère ? Sera-t-elle en bonne santé ? Sera-t-elle albinos, comme lui ? Cela, il ne lui souhaite pas. Sa mère lui a assuré que c’était très peu probable. Cependant, « très peu probable » n’a pas suffi à ce que lui échappe à cette pathologie.

	Un message sur sa montre-tronique alerte Kim de l’arrivée imminente des Olte. Elle doit se dépêcher de se préparer.

	Ce soir a lieu une interview concernant l’épuration de Manevah. L’opération s’est avérée être une grande réussite et les trois foyers — McTrinm, Olte, Bel — à l’origine de la mission vont être interrogés à ce sujet. L’interview sera suivie d’un grand banquet où sont conviées des familles d’analystes, d’agents et de scientifiques ayant contribué d’une manière ou d’une autre à l’épuration. Le tout se déroulera dans la gigantesque demeure des McTrinm.

	— Bon, murmure Kim en libérant doucement son fils. Céleste ne va pas tarder à arriver avec ses parents.

	— Chouette ! On pourra aller dans la salle de jeu ?

	Madame McTrinm fait signe à Solentis et Cairo de disposer.

	— Oui bien sûr, mais tu sais ce que nous devons faire avant ?

	— Oui, acquiesce Kurtis en faisant la moue. Ma piqûre.

	Il soulève une partie de sa chemise. Depuis quelque temps, il suit son traitement avec plus d’assiduité. Sa mère, plus présente ces dernières semaines, est l’une des principales raisons. De plus, voir la couleur de ses cheveux adopter un blond plus net l’encourage. « Presque aussi blond que papa ! » se plaît-il à penser.

	Kim ouvre le tiroir de la table de nuit où se trouvent les injections. Elle en saisit une, la secoue d’un geste léger et ôte le capuchon. L’aiguille apparaît et comme à chaque fois, Kurtis tourne la tête, les yeux mi-clos.

	 — Tu respires un grand coup.

	Il prend une bouffée d’air.

	— Oh, mais ce n’est pas une sucette de chez Evely que je vois sur ta table de nuit ? demande-t-elle en même temps qu’elle le pique dans le bas de l’abdomen.

	Le geste est vif, expérimenté et l’enfant ne réagit même pas. Son attention est rivée sur le bonbon en forme d’étoile qui attend d’être dévoré près de sa lampe de chevet.

	 — Oui, j’ai eu le droit d’en prendre deux la dernière fois.

	La première, il s’est empressé de la croquer, l’autre, il l’a gardée précieusement.

	— C’est fini, annonce Kim après avoir enlevé l’aiguille. Tu vas pouvoir aller jouer.

	Elle l’aide à réarranger son costume. Le regard de Kurtis rencontre le Kréodème sur le bord de son lit. Ce livre-tronique est associé à beaucoup de pensées.

	— Je vais finir de me préparer, dit Kim après avoir posé un baiser sonore sur le front de son fils.

	Renne est souvent en première ligne de ses songes. Cet instant tragique où il a martyrisé son petit frère empêche souvent Kurtis de dormir. Comment peut-on faire cela à son propre frère ?

	— Maman, attends !

	Elle s’arrête sur le pas de la porte.

	— Il faut que je dise quelque chose à Kielle, explique-t-il en la rejoignant.

	Arrivé à la hauteur de son ventre, il pose une main dessus avec toute la délicatesse dont il est capable. Lui, il ne sera pas comme Renne. Il prendra soin de sa sœur.

	— Kielle, adresse-t-il à sa petite sœur sur le ton de la confidence. C’est ton grand frère. Je ne sais pas si tu m’entends, mais je te promets d’être le meilleur des grands frères. Jamais je ne te ferai du mal. Je te protégerai toujours. Promis.

	Les yeux plissés de bonheur, Kim caresse la joue de son fils.

	— Tu es vraiment le plus gentil des garçons, mon petit…

	— Madame McTrinm, l’heure passe, l’alerte Solentis en agitant sa bague-tronique.

	—… Ange, finit-elle. J’arrive, Solentis, j’arrive.

	— Et je serai le plus fort aussi pour protéger Kielle !

	— Je n’en doute pas une seule seconde.

	* * * * *

	Le vaste salon des McTrinm a été transformé en véritable plateau télévisé.

	D’un côté tout est parfaitement agencé, le canapé qui accueillera les Contrôleurs, le fauteuil en face pour le présentateur Elioh Tolie. La table basse est luisante, le tapis est dépoussiéré, le carrelage si propre que l’on se reflète dedans. Une multitude de senteurs s’entremêlent, les parfums délicats des stars du jour, l’essence douceâtre de roses et, plus discrète : l’odeur des cookies fondants et des fruits frais qui sont servis.

	Les coussins brun mordoré ont été arrangés une bonne douzaine de fois. Il en a été de même pour la position du tableau en arrière-plan. « Plus à droite. Non en fait, plus à gauche ! Un peu plus haut, voilà parfait. Non plus par… ». Il représente la Grande Victoire des hommes sur les hotors.

	Tout a été vu et revu.

	De l’autre côté de ce cadre irréprochable, c’est la cohue. Les machinistes s’affairent sous l’œil critique de leur directeur. Les cadreurs, les yeux vissés à leurs œilletons, réalisent leurs dernières mises au point. Tandis que tout autour les invités se font remaquiller une dernière fois pour que cela colle à l’éclairage. Dans cette fourmilière grouillante, Kurtis retrouve son amie Céleste. Elle aussi est en costume trois-pièces. Sa couleur beige fait ressortir sa peau métissée et deux nœuds aux mêmes motifs que sa cravate, maintiennent ses innombrables bouclettes noires. Physiquement, elle n’a rien à voir avec ses mères adoptives. Leurs ADN sont radicalement différents, cela pour le plus grand bonheur d’Isile Olte. Justement, cette dernière presse les deux camarades de déguerpir. Les enfants n’apparaîtront pas à la télévision.

	— On vous appellera pour le banquet. Soyez sages, tous les deux, leur adresse Isile alors qu’une maquilleuse lui corrige le teint. Ça suffira pour la poudre correctrice.

	— Sages comme des images, certifie Céleste.

	Juste avant de fuir vers la salle de jeu, Kurtis aperçoit sa mère descendre l’escalier au bras de Klayton, son mari officiel. Un caméraman s’empresse de saisir l’instant. Il est vrai que Kim est resplendissante. Ses cheveux ont été remontés en deux chignons ronds. Quelques mèches débordent sur ses tempes sur lesquelles scintillent des gemmes. Celles-ci se rejoignent au milieu du front pour former un diadème discret. Au-dessus de ses yeux, rendus brillants par un collyre spécial, son fard à paupières change subtilement de couleur à chaque battement de ses cils fournis. Malgré la grossesse, son teint déborde d’une fraîcheur semblable à celle d’une jeune fille. Elle exsude la vitalité et une sorte de force tranquille. C’était comme si l’enfant qu’elle portait en elle doublait son existence. La présence de Klayton à ses côtés en serait presque oubliée.

	— Kim McTrinm, l’annonce Elioh Tolie, ses longs cheveux tirés en arrière. La Contrôleure la plus reconnue de sa génération, ayant effectué plus de cent-cinquante-et-une missions en une année seulement. C’est un record jamais atteint et pour l’instant jamais égalé. Avec elle, Klayton McTrinm, son époux…

	— Viens, on y va, chuchote Céleste à Kurtis. Si ma mère nous voit encore ici, on va se faire gronder.

	— J’aurais bien aimé rester un peu pour voir…

	— Nous n’avons pas le droit. On les regardera au téléviseur quand ça passera. Maintenant que nous sommes des grands, nous pouvons voir toutes les émissions après 21h30.

	— Faux, contredit Kurtis. Pas les Élésis.

	— Si, même les Élésis. Mes mamans me laissent regarder.

	— Tu es folle, il paraît que ça fait super peur !

	— Pas tant que ça, fait Céleste en haussant les épaules. Et puis tout se passe dans un jeu vidéo, ce n’est pas du vrai sang.

	— Voir des hotors, ça ne t’effraie pas ?

	— Je n’ai pas peur d’eux ! Toi, si ?

	Kurtis secoue vigoureusement la tête.

	— Non ! Ma maman, elle en mange cinq à son petit-déjeuner, plaisante-t-il. Je n’ai pas peur du tout.

	Le « du tout » sort un peu plus forcé que le reste. Pour le moment, il continue de faire semblant ; un jour, il le sait, il pensera chacun de ces mots. En attendant, hors de question que son amie sache qu’il a la frousse.

	— On a de la chance d’avoir des parents Contrôleurs. Moi aussi je veux en être une plus tard ! Et comme ma maman, je me tatouerai l’insigne des Contrôleurs.

	L’assurance de son amie lui donne un coup de fouet. Elle a raison, Evely Neptune a raison, les adultes ont raison : les Contrôleurs sont plus puissants que les hotors. Preuve à l’appui : l’interview sur l’épuration qui se déroule dans son propre salon. Un sentiment de supériorité emplit les poumons du jeune McTrinm. Et une fois arrivé dans la salle de jeu, il en oublie ses préoccupations.

	Il enfile les lunettes qu’il est obligé de porter quand il joue sur les interfaces, puis allume le simulateur.

	— Mais…, réalise-t-il en observant Céleste. Où sont tes lunettes ? Tu en portes d’habitude.

	C’est bien la première fois qu’il voit la fillette sans son énormissime monture. Il s’étonne d’ailleurs de ne pas l’avoir remarqué plus tôt. En effet, sa correction était si grande et les verres de ses lunettes si épais que ses yeux paraissaient globuleux au travers.

	— J’ai passé une opération pour corriger ma myopie. Je n’en ai plus besoin.

	La mélodie qui signale le lancement du simulateur retentit.

	— La chance ! fait Kurtis avec une pointe de jalousie. Moi aussi je devais me faire opérer des yeux.

	— Et pourquoi tu ne l’as pas fait ? demande-t-elle en enfilant les bracelets de détection de mouvement.

	— Ma mère ne veut pas, soupire-t-il. Elle dit que c’est dangereux.

	— Ah bon ? Pour moi, ça s’est super bien passé.

	Il hausse les épaules, peu envieux de continuer cette discussion qui lui rappelle ses propres faiblesses. S’il était plus résistant, lui aussi pourrait se faire opérer. Il n’aurait pas à porter sa paire de lunettes qui lui tombe sans cesse sur le bout du nez.

	Il démarre une partie de course-poursuite, bien décidé à gagner contre Céleste.

	* * * * *

	Il est 20h passé, le jardin des McTrinm est inondé de bruits et de lumières. D’une vue aérienne, la cinquantaine d’invités présents ressemble à des points multicolores sur le fond blanc nacré de la terrasse. Tableau vivant où chaque point, agité d’une volonté propre, vaque à ses occupations. Les discussions, les félicitations, les compliments vont bon train. Les points se meuvent, ils vont du buffet gargantuesque à la pelouse verdoyante et de la pelouse verdoyante à la piscine sans, bien sûr, y mettre les pieds. Il ne serait pas question de mouiller les robes et smokings hors de prix que portent les convives.

	Kim, à l’aise tel un poisson dans l’eau — une sirène, pourrait-on dire — s’est entourée d’une véritable cour de Contrôleurs, d’analystes et de chercheurs. Ils sont pendus à ses lèvres :

	— Nous allons l’appeler Kielle, leur dit-elle sur le ton de la confidence.

	Des exclamations et sourires enthousiastes accueillent son annonce.

	Plus aucune caméra ne traîne, mais il ne fait aucun doute que cette information sera communiquée à la presse qui se hâtera d’en faire un article.

	— C’est un beau prénom, se réjouit Klara Bel.

	Elle lève sa coupe de champagne, imitée par le cercle d’invité.

	— À la future Kielle !

	Klara Bel, femme de fort caractère et amie de longue date de Kim, la remplace actuellement au poste de partenaire de Dualité de Kris. C’est la forte amitié entre les deux femmes et le dévouement de Klara qui ont mené à cette sorte de promotion transitoire.

	— Et quand allons-nous pouvoir admirer la frimousse de cette petite Kielle ? demande le docteur Darnor en lissant sa moustache violette.

	Kim tente d’ignorer la conversation entre son fils et Kris qui se déroule juste derrière elle. Le mot « opération » y est apparu par deux fois et c’est déjà trop. Depuis son tableau de bord rétinal, Kim baisse son amplificateur auditif. Elle jette un œil à Kurtis.

	— Il va falloir patienter encore un mois, répond-elle distraitement.

	— Un mois, déjà ! s’exclame Klara. Le temps passe si vite. On dirait que c’était hier que tu m’as annoncé ta grossesse.

	Il n’y a rien à faire. Même avec l’amplificateur auditif au minimum, Kim a l’impression de n’entendre qu’eux.

	— Oh croyez-moi, un mois c’est encore trop. Kielle aime beaucoup me rappeler sa présence de délicats coups de pied. Pour dormir, je ne vous raconte pas…

	Alors que des rires s’élèvent autour d’elle, Kim se concentre sur ce qu’il se passe dans son dos :

	— Écoute, on en reparlera une autre fois, veux-tu ? souffle Kris à son fils.

	— D’accord, mais il faut que tu saches un truc avant. Céleste m’a dit que son opération s’était « super bien passée ». Ça veut dire que ce n’est pas si dangereux que ça.

	— Arrête d’embêter ton oncle, lance Kim quelques mètres plus loin.

	Elle adresse un regard appuyé à son fils, qui n’a pas d’autre choix que celui d’obéir.

	— Viens me voir, continue-t-elle. Le docteur Darnor a une surprise pour toi.

	— Une surprise ?

	Soudainement émoustillé, Kurtis se précipite vers sa mère. Son pied dérape sur le rebord de la piscine. Sa chute dramatique dans l’eau n’aurait fait aucun doute, si ses parents n’avaient pas été Kim et Kris McTrinm. Les deux agrippent en même temps une épaule du maladroit garçon. Ils le tiennent un instant suspendu, ses chaussures cirées à un millimètre de la surface de l’eau. Surprise puis soulagement général.

	— Hop là ! fait Kris. Juste à temps.

	— Il faudrait qu’on fasse installer une barrière. Avec Kielle en chemin, je pense que c’est le moment, rit Kim.

	Ils reposent leur fils sur la terre ferme.

	— J’ai eu peur, pouffe ce dernier. J’étais certain que j’allais tomber dans la piscine et vous êtes arrivés comme ça.

	Il les imite, encore plus excité que tantôt.

	 — Impressionnante démonstration de ce que des muscles bioniques peuvent accomplir en l’espace d’une demi-seconde, commente le docteur Darnor. Combien de fois avez-vous subi l’opération de transcendance ?

	— Elle a fonctionné du premier coup pour nous deux, répond Kris.

	— Mon époux Klayton a dû la passer trois fois, intervient Kim en cherchant justement son « époux » du regard.

	Kurtis et Klayton ne se sont pas adressé la parole de la soirée. Cela fait plusieurs semaines qu’il y a une distance entre les deux. Kim a beau avoir tenté de leur tirer les vers du nez, ni l’un ni l’autre ne s’est montré très bavard.

	— Trois fois ? répète le docteur.

	— Il ne supportait que deux à trois modifications physiques par intervention chirurgicale. Il a dû commencer par les amplificateurs d’ouïe et de vue, puis d’odorat, explique Kim. Tout le côté musculaire, il ne l’a fait que par la suite.

	C’est une technique bien à Kim. Lorsqu’elle et Kris apparaissent proches l’un de l’autre, elle évoque Klayton, son « époux », son « mari », son « cher et tendre » innove-t-elle parfois. Kim et Kris sont partenaires de Dualité, leur proximité n’a rien de suspect, mais qui sait, autant prendre ses précautions. Prudence est mère de sécurité. Et la sécurité, les Contrôleurs en raffolent.

	Kurtis tire sur la robe de sa mère :

	— C’est très intéressant tout ça, mais elle est où ma surprise ?

	— Oui, la surprise ! Docteur Darnor, vous nous montrez ?

	— Avec grand plaisir. Suivez-moi.

	Mère, père et fils lui emboîtent le pas. Céleste les rejoint en courant, les mains chargées de gâteaux de riz colorés.

	— Tu vas voir ta surprise, c’est ça ? questionne-t-elle Kurtis. Ton père en a parlé tout à l’heure. Je sais ce que c’est ! C’est sûr que ça va te plaire.

	Ils arrivent au niveau du portail où une boîte emballée de tissu à motifs géométriques les attend.

	— Oh c’est un gros cadeau ! s’exclame Kurtis devant la taille du paquet.

	Il se précipite à côté puis, freiné par les politesses dont on lui martèle le cerveau, il demande :

	— Puis-je l’ouvrir ?

	— Vas-y donc, mon grand ! autorise le docteur en science, une paume levée.

	Kurtis dénoue le tissu avec précipitation et voilà qu’apparaissent les barreaux d’une cage. Derrière les barreaux, un minuscule canidé redresse le museau. La boule de poils aux oreilles pointues et tombantes est minuscule, pas plus grande que deux paumes jointes. Son pelage noir et luisant se dévoile alors que le chiot saute sur ses pattes. Sa fourrure est parsemée de taches brune-orangées au niveau du poitrail, au bout de ses pattes et au-dessus de ses yeux. Ces derniers brillent d’intelligence alors qu’il observe ses nouveaux maîtres.

	Le cœur de Kurtis se met à battre la chamade. La surprise est si belle, qu’elle lui semble irréelle. Abasourdi, il regarde ses parents.

	— C’est notre chien ? Il va faire partie de la famille ?

	— C’est exactement ça, confirme Kim.

	— Il est trop beau ! explose enfin le garçon. Est-ce que je peux le toucher ?

	Docteur Darnor ouvre la cage et le chiot s’avance avec timidité.

	— Il était enfermé pour l’effet de surprise, mais dorénavant, laissez-le en liberté. C’est un canidé sage qui s’éduque bien.

	— Il s’agit d’un chien darnor, n’est-ce pas ? intervient Kris.

	— Exactement, confirme le docteur. Les enfants, est-ce que vous savez ce qu’est un chien, un chat, ou voire même un perroquet darnor ?

	— Darnor, répète Céleste, comme votre nom de famille ?

	Fier, le docteur opine, sa moustache souligne son mince sourire. Les deux enfants se regardent puis répondent par la négative à sa question.

	— Ce sont des animaux dont les sens ont été améliorés pour qu’ils soient capables de communiquer avec les humains.

	Il s’agit là du fruit d’un travail de recherche colossal accompli par la famille Darnor, famille impressionnante qui comprend nombre de scientifiques et de Contrôleurs. Le cousin même du docteur Darnor siège depuis deux ans au Cerclement. Il fait partie des dix Cercles voués à diriger la Région Centrale.

	Cette récente avancée technologique a permis à la famille d’y poser leur nom. Un darnor : un animal capable de communiquer avec les humains. Voilà cette grande famille ancrée dans l’Histoire humaine et dans sa fausse éternité.

	— Comment ça ? fait Kurtis.

	Le docteur sort une M-tronique de la poche de son veston à fleurs.

	— Ça, il s’agit de la deuxième partie de ton cadeau. C’est une M-tronique, elle contient un programme pour te connecter à ton chien et des cours pour apprendre à parler le norien. La langue qui te permettra de communiquer avec lui.

	Le docteur lui adresse un clin d’œil.

	— C’est très impressionnant, reconnaît Kim. J’aurais bien envie d’apprendre le norien, moi aussi.

	— Ah non ! Moi d’abord, la nargue son fils.

	La mémoire amovible dans la main, il se tourne vers son darnor :

	— On va pouvoir discuter toi et moi.

	Le chiot incline la tête et scrute son nouveau maître.

	— Trop mignon ! On dirait qu’il te demande « qui es-tu ? », fait remarquer Céleste.

	Le garçon se présente, un sourire jusqu’aux oreilles, et tend une main vers l’animal. Ses doigts rencontrent un court et soyeux pelage.

	— Je vais t’appeler Noir-Feu, parce que tes poils sont noirs et que tes taches ressemblent à des flammes, explique-t-il en le caressant. Mais, je te redirai ça en norien pour que tu comprennes.

	— Je peux lui dire pour toi en attendant, propose le docteur.

	Il se penche vers le chiot et souffle une ribambelle de mots que nul n’avait jamais entendus. Les syllabes rappellent les langues de la Belle-Époque avec des « r » roulés et des « a » à la fin des mots.

	Le darnor reçoit l’information et dévisage Kurtis. Il se tourne vers le docteur qui capte la réponse sur sa bague-tronique :

	— Il dit que ça lui plaît.

	— Génial ! s’extasie Kurtis. Noir-Feu, mon chien darnor.

	* * * * *

	Kurtis est allongé dans son lit. Il devrait dormir, mais c’est chose impossible. Il est absorbé par la lecture des cours de norien. Son interface allumée illumine sa chambre et les yeux sombres de Noir-Feu. Il est roulé en boule au pied du lit.

	En bas, les domestiques nettoient la fine vaisselle sortie pour le banquet, réarrangent les tables et les chaises, récurent la terrasse. Cette agitation légère de fin de soirée crée une couverture sonore rassurante, une pellicule de vie dans l’immense maison. Mais elle recouvre également les prémisses d’une dispute :

	— Il ne s’en souvient pas, il était sous anesthésie, mais tu sais comme moi qu’il aurait pu y laisser la vie, gronde Kim. Tu ne vas quand même pas accepter qu’il se fasse une modulation rétinale.

	Assis sur le canapé, Kris dépose son verre de vin vide sur la table basse.

	— Chérie, il m’en a parlé tout à l’heure. Il en a envie. C’est important pour lui de se sentir fort.

	— Tu aurais dû lui dire que ça n’a rien à voir avec sa force. Il est fort, je l’en convaincrai. Il portera des lentilles dernier cri et sera tout aussi performant que les autres.

	— Bien, se laisse-t-il persuader.

	Il décroise les jambes et se relève :

	— Avec sa future puce-tronique, cela ne fera aucun doute.

	— Oh non, tu ne vas pas remettre ça sur le tapis. Pas d’opération ! Qu’est-ce que tu ne comprends pas là-dedans ?

	Kim agite les bras et cela entraîne le léger tissu de sa robe. Il ondule à chaque mouvement comme des vagues en pleine tempête.

	— Il en a besoin.

	Les vagues se fracassent contre un mur de certitude. Alors, elles frappent plus fort :

	— Tout ce dont il a besoin, c’est qu’on soit présents lors de ses années en tant qu’apprenti Contrôleur. Et on le sera.

	— Ça ne suffira pas. Tous les Contrôleurs posséderont bientôt la puce-tronique. Sans elle, impossible de passer la nouvelle opération de transcendance.

	— Est-ce que tu t’entends parler, Kris ? s’énerve-t-elle les paumes vers le plafond. Opération pour la puce-tronique, opération de transcendance — qui plus est, est extrêmement risquée ! Opération, opération ! Notre fils a déjà passé ces dernières années dans des Centres de Soin pour traiter son albinisme. Il n’est pas réactif à la nano-médecine.

	Le mur reste imperturbable :

	— Le chirurgien a expliqué que ce serait différent pour la puce. Il s’agit d’une implantation, pas de nano-médecine.

	Kim se prend la tête entre les mains, alors que la petite Kielle remue dans son ventre. La voix de sa future maman s’échappe, grave, entre ses dents serrées :

	— Il n’a pas besoin de ça.

	— Mais bien sûr qu’il en a besoin, Kim, enfin ! Quand tous les autres seront à la pointe de la technologie : puce-tronique, transcendance... Où en sera notre fils avec ses lentilles dernier cri ? Il n’est ni le meilleur en sport ni le plus intelligent de sa classe et pour l’instant personne n’est pucé autour de lui. Mais dans les années qui suivront, quand cela va se répandre, où en sera-t-il ? Quand il devra passer le concours pour devenir Contrôleur ? Où ? Je te le demande.

	Ce ne sont plus seulement des vagues qui frappent, c’est la mer tout entière qui se rassemble et s’écrase contre ce mur :

	— Il sera en vie.

	Et enfin, le mur semble trembler. Kris reste sans voix alors que Kim porte les doigts à ventre. Elle vient d’avoir une autre contraction. Elle en a eu plusieurs durant la fin de soirée, elle pensait qu’elles cesseraient, mais au contraire elles s’intensifient.

	Kris s’approche de sa femme prend délicatement ses mains dans les siennes et la regarde droit dans les yeux :

	— Il survivra à ces opérations.

	Les poignets prisonniers des mains de son mari, une désagréable contraction l’empêche de riposter du tac au tac.

	— Notre fils est fort, tu l’as dit toi-même, insiste-t-il.

	Un sourire amer éclot sur les lèvres de Kim alors qu’elle lutte contre la douleur. Elle repousse les mains de Kris :

	— En fait, tu préférerais ne pas avoir de fils que d’en avoir un qui n’est pas Contrôleur.

	— C’est complètement faux.

	— Sa vie a si peu de valeur à tes yeux ?

	La fin de sa phrase se perd dans un cri. Son visage se tord. Soudain, même cette question lourde, Kim n’en attend plus réponse et Kris ne voit plus l’intérêt d’y répliquer.

	— Chérie ? s’inquiète-t-il. Chérie, que se passe-t-il ?

	— J’ai des contractions. Je crois…

	Elle se rattrape à lui.

	— Je crois que Kielle arrive.

	* * * * *

	Kris s’arrête à l’entrée de la chambre de son fils.

	— An…, débute-t-il.

	Il est coupé par son chagrin. Il souffle fort pour chasser les sanglots de sa voix. Kurtis, alerté de sa présence se détourne de Noir-Feu, la balle qu’il s’amusait à lui lancer encore dans la main.

	— Papa ! s’exclame-t-il en accourant vers lui. Vous êtes rentrés ?

	Il jette un coup d’œil d’arrière son père dans l’espoir d’apercevoir sa mère. Il n’y a que sa grand-mère, Aglaé. C’est elle qui l’a gardé le jour précédent pendant que ses parents étaient au Centre de Soins. Elle a une mine terrible et ses lèvres bougent doucement dans le vide.

	— Mon grand, recommence son père en se mettant à sa hauteur.

	Il pose les mains sur les épaules de son fils. Difficile de dire, si ce sont les mains du père ou les épaules du fils qui tressaillent.

	— L’accouchement ne s’est pas passé comme prévu.

	Pour le jeune McTrinm, c’est un tremblement de terre qui se produit derrière ses côtes. Les yeux écarquillés, des larmes les bordent déjà alors qu’il bafouille :

	— M-Mais grand-mère m’a dit que ça allait bien se passer. N’est-ce pas, grand-mère ? N-N’est-ce pas que ça devait bien se passer ?

	Aglaé remue toujours les lèvres et Kurtis comprend qu’elle est en train de prier : mens sana in corpore sano.

	— Doucement, mon grand.

	— Et pourquoi maman n’est pas avec toi ? Où est maman ?

	— Elle est à la maison.

	— Quoi ? Où ça ?

	— Elle voulait que je te parle avant que tu ne la voies.

	Au-delà des paroles de son père, au-delà de sa voix lourde, il y a l’ensemble de son expression qui le terrorise et présage le pire.

	La douleur a creusé des cernes sur le visage de Kris. En plus de la tristesse, il y a une colère froide qui fige ses traits. Pourquoi cela est-il arrivé à leur famille ? Eux qui font tout ce qui est en leur pouvoir pour faire de ce monde un endroit meilleur. L’injustice est trop grande.

	— Elle voulait que je te dise que Kielle… notre petite Kielle.

	Ça y est. Kurtis a compris.

	— Papa, non…

	Les mots suivants, il sait ce qu’ils vont être et une part de lui ne veut pas les entendre.

	— Notre petite Kielle ne viendra jamais à la maison.

	— Non…, sanglote Kurtis. Pourquoi, papa ? Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

	— Elle n’était pas assez forte pour vivre, ment son père. Les sages-femmes ont fait ce qu’elles pouvaient.

	La vérité est qu’après une quantité de tests ADN si grande qu’elle en était inutile, le verdict a été sans appel : Kielle était une hotore.

	— Mais papa…, balbutie Kurtis. Je lui avais dit… Je lui avais dit que je la protégerai.

	« On ne protège pas les hotors, mon précieux garçon » songe Kris McTrinm tandis que des larmes s’échappent de ses yeux. Ce n’est pas grand-chose comparé à la matière dont la souffrance le déchire. Il l’avait imaginée, sa petite fille. Il avait imaginé la tenir dans ses bras, fier comme un paon. Et même s’il n’aurait pas pu dire tout de suite à la Terre entière qu’elle était son enfant, il l’aurait vu grandir, il aurait pris soin d’elle. Et un jour, il aurait annoncé la vérité. Mais elle était une hotore. Elle n’était pas sa fille.

	— Où est maman ? se met à crier le garçon, les joues mouillées. Où est ma maman ?

	Il regarde sa grand-mère qui essuie son visage avec un mouchoir en récitant toujours les mêmes mots. Elle s’interrompt pour lui répondre :

	— Dans le garage.

	Kurtis court, il dévale les escaliers suivis par Noir-Feu et ses aboiements.

	— Maman !

	Il arrive dans le jardin.

	— Maman !

	Il la découvre dans le garage en train de démonter sa monoplaneuse. Elle porte son collier fétiche en forme d’ailes par-dessus un tee-shirt crasseux et le vieux jean réservé aux sessions bricolage. C’est la première fois que Kurtis la revoit depuis le banquet et le choc est d’autant plus grand. Ses cheveux parfaits ont laissé place à des mèches folles et une queue de cheval de travers. Ses yeux ont perdu tout éclat, ils sont rouges, injectés de sang. Deux jours auparavant, elle aurait pu prétendre à être la plus belle femme de Région Centrale, aujourd’hui, elle n’est plus que l’ombre d’elle-même. Cependant, le plus choquant est sa tenue : un jean, qu’elle ne pouvait plus mettre depuis des semaines. Son ventre rebondi a disparu. Kielle a disparu.

	À la vue de son fils, Kim se retient d’éclater en sanglots. Elle remonte la batterie de sa monoplaneuse de gestes frénétiques. Elle a accouché tôt le matin même. Traitée par ce qu’il se fait de mieux et entourée des meilleurs médecins du Sud, elle n’avait aucune raison de rester plus longtemps au Centre de Soins. Elle était Kim McTrinm après tout, pourquoi rester alitée davantage ? Quand on a la moitié du corps robotisé et un mental d’acier, le mieux est de rentrer chez soi pour bricoler des monoplaneuses. Elle avait besoin de se salir les mains, de se couper les doigts sur des bouts de métal, de se brûler sur des cylindres d’énergie pure. Depuis qu’elle est à nouveau seule dans son corps, elle n’a pas versé une seule larme.

	Seulement, devant l’expression à fendre le cœur de son fils, cela devient ardu.

	— Maman…

	Il s’approche et elle s’arrête de bricoler pour le prendre dans ses bras. Elle le serre fort contre son ventre plat et cela renforce ce sentiment d’être vide. Elle entend encore sa petite fille crier en naissant. Elle ressent encore la joie immense qui s’était emparée d’elle, malgré la fatigue. Sa fille était arrivée plus tôt que prévu, mais elle était en bonne santé. Elle sent encore son poids quand elle l’a serrée contre sa poitrine. Elle a contemplé ses beaux yeux clairs, inondée de bonheur. Ensuite, le rêve a viré au cauchemar. Ils lui ont annoncé que son inoffensif bébé présentait un défaut de race.

	— Il n’y avait vraiment rien à faire pour la sauver ? pleure son fils.

	Kim lève la tête vers le plafond, elle pince ses lèvres. Kurtis lui rend autant qu’il le peut la force de son étreinte. Lui aussi est complètement ébranlé par le toucher de ce ventre dépouillé de vie.

	— Je n’aurai même pas pu connaître ma petite sœur…

	Dans les bras l’un de l’autre, la mère et le fils se pose la même question : y a-t-il des mots magiques qui feraient s’évaporer le martyre de cette perte ?

	— Je suis toujours là, moi, maman, murmure Kurtis entre deux hoquets.

	— Mon fils, mon fils, répète-t-elle, mon très cher fils.

	Si seulement elle pouvait lui dire.

	— Ta sœur est comme un ange.

	Si seulement, elle pouvait lui dire que sa petite sœur était encore en vie. Secret dont même — et surtout — Kris n’est pas dans la confidence. Son mari ne l’aurait jamais accepté. Elle doit garder cela pour elle : Kielle n’a pas subi d’euthanasie. Elle y a veillé personnellement.

	— Un ange ?

	— Tu comprendras plus tard. Je te le promets.

	
15

	Appel à l’aide

	Ëna

	J’ai les yeux rivés sur le 19 à mon torse. Il rougeoie dans la pénombre du réfectoire. Cela fait presque une semaine que nous sommes là, et bien que je me sois habituée à cette quasi-obscurité, elle me pèse toujours autant. J’ai conscience de voir à peine la moitié de ce que voient les hotors. Je sais qu’ils peuvent m’observer dans les moindres détails, quand moi je les distingue tout juste.

	Le pain qu’Eben m’a laissé est en partie émietté. Déjà que je n’avais pas faim, ce n’est pas cette chose difforme qui me convaincra de manger.

	Mon frère m’en veut. J’irai même jusqu’à dire qu’il est en colère contre moi. De tout ce qu’il nous arrive en ce moment, c’est la seule chose qui me ramène au présent, quand je passe le plus clair de mon temps dans le passé. Tout, absolument tout, me ramène au passé. Passé proche ou lointain, peu importe. Lorsque le stabilisateur d’humeur — SH pour les intimes — ne fait plus effet, les cruels souvenirs me harponnent.

	Savoir Eben en colère me maintient dans l’instant, car je hais qu’on se dispute. À sa place, moi aussi je serais énervée. Je ne sais pas comment lui expliquer ce que je ressens. Je ne sais déjà pas comment me l’expliquer à moi-même. Sans compter qu’avec tous les hotors qui traînent, je ne sais pas quand lui parler sans qu’ils n’écoutent. J’ai en assez de me mettre à nue quand tous les autres restent habillés.

	L’espoir est devenu de la poussière d’or. Comme l’or, il brille et nous attire, mais cela reste de la poussière qui à la moindre brise s’envole. Mon jumeau et les fous qui s’entraînent sont attirés par son éclat. Moi aussi parfois, je convoite ces infimes poussières. Je les convoite ardemment le matin quand mon SH est à pleine puissance. Puis petit à petit, la fin de journée approche et je sens le vent souffler sur ces poussières. J’en suis à ce moment-là de la journée. Le moment où je ne suis plus sous l’effet du traitement. Cet horrible moment où l’on me rend à moi-même. Je ne saisis pas pourquoi ils ne me mettent pas sans interruption sous SH. Cela serait tellement plus simple. Je resterais dans cette bulle utopique où j’accepte de me préparer au combat.

	— Tu ne manges même pas ton misérable bout de pain ? fait remarque Ko en passant devant moi.

	« Vous voir me donne la gerbe » crache l’humaine en moi.

	— Prends-le si tu veux.

	Je lui jette mon croûton. Il le rattrape d’une main alors que de l’autre, il dépose sa chope usagée.

	— Tu me fais pitié, m’adresse-t-il en faisant virevolter le pain entre ses doigts. Tiens, et mange cette fois.

	Il me renvoie le morceau. Je le réceptionne et le tourne sous toutes ses coutures. Le pain est entier. Ce n’est plus la moitié qu’Eben m’avait laissée. Ko ouvre les paumes pour me montrer qu’elles sont vides.

	Troublée, je souffle :

	— Merci ?

	— Ah non, surtout pas, me défend-il en quittant la pièce.

	Je jette un coup d’œil aux socles d’arrivée de nourriture, mais aucun n’abrite la moitié de pain d’Eben. Où est-il passé ? Et d’où vient le morceau de pain que j’ai entre les mains ?

	— Comment a-t-il fait ça ?

	— C’est Ko, souffle Blanche comme si cela expliquait quoi que ce soit. Avant d’être dans les Élésis, il paraît qu’il était illusionniste, mentaliste, ou quelque chose comme ça.

	C’est vrai, eux aussi avaient une vie avant tout ça. J’ai pu voir des petits bouts de leur passé le premier jour quand Dima Trius a fait les présentations. Pourtant, cela ne m’avait pas autant heurté que les mots simples de Blanche. L’espace d’un instant, j’ai cru voir Ko libre, en Région Centrale, à réaliser des tours de magie. Une autre époque, un autre lieu : une vie passée.

	J’incline la tête vers Blanche. Ses prunelles d’un gris pétillant m’accueillent. Elles sont encadrées par des cils et des sourcils si décolorés qu’on dirait qu’elle n’en a pas.

	— Comment le sais-tu ?

	— J’ai regardé quasiment toutes les saisons des Élésis, m’apprend-elle d’un air malicieux. Parfois, dans les présentations des personnages, ils donnent ce genre d’information. Tu sais que l’équipe de Ko a gagné la saison précédente, non ?

	— Hm hm, j’acquiesce.

	La vérité est que je l’ai découvert en arrivant ici. Je n’avais aucune idée de qui était Ko avant. Malgré mon côté curieux, je ne regardais pas les Élésis. Quand la peur du sang et de la violence ne suffisaient pas à me rebuter, c’étaient les innombrables disputes que cette émission engendrait entre Alonn et Eben. Et peut-être aussi la peur d’être confrontée à des hotors.

	— Son surnom était Volt à cette époque, continue Blanche. Il était dans l’équipe Violette, celle d’Elioh Tolie.

	Volt. Cela m’évoque malgré tout quelque chose. Peut-être en ai-je entendu parler au Forconn ?

	Je me retrouve bientôt seule dans la Cena à finir sans grand appétit mon repas. Eben n’est pas revenu me parler. J’espérais qu’il le fasse, mais il doit être plus en colère que je ne le croyais.

	Il n’a pas tort quand il dit que je n’essaye pas. Il n’a pas tort non plus d’essayer. À Manevah, c’est ce que nous faisions l’un l’autre, à notre façon. Je tentais de nous cacher indéfiniment. Il tentait de nous créer un plan de fuite. Maintenant encore, nous agissons différemment. Le problème est que cette fois, je lui mets des bâtons dans les roues. Ce que j’ai dit à Alto, je le pensais. Je n’ai pas envie de me battre aux côtés d’hotors. Je ne suis pas comme eux, je ne suis pas comme Isile. Ou alors si je le suis, je refuse de combattre.

	Je mâchonne mon dernier bout de mie en réfléchissant. Les paroles d’Eben me reviennent : « Tu penses que je devrais mourir ? ». Je n’ai pas su lui répondre sur le coup. La logique voudrait que je dise « oui ». Si je suis si certaine que tous les hotors sont mauvais alors oui, mon frère mériterait de mourir également. Cependant, je fais de lui l’exception. La fameuse exception qui confirme la règle. Quelle injustice qu’il se retrouve ici !

	* * * * *

	Assises à même le sol, Blanche et moi attendons que les autres aient terminé leur douche. Sa présence a beau moins m’irriter que celle des autres, je suis dans un état où seule la solitude me sied.

	— Pourquoi restes-tu ? je demande à la fillette d’un ton accusateur.

	— Pour être avec toi. Tu as l’air d’avoir besoin de compagnie.

	— Non justement, je veux qu’on me laisse en paix.

	— Mais je suis calme, insiste-t-elle en m’adressant une mine suppliante. En plus, je vois bien qu’il y a quelque chose qui te chagrine.

	Ses prunelles claires me détaillent avec pitié et compréhension.

	— J’ai fait des choses horribles avant de venir ici, m’avoue-t-elle. J’y pense tous les jours. Et tous les jours, je me demande si ça aurait été différent si je n’avais pas été une hotore.

	Je savais que Blanche était différente des autres. Je hoche la tête :

	— Je ressens pareil. Je ne veux pas être une mauvaise personne, mais c’est ce que les hotors sont par définition.

	— Au moins ici, on pourra être nous-mêmes sans faire de mal à l’humanité.

	Certes, mais on devra tuer des hotors.

	— Je ne veux faire de mal à personne, j’appuie mon propos. Ni hotor. Ni humain. Personne.

	J’ai toujours eu envie d’une vie simple, sans accroc. Je voulais me perdre dans la monotonie et oublier ce que j’étais. Mais voilà où je suis à présent : un lieu où oublier ce que je suis est impossible.

	— On m’a toujours dit que tuer un hotor n’est pas un crime.

	— Alors peut-être que je devrais me tuer ? dis-je sans réellement le penser.

	Le suicide, l’acte le plus égoïste, disait madame Vilgys, ma professeure d’Humanité.

	— Non ! s’exclame Blanche. Tu ne peux pas faire ça.

	Je ne veux ni mourir ni tuer. Je suis face à un choix impossible. Je suis à la croisée de deux chemins qui empestent le mal l’un comme l’autre. Le pire est que je suis dans un train lancé à pleine vitesse ; il faut que je me décide vite. Tu as déjà tué, Ëna. Il suffit de recommencer…

	Devant mon long silence, Blanche me questionne :

	— C’est ce que tu veux ? Mourir ?

	— J’ai envie de tuer l’hotore en moi.

	Voilà l’unique réponse que je trouve. Cela a toujours été mon plus grand souhait et il n’a jamais été aussi vibrant qu’aujourd’hui.

	— Jumel…, murmure-t-elle.

	« J’ai un prénom », est la réplique classique qui s’apprête à franchir mes lèvres. « Ëna Rudler ». Ai-je vraiment envie d’être définie de cette manière ? Quoi de mieux que Jumel. Mon existence définie par rapport à celle d’Eben. Lui qui est le seul aspect de ma vie qui n’ait pas changé. Jumel, ça m’a l’air parfait, au final.

	— Tu es l’hotore, continue-t-elle. Tuer l’hotore, c’est te tuer, toi.

	Je refuse de l’admettre.

	— Je ne vois pas de solution, alors…

	La fillette se lève et désigne l’entièreté du Palus de ses paumes ouvertes :

	— Et si c’était ça la solution ? Nous sommes au seul endroit en Région Centrale où les humains acceptent notre existence.

	Vivre sans cesse avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête ? Très peu pour moi.

	— Nous allons devoir tuer, Blanche, je tente de lui faire réaliser. Tuer ou être tuée, voilà à quoi se résume notre avenir ici. Tu parles d’une motivation !

	On ne promet pas une cage, même confortable, à un oiseau qui a connu la liberté. La liberté…

	La vérité est que j’ai toujours été emprisonnée. Je m’étais déjà construit une prison à ma découverte de l’hotore. Prison avec laquelle j’allais au Forconn. Prison et barreaux que je mettais entre ma famille et moi. Prison où j’avais séquestré l’hotore. Je suis là où je devais être depuis le tout début. Je suis là où je dois être jusqu’à la fin.

	L’hologramme de Dima Trius apparaît au centre du Palus et nous fait sursauter.

	— Peut-être que tu devrais lancer un appel à un joueur ? m’adresse-t-elle.

	— Non merci, ça ira.

	Elle éclate de rire. Je n’ai pourtant rien dit d’hilarant.

	— Je vais te donner de la motivation, tu vas voir.

	J’hésite.

	— Appuie. Même si ce n’est que par curiosité.

	Elle m’a bien cerné sur cet aspect de ma personnalité. Je n’ai rien à perdre, je m’avance et enfonce le bouton rouge.

	Son hologramme disparaît et j’ai tout juste le temps d’apercevoir Eben que je perds connaissance. Mon corps inconscient, resté dans le Palus, doit s’être écroulé au sol.

	J’atterris dans un salon abracadabrant, un pêle-mêle de couleurs et de formes. Il est plus lumineux que ce à quoi j’ai l’habitude en ce moment. Je plisse les yeux, une main en protection.

	Dima Trius et ses dents du bonheur sont là. Elle m’examine, les coudes sur les cuisses et la tête dans la main. Elle est virtuelle. Moi aussi, d’une certaine façon. Pourtant, on se croirait en chair et en os. Elle me fait signe de m’installer sur le fauteuil bariolé en face d’elle.

	J’hésite puis accepte l’invitation. Je suis une étrangère partout depuis que ma race a été révélée. Cependant, ce lieu singulier, avec cette table-basse semblable à un arbre miniature soutenant une vitre, ce tapis ; épaisse fourrure zébrée tachée de peinture, ce vase qui contient non pas des fleurs, mais de minuscules parapluies, ce tableau mis de travers, me convient. Comme rien n’est à sa place, et que je ne fais pas exception je suppose que je suis là où il faut. On observe même des fenêtres à chaque mur, au plafond et au sol, elles donnent sur un ciel de fin d’après-midi, mélange de violet et d’orange. Je suis comme hors du temps et de l’espace. Ça me plaît.

	— C’est agréable, n’est-ce pas ?

	Je ne réalise pas tout de suite de quoi elle parle, mais alors que je m’installe sur le fauteuil face à elle, cela m’éclate à la figure. Les courbatures, les membres endoloris dus aux heures et aux heures de renforcement musculaire, le dos douloureux, les mollets crispés par la course. Tout ça a disparu. Au moins sur l’aspect physique, je me sens allégée.

	— Donc ? Quel est le plan, Nana ?

	Ah ! Ce surnom, encore. Celui que seul mon grand-père pouvait utiliser. C’est un lointain et agréable souvenir qui cherche à m’étrangler.

	Dima Trius s’assoit en tailleur, ses bottines en cuir à même le canapé blanc. Il contraste avec la toge bordeaux et le haut-de-forme assorti qu’elle porte.

	— Il n’y en a pas.

	Je suis ici, sans vouloir vivre, sans vouloir mourir. La mort m’effraie, car elle est peut-être pire que la vie. Je crains de rejoindre les atomes d’Isile quelque part dans le vaste univers et de rester auprès d’eux pour l’éternité.

	— Quelle piètre héroïne tu es…, soupire-t-elle.

	— Héroïne ? je ris fort.

	Si tel était le cas, je saurais au moins quoi faire.

	— Même ton frère, qui est une véritable tête brûlée, a plus de jugeote que toi.

	— Alors, occupez-vous de lui, plutôt que de perdre votre temps avec moi. Je ne comprends pas… Pourquoi m’obliger à appuyer sur le bouton d’appel à un joueur, si c’est uniquement pour me rabaisser ?

	Une tasse fumante apparaît sans prévenir sur la table basse.

	— Un peu de thé ? me propose Dima.

	— Je ne suis pas venue ici pour jouer à la dinette.

	— C’est du thé au citron ! se réjouit-elle, le nez dans sa tasse. Hm, délicieux, on dirait du vrai. Par contre, il est brûlant…

	Je lève les yeux au ciel. Par tous les Défauts, qu’est-ce qu’il m’a pris d’appuyer sur ce bouton ?

	— Nous sommes dans un simulateur, ils pourraient au moins nous faire du thé à la bonne température, se plaint-elle.

	Elle repose sa boisson trop chaude et se décide à revenir au vif du sujet.

	— Je te surveille depuis quelques jours et je jette souvent un œil à tes constantes vitales et psychologiques.

	Les exercices de musculation que je termine une fois sur deux, ou les courses virtuelles que je finis en marchant n’ont pas dû passer inaperçus. Je me sens comme une gamine prise en train de faire une bêtise.

	— Ton petit échange avec Blanche m’a interpellée. Tu parles de ta mort, de devoir tuer, mais n’oublies-tu pas un paramètre à l’équation ?

	Je sourcille.

	— Ton jumeau ? fait-elle innocemment.

	Je détourne le regard.

	— Tu sais ce qu’il adviendra de lui si tu abandonnes ?

	— Je ne suis pas en train d’abandonner.

	Je me suis connue meilleure menteuse.

	— Tu n’essaies pas, cela revient au même, réplique-t-elle. Où est ton jumeau dans tout ça ?

	— Pour l’instant, dans le Palus.

	Elle esquisse un semblant de rire.

	— Très drôle, Nana, très drôle. Laisse-moi reformuler de manière plus crue : que fera ton jumeau si tu meurs ?

	— Je ne sais pas, je m’agace en cherchant une porte de sortie à cette pièce suffocante.

	— Bien sûr que tu sais.

	J’ai envie de croire qu’il continuerait, même sans moi. Je me fais violence pour murmurer :

	— Il survivra.

	Elle fait claquer sa langue, secoue la tête de gauche à droite. Son haut-de-forme penche, elle le replace en souriant amèrement :

	— Non seulement il se retrouve ici par ta faute, mais en plus tu le laisses tomber ? Tu es bien cruelle, si tu veux mon avis.

	Je serre les dents alors qu’elle ajoute un sucre à sa boisson chaude, puis la touille avec une cuillère dorée. Un tour. Deux tours. Trois tours. Huit tours.

	— Nana, reprend-elle comme si elle parlait à une attardée. Je sais que tu es à un cheveu de baisser les bras. Sauf que si tu tombes, ton jumeau tombe dans la foulée. Ça, je ne le permettrai pas.

	— Mon frère est plus fort que vous ne le pensez.

	— Et tu es plus égoïste que je ne le croyais.

	Je retiens des larmes. Ma faiblesse me sidère.

	— Je vais devoir te montrer ça, soupire Dima Trius. Ne le dis à personne, ce sera notre secret.

	Elle n’attend pas que j’opine et appuie sur la table-basse en forme d’arbre. L’hologramme d’Eben sous sa forme « personnage » jaillit en un éclair de la table-tronique. Il porte sa cape, sa capuche et une expression figée.

	— Comme tu ne peux pas entrer dans la tête de ton frère…

	Elle ne croit pas si bien dire…

	— Je vais te faire part de ses dernières pensées en date. Elles ont été recueillies par ses capteurs nocturnes.

	J’observe les diagrammes avec un mélange de retenue et de colère. Ce sont les pensées de mon frère. Elles ne sont la propriété ni des joueurs des Élésis ni la mienne. Nous n’avons aucun droit de les fouiller ainsi.

	— Ces pensées n’appartiennent qu’à mon frère. Je n’ai pas besoin de savoir et vous non plus.

	— La vérité est que tu as peur de savoir, tu as peur de voir à quel point tu es indispensable à sa survie.

	Elle recommence à manier l’hologramme de mon jumeau. Hors de question que je découvre les pensées d’Eben de cette façon. Je tourne la tête alors que des sanglots recommencent à m’enserrer la gorge.

	— Oh, très bien, si tu ne veux pas voir, je vais te dire ce que les capteurs révèlent.

	Je presse le poing sur l’accoudoir.

	— Ton frère passe des nuits entières à trouver un moyen de survivre aux Élésis. Ça, tu dois t’en douter. En fait, le plus intéressant, c’est qu’avec ces données, nous avons pu classer ses plus grandes angoisses. Et avant même celle de mourir, il y a celle de te voir mourir.

	Heurtée, je peux presque voir le papier peint au motif en spirale tournoyer. Ce n’est pas que je doutais de l’amour que me portait mon jumeau ni de sa peur à me voir partir. C’est la manière dont Dima Trius me le balance à la figure qui me fait perdre pied.

	— Pourquoi me dites-vous cela ? je l’agresse sans pour autant lui faire face.

	— Tu sais exactement pourquoi.

	J’ai bien compris, en effet. Elle vient de m’envoyer comme une flèche en pleine poitrine la raison de vivre d’Eben. L’une de ses raisons, la pire d’entre elles.

	— Nana, j’ai su à la seconde où je t’ai sélectionnée que tu serais un personnage difficile. Après cela, ton diagnostic n’a fait que le confirmer. Seulement, j’ai pris ton jumeau dans l’équipe. À ce stade des Élésis, ce choix peut être une force comme une faiblesse. Cela ne dépend que de toi.

	Je sens mes épaules s’alourdir d’un poids incommensurable : celui de la vie de mon frère. Je n’ai qu’une envie : m’en délester.

	— Mon frère peut survivre sans moi. Il survivra peut-être mieux sans moi.

	En tout cas, il sera certainement plus accepté dans l’équipe.

	— En es-tu sûre ?

	Je l’espère.

	— Oui.

	— J’a-do-re ! En tant qu’ancienne humaniste, j’a-do-re quand mes patients se mentent à eux-mêmes.

	Et moi, je dé-tes-te sa manière de tout exagérer, surtout qu’elle se trompe. Au moins en partie, car le mensonge n’est pas entier. Je suis un boulet pour Eben. Si je n’étais plus là, il s’en sortirait mieux.

	 — Tu sais bien que non, dément-elle ma précédente affirmation. Ton frère ne survivra pas une seconde sans toi. Il n’en aurait pas l’envie.

	Elle fixe le haut de ma combinaison d’entraînement. Je suis son regard jusqu’au JUMEL.

	— Et tu le sais, Nana. Parce que c’est lui qui te retient de tout abandonner.

	Deuxième flèche. Dima Trius est de toute évidence une tireuse d’élite. Sans Eben, c’est indiscutable : il n’y a pas d’Ëna. Psychologiquement, je suis à genou.

	Le mot JUMO au-dessus de l’hologramme de mon frère me fait de l’œil. Si je vis, c’est uniquement pour Eben et je suis forcée de m’avouer qu’il en est de même pour lui. Il vit pour moi. Est-ce pour cette raison qu’elle nous a surnommés ainsi ? Jumo et Jumel ? Non pas par manque d’inventivité, comme l’avait fait remarquer Eben ?

	— Ton frère et toi êtes liés, fait Dima Trius en accord avec le cheminement de mes pensées.

	Bien sûr que nous le sommes. J’ai toujours trouvé cela réconfortant. Quoi qu’il puisse arriver, nous sommes là l’un pour l’autre. C’est un pacte tacite. Mais face à la mort, qu’en est-il de ce pacte ? Que signifie être là pour l’autre si l’un de nous deux meurt ?

	— As-tu compris ce qu’il te reste à faire ? dit-elle en vissant son haut-de-forme sur son crâne.

	Les yeux à nouveau baissés sur le JUMEL à mon torse, je commence à faire claquer mes ongles. J’ai bien compris ce qu’elle attend de moi : que je prenne les exercices au sérieux. Mais même ainsi, ma survie n’est que peu probable.

	— Nous sommes les hotors les plus faibles de l’équipe, probablement les plus faibles des Élésis. Même en m’entraînant nuit et jour, je ne vois pas comment nous pourrions gagner. Dois-je vous rappeler que nous sommes des Muets et que nous ne contrôlons pas notre sceau ?

	— Pour ce qui est de la stratégie, j’en fais mon affaire. Fais-moi confiance et entraîne-toi.

	Même si son désir de remporter les Élésis est incontestable, je ne connais pas cette femme. Je ne vais pas boire gentiment ses paroles.

	— La confiance et moi ne sommes plus très copines.

	Kurtis, ses étreintes et ses baisers se cachent derrière cette phrase.

	— Oh, tu me blesses, ironise Dima Trius. Pour la peine, je vais te montrer un dernier petit quelque chose. C’est juste pour m’assurer que mon message est bien passé.

	Elle change un paramètre de la table-tronique et les murs se transforment en écran. Il ne faut pas plus d’une seconde pour que je me reconnaisse. Je suis étendue au sol au milieu d’un décor de jeu vidéo. Je baigne dans une flaque de sang. Une flaque de mon propre sang. Qu’il s’agisse de la Ëna à l’écran ou de moi-même, assise sur ce fauteuil moelleux, nous sommes pétrifiées sur place, privées d’air. L’absence d’expression sur mon visage me choque. On ne dirait pas que je dors, j’ai l’air morte. Je suis morte. Est-ce à cela que je ressemblerais ? Mon estomac me remonte dans la gorge.

	Soudain, la voix d’Eben rompt le lourd silence :

	— ËNA !

	Il apparaît à son tour à l’écran, il se jette sur mon corps vide d’existence. Il hurle. Il me secoue.

	— Bienvenue dans les cauchemars de ton jumeau, annonce Dima Trius.

	— A-Arrêtez ça, je balbutie.

	— Non, non, Nana. J’ai besoin de savoir que tu donneras tout ce qui est en ton pouvoir pour gagner. Absolument tout.

	Eben balance avec fureur le bâton de Druide qu’il avait à la main. Je tourne la tête, mais tous les murs affichent la même atrocité. Mon jumeau se recroqueville près de moi, ses membres tremblent quand il me touche :

	— Ne me laisse pas seul, Ëna. Ne me laisse pas tout seul ici.

	J’enfonce les ongles dans mes paumes. Je n’ai pas l’impression de voir les peurs de mon jumeau, mais une bande-annonce de ce qui nous attend. L’effroi fait couler de la sueur froide dans mon dos. Goutte par goutte. Je tressaille.

	— C’est d’une tristesse, commente Dima Trius, odieuse. Es-tu toujours certaine qu’il survivrait mieux sans toi ?

	Je suis certaine que je la frapperais avec un bâton de Druide, si j’en avais un à disposition. Des larmes tracent leur chemin sur mes joues, s’arrêtent à mon menton où je les essuie.

	— Les cauchemars de ton frère ne sont pas dénués de sens, c’est ce qui arrivera : aucun Muet sur le podium.

	Je suis coincée entre accablement et colère. Aucun Muet sur le podium ; elle résume nos décès à une histoire de compétition.

	Les mains de mon jumeau se colorent de rouge alors qu’il me soulève pour me prendre dans ses bras en pleurant. Je me sens mourir pour de vrai.

	— Je ne peux pas sans toi, gémit mon jumeau, des sanglots déchirant dans la voix. Je ne peux pas.

	Je me sens horrible d’avoir songé, ne serait-ce qu’une seconde, que mon frère pourrait continuer tout seul.

	— S’il vous plaît, coupez ces images.

	Je me cache le visage de mes mains, mais les lamentations de mon frère continuent de me parvenir. Elles sont si proches et si réelles qu’on dirait qu’il me parle à moi. « Je ne peux pas sans toi ». Ses paroles transpercent mes côtes pour me mutiler le cœur. Dima Trius n’arrête pas la projection.

	— Ëna, continue Eben, ne me laisse…

	— D’accord ! D’accord, je vais m’entraîner, je ferai ce qu’il faut pour vivre ! je crie à mon tour pour recouvrir la voix de mon frère.

	— Vraiment ? fait-elle comme si elle avait espéré ces mots toute sa vie.

	— J’essayerai, je réponds non pas à notre joueuse, mais à Eben à l’écran.

	Je vais me battre, et je vais devoir tuer par la même occasion. Ce choix est déjà en train de me grignoter la conscience. Je me tourne vers Dima Trius pour me lamenter :

	— Parfois, j’ai l’impression d’être une bonne personne que l’on pousse à faire les mauvais choix.

	Le rire de Dima Trius est d’une moquerie blessante.

	— Mais Jumel, tu ne peux pas être une bonne personne. Tu es une hotore.

	* * * * *

	L’expression soucieuse de mon frère est ce qui m’accueille lorsque je reviens à moi dans le Palus. La lueur crue des torches teint sa peau et ses cheveux de jais, elle donne de la violence à son visage. Il me tient dans ses bras comme il le faisait sur les écrans. La comparaison me fait bondir. Je ne suis pas morte, Eben. Pas encore.

	— Ça va ? s’étonne-t-il devant ma vive réaction.

	J’entends encore le rire malicieux de Dima Trius éclater alors que la pièce disparaissait lambeau par lambeau et que nous nous évaporions dans une tornade de pixels.

	— Maintenant, Jumel, toi et ton frère avez une chance de gagner les Élésis, a-t-elle dit alors que la peau brune de son visage se désagrégeait par endroit.

	Puis la communication a été coupée.

	Je passe une main sur mon front où une bosse veut pointer le bout de son nez.

	— Blanche et moi ne t’avons pas rattrapée à temps, m’avoue mon frère, penaud. Désolé.

	Je lui prends les deux mains avec fermeté. Blanche n’est plus dans le Palus, je suis seule avec mon jumeau.

	— C’est moi qui suis désolée, je souffle.

	Mon regard se perd dans la verdure des siens. Depuis que nous sommes arrivés aux Élésis, c’est la première fois que ses yeux me font craindre l’avenir au lieu de me rappeler le passé. Je l’envisage ce potentiel futur, celui où je ne m’effondre pas à la première seconde du jeu, celui où je me bats pour Eben.

	— Pour ? demande mon frère. Parce qu’il y a pas mal de choses.

	Entre l’espièglerie et la contrariété, il parvient malgré tout à m’adresser un frêle sourire.

	— Ne commence pas, je souffle mi-figue mi-raisin. Je ne vais pas te dresser une liste. Contente-toi de savoir que je m’excuse.

	Je garde ses mains dans les miennes, je suis encore perturbée par les images de tantôt. Je refuse de faire souffrir mon jumeau. Je ne peux pas l’abandonner. Je vais me battre, même si cela ne dépend pas uniquement de moi, même si je lutte chaque minute contre des fantômes, même si respirer est devenu un combat. Je vais faire vivre l’hotore en moi encore quelque temps, si c’est ce qui sauvera Eben.

	* * * * *

	Les jours qui suivent n’ont rien à voir avec les précédents. Quand je terminais mes journées fatiguées, maintenant, je les finis exténuée. Je ne me réveille plus qu’avec quelques courbatures, mais avec le corps endolori de l’orteil à la nuque. J’ai des bosses aux coudes à cause des exercices de gainage, des bleues le long de la colonne vertébrale à cause des répétitions d’abdominaux. Chaque fois que je tourne la tête, mes trapèzes me tirent.

	Cela n’empêche pas Kurtis ou Isile de faire des apparitions lorsque je soulève des poids. Kurtis plus réel, plus proche, passe parfois sur les interfaces où défilent les informations dans le Palus. Ces dernières promettent une future interview. J’ai retenu la date et l’heure et je tente de garder le compte des jours, uniquement pour ne pas la louper. C’est si pitoyable…

	Quant à Isile, c’est dans ma tête qu’elle surgit sans heure ni rendez-vous. Elle ricane et me murmure des horreurs. Elle me fait la promesse de me laisser en paix quand j’aurai tué la bête en moi.

	Il m’est impossible d’ignorer Kurtis ou Isile, alors je recouvre leurs présences par les paroles de Dima. Son ultimatum est plus puissant qu’eux : vis ou ton frère mourra. Alors même en fin d’après-midi quand le stabilisateur d’émotion est au plus bas et mes démons au plus fort, je continue de courir sur ce tapis débile.

	J’ai les jambes en feu quand je descends de la presse à cuisse. Je zigzague puis décide de m’allonger au sol, mon pouls bat à mes oreilles. Ma vision se trouble. Probablement une hypoglycémie. Cela n’est pas si surprenant, Chimère me prive de la moitié de mes repas.

	— Ne t’allonge pas, m’encourage Eben, marche. C’est mieux après un exercice.

	— Je fais de l’hypoglycémie.

	— Quoi, encore ?

	Je le vois jeter un sale regard à Chimère à travers une ribambelle de taches noires. Je lui ai déjà dit de ne pas s’interposer.

	— Eben, je le retiens d’un timbre sûr.

	— Tu ne peux pas continuer comme ça, dit-il entre ses dents.

	— Ça va passer.

	— Tu as besoin de manger.

	Il fait les cent pas autour de moi, alors que je clos les yeux pour me reposer.

	— Ce soir, tu prendras ma portion. Et en entier, cette fois.

	Je désapprouve et laisse mes oreilles vagabonder dans la salle. Les machines de musculation tournent à plein régime, quelqu’un se sert de l’eau à la fontaine, des couteaux sont balancés en rafale et les interfaces des informations émettent un bruit étouffé. Je trouve terrifiante l’idée de m’habituer à ces sons un jour.

	Quand ma respiration se calme, je me redresse tout doucement. Mes nattes trempées de sueur me glissent sur les omoplates.

	— Ouille, je gémis lorsque j’étire mon dos. Je viens de me découvrir de nouveaux muscles.

	— C’est l’impression que j’ai aussi, confirme Eben en bandant ses biceps. D’ailleurs, tu ne trouves pas que je me suis musclé ?

	— Je ne sais pas, peut-être un peu. Et moi ?

	— J’sais pas, peut-être un peu, m’imite-t-il feignant d’être vexé. Franchement, je ne serais pas étonné d’apprendre qu’il bourre nos repas et nos traitements d’une sorte de super protéines.

	— Je te rejoins là-dessus. Je suis épuisée, mais pas autant que je devrais l’être.

	— Donc là vous êtes à votre maximum, les humains ? nous provoque Ko en rejoignant la zone des entraînements spécifiques.

	Évidemment, le rire sournois de Chimère suit. Eben lui adresse son doigt d’honneur signature, puis reporte son attention sur moi. Il m’aide à me relever en m’avouant :

	— En tout cas, je ne sais pas ce que Dima t’a dit, mais je préfère te voir comme ça.

	Je peux t’assurer que tu ne voudrais pas savoir.

	— Elle est assez convaincante, je marmotte.

	* * * * *

	J’observe les doigts longs et graciles de Ko alors qu’il glisse son dernier bout de mie dans son bol pour en extraire le reste de soupe. En tant que magiciens, nous passons nos entraînements spécifiques ensemble. Il ne m’adresse pas tant la parole, sinon pour se moquer de ma nullité. Pour être honnête, il n’excelle pas non plus dans le domaine. Notre entraînement demande une souplesse au niveau des articulations des doigts que je ne pensais pas possible. Nous devons répéter des mouvements fins, rapides et dans un ordre précis. Bouger deux fois le petit doigt sans solliciter les autres, puis l’annulaire, remonter à l’index, plier trois fois le pouce. La mémorisation de l’enchaînement en elle-même est un véritable exercice de concentration. Et il existe plus d’une cinquantaine de possibilités.

	Cependant lorsque nous réussissons, la finalité est impressionnante : flamme, électricité ou brouillard jaillissent de nos gants à la manière de véritables pouvoirs magiques. C’est véritablement fascinant et le sentiment qui en résulte est indescriptible. Du moins quand nos enchaînements sont corrects. J’ai passé presque trente minutes sur l’un des gestes les plus basiques et le résultat a été décevant. J’attendais une flamme de dix bons centimètres, j’ai eu une flamme de bougie… Ko en a ri et pour le coup, j’ai eu envie de faire pareil.

	Je réalise que je suis encore fixée sur ses mains, maintenant tachées de soupe, quand il me toise :

	— Je n’ai pas de pain magique pour toi, l’humaine.

	Assis à côté de moi dans le réfectoire, Eben s’étonne :

	— Du pain magique ?

	— Je ne t’ai rien demandé, je réponds à Ko. Et je ne suis pas humaine.

	— Vraiment ? demande Flamme en faisant un saut vers moi.

	J’ai à peine le temps de voir l’élan que prend sa main qu’elle vient me griffer la joue. Son geste est vif, ses ongles tel le tranchant de minuscules couteaux. L’attaque me fait tourner la tête, une chaleur nouvelle à ma pommette. Le sang coule doucement alors que je porte mon index à la plaie peu profonde. Tous les regards se tournent vers moi. Blanche manque de tomber de sa chaise. Je peine à lire les expressions sur les visages des hotors ; un mélange entre l’ahurissement et quelque chose de plus inquiétant. Le Corbeau me détaille, son sceau indigo surgit de son iris ténébreux.

	Sous le choc, je fronce les sourcils. Contre-attaquer serait d’une idiotie inouïe, alors je m’insurge :

	— Mais ça ne va pas ! C’était pour quoi, ça ?

	— Juste pour te montrer, dit-elle en me prenant le menton entre ses doigts. Que tu n’es pas comme nous.

	Je rejette la tête en arrière pour me dégager de son emprise. Elle presse ma mâchoire avec plus de force pour me retenir.

	— Tu empestes l’humaine et tu ne régénères même pas. Quel genre d’hotore es-tu ?

	Elle me lâche en me poussant. Je ne suis pas hotore ! Je ne suis pas humaine ! Merde ! Que suis-je à la fin ?

	— C’est si facile de s’en prendre à nous, gronde mon frère. Vous me dégoutez.

	Je serais incapable de dire ce qui de la colère ou du sang me cuit le plus le visage. Eben, qui serrait le poing sur le bol vide que nous nous sommes partagé, ne résiste plus et le balance sur Flamme. Ko intervient juste à temps pour la protéger. Il réceptionne le projectile avec une facilité déconcertante et le pose sur un socle.

	— Bon les enfants, on va arrêter les bêtises.

	— Qui appelles-tu « enfant » ? s’indigne Flamme.

	— Toi et les espèces non identifiées ici présentes.

	— Je suggère que tu retires ça, immédiatement, dit-elle en le pointant du doigt.

	— Et moi je suggère que tu baisses la température, Flamme.

	Un brin de défi dans ses iris violets, il lui adresse un large sourire :

	— À part si tu préfères qu’on s’entretue tous avant le début des Élésis.

	— Comme si ça t’importait, baragouine Eben.

	— Pour une fois, on est d’accord, Jumo. J’aime tout autant dormir seul dans le Quies, termine Ko avec prétention.

	Chimère émet un rire strident et se frotte les épaules.

	— C’est maintenant que tu réagis à ma blague, lui adresse Ko. « Flamme », « température » : super jeu de mot, hein ?

	— Non, je pensais juste que s’il ne devait rester qu’une seule personne de notre équipe, ce serait plutôt le Corbeau, rit Chimère comme si c’était la chose la plus hilarante qu’il ait jamais dite.

	L’oiseau de mauvais augure continue de me scruter alors que je masque le sang chaud à ma joue. La Cena se couvre du ricanement sonore de Chimère, mais je suis bloquée sur les mots qui quittent les lèvres du Corbeau. Quelque chose en hotor, quelque chose que je ne peux comprendre, mais que mon corps interprète par une explosion de frissons.

	* * * * *

	Diagnostic : symptômes dépressifs, hypovitaminose

	Début de cycle menstruel : risque de saignement : 75 %

	Traitement : Stabilisateur d’humeur, vitamines, pilule rouge

	Ces mêmes symptômes depuis trois semaines mais qui me heurtent davantage ce matin. L’alarme stridente qui nous sert de réveil cesse, s’ensuit le bruit mécanique signalant l’arrivée de mon verre d’eau et de mon traitement. La pilule rouge, la nouveauté du jour, se détache des autres de par sa vive coloration et s’accorde avec les néons. Elle permet de couper complètement les menstruations : pas de saignements et ainsi pas d’obligation de porter de protection. Je n’ai jamais eu le luxe de prendre cette célèbre pilule rouge, et le fait que je la prenne pour la première fois ici m’exaspère.

	Comme d’habitude, je suis la dernière à avaler mes comprimés. Quand c’est fait, je traîne avant de quitter le Quies. Comme pour soutenir le poids de mon existence, je pose les mains sur les barrières qui délimitent nos cellules.

	Eben m’attend, je n’ai pas besoin de lever la tête pour le savoir.

	— Vas-y, je te rejoins, je dis en m’appliquant à paraître détachée. C’est juste le temps que le SH fasse effet.

	— Je reste.

	— Non, s’il te plaît. Laisse-moi seule. J’arrive.

	Il ne conteste pas plus longtemps. À peine a-t-il franchi les portes automatiques que je sanglote. J’ai l’envie folle de fuir mon propre corps, ma propre conscience et tous les problèmes qui y sont associés. Étrangement, pour atteindre cet état de fuite, on ne part pas en courant, en vociférant, en agissant. On s’immobilise aussi bien mentalement que physiquement.

	Je m’immobilise.

	Si Iriane me voyait ainsi, elle ne reconnaîtrait pas son amie d’enfance. Elle m’a connue aussi turbulente qu’Eben. J’ai changé… Certainement trop. Si elle était là, elle aurait envie de me secouer, peut-être même de me hurler dessus — elle, qui est pourtant si calme. Je crois que je lui aurais répondu :

	« S’il te plaît, laisse-moi un instant, laisse-moi quelques heures, quelques jours, quelques semaines. Je vais devoir changer pour survivre. Je le sais. Mais un changement durable et profond ne survient pas en un jour. Ce changement va prend du temps. Je vais devoir passer de l’immobilité à un frisson. Du frisson à une longue inspiration. De cette longue inspiration à un mouvement.

	Ce mouvement sera le changement.

	J’ai besoin de changer. J’ai aussi besoin de temps. »

	
16

	Cytorg

	Ëna

	Ses yeux reflètent mon visage et dans ce miroir bleuté, j’ai l’air heureuse. Kurtis arrange une mèche de cheveux qui me tombe sur le front, il la glisse derrière mon oreille puis me prend la main. Il me sourit et je me sens faire de même. J’approche mon visage pour l’embrasser et une douce odeur de lessive se met à flotter dans l’air. Elle m’enivre. Les lèvres de Kurtis se posent sur les miennes et c’est comme une injection d’adrénaline. J’en ai presque le tournis. Il n’y a que nous dans cet univers lumineux. Notre univers.

	Un cri est ce qui rompt l’enchantement. Le passage de notre univers étincelant vers un milieu éteint et angoissant se fait sans transition. Je reconnais la voix de mon jumeau et tente de me précipiter vers lui. Il est juste derrière moi, assis sur un amoncellement de cadavres dont les traits me sont familiers. Mon grand-père, Crapi, Cielle, Alonn. Un pistolet borde la tempe d’Eben, il s’apprête à appuyer sur la détente.

	— Eben, non !

	Une fois encore, j’essaye de le rejoindre, mais je suis coincée. Kurtis me tient fermement la main. Son toucher n’est plus délicat, il m’agrippe les doigts, me broie la paume.

	— Lâche-moi ! Lâche-moi !

	— Je vais le faire ! hurle Eben en pressant d’autant plus le canon du Delta 27 sur sa tempe. Je vais le faire !

	— Non ! je m’époumone en me débattant.

	Immobile, Kurtis m’adresse le même sourire que précédemment, désormais il m’apparaît cruel et froid. Mon cœur s’assèche.

	— Je vais le faire ! continue de vociférer Eben.

	— Non ! je lui interdis, mon ton empreint de terreur.

	Je me démène pour échapper à l’emprise de Kurtis, mais je ne fais pas le poids. Je le griffe, le frappe. Il demeure aussi figé qu’une statue de pierre. La chaleur de sa main a cédé la place à un froid mordant qui se répand dans mes veines comme un poison.

	— Lâche-moi !

	Je jette un coup d’œil à Eben qui tremble comme une feuille morte, le front dégoulinant de sueur et les yeux clos, prêt à faire feu. Puis je me retourne vers Kurtis pour lui mettre mon poing dans la figure, mais il a disparu. Ce n’est plus lui qui me maintient sur place. Mon poignet est attaché à un accoudoir. Je reconnais immédiatement les chaînes qui m’entravent. Celles qu’Isile avait utilisées dans sa salle de torture.

	— Ëna…

	Cette fois, la voix d’Eben est basse, hésitante, horrifiée. Quand je repose mon regard sur lui, Isile est là, juste de derrière lui, le pistolet à la main.

	— Je vais le faire, dit-elle.

	Elle tire.

	Je sursaute. Je suis dans le Quies. Tout le monde dort encore. Je bondis hors du matelas avant d’être rappelée à l’ordre par les fils dans mon crâne. Je cherche Eben du regard, une main retenant les capteurs pour éviter qu’ils ne me tirent trop sur le cuir chevelu. Dans la pénombre, je devine sa silhouette, son ventre qui monte et qui descend et ses cheveux en bataille. C’est le minimum syndical pour permettre à mes muscles de se décrisper. Ma sueur se refroidit alors que je me calme. J’avais l’habitude de voir apparaître des Contrôleurs dans mes cauchemars, de les voir me rechercher, m’arrêter, me tuer. Cependant, c’est la première fois qu’Eben en est la cible.

	J’ai un mal de ventre insupportable, le genre qui m’aurait cloué au lit et fait louper une matinée au Forconn. Je gesticule jusqu’à trouver une position où la douleur est plus supportable. Je finis en position fœtale à me demander pourquoi je ne suis pas née homme. Quelle bénédiction ce doit être de ne pas avoir ses règles. Les capteurs continuent de m’agripper la tête, mais je préfère encore la sensation des aiguilles dans ma tête que celle des crampes dans le bas de mon ventre.

	Je souffle doucement, piégée dans un pêle-mêle de pensées. Kurtis et Isile en roi et reine sont confortablement installés sur le trône de mes angoisses et insécurités. Aujourd’hui est le jour de l’interview télévisée de Kurtis. Elle sera retransmise dans le Palus. Cette idée m’a d’abord empêché de trouver le sommeil, puis elle a abouti à mon cauchemar. Je ne cesse de me poser des questions au sujet de Kurtis. Qui est-il vraiment ? Le « vraiment » ayant toute son importance. A-t-il été sincère avec moi, au moins un instant ?

	J’attends de l’interview qu’il me donne un élément de réponse. Même si au fond de moi, je sais que ce n’est pas l’élément que j’espère. Lorsque Kurtis sera sur le plateau télévisé, je sais qui je verrai : le fils unique de Kris McTrinm. L’Humain dans toute sa splendeur. Ce traître auquel une part obstinée de moi refuse de croire. « Ce n’est pas le Kurtis avec qui tu discutais », insiste-t-elle. Oh que j’aimerais avoir droit à une dernière conversation avec lui. Juste lui et moi, deux cœurs mis à nu. Que je sache enfin quels aspects de sa personnalité relèvent de l’utopie et lesquels de la réalité.

	Ce que j’ai découvert de lui, ces fois où il me paraissait vrai. Son regard franc, son sourire qu’il semblait ne destiner qu’à moi. Tout cela me manque.

	Ce que je savais de lui, son arrogance, sa rigueur de McTrinm, sa vie parfaitement réglée. C’est tout ce qui semble rester de lui. Et ça me déchire de l’intérieur. C’est lui qui m’a trahie.

	Il ne s’est pas passé tant de choses que cela entre nous. Combien de conversations profondes avons-nous eues ? Combien de rires sincères avons-nous échangés ? Ai-je vraiment eu le temps de le connaître ? A-t-il eu le temps de me connaître ? J’avais le sentiment qu’il savait qui j’étais, car il savait ce que j’étais. Cela aurait-il faussé mon jugement à tel point que je m’apprêtais, moi aussi, à lui susurrer un « je t’aime » ?

	J’y pense beaucoup trop pour le peu que nous avons vécu ensemble. Nous n’étions qu’aux prémices, aux premiers rayons de soleil. Le tout s’est recouvert de nuages avant même que je ne tombe follement amoureuse. Alors pourquoi j’y pense autant ? Pourquoi ses bras, son odeur, son regard me manquent-ils ? Pourquoi son souvenir m’attend-il à chaque couloir que je traverse, à chaque minute que mon âme passe sur cette terre ?

	« Je t’aime », m’a-t-il dit. Ces trois mots sonnent entre mes côtes, comme ils avaient sonné entre les branches du saule pleureur. Tout doucement, mais avec persistance.

	Si tout ce qu’il m’a dit n’était qu’un jeu d’acteur, ces sept lettres étaient définitivement de trop. Comment peut-il dormir le soir ? J’espère que mon visage le hante à présent, au moins autant que le sien occupe mes pensées.

	Quelle ironie ! Je suis à quelques pas de ma mort et ce qui trouble mon sommeil, ce sont mes sentiments pour Kurtis.

	Des larmes coulent sur mes joues. Il m’est difficile de savoir si elles sont dues à mes règles douloureuses ou au deuil de Kurtis l’Adhérent.

	La culpabilité est le dernier sentiment qui s’empare de moi alors que je parviens à m’assoupir à nouveau. Je passe mon temps à songer à Kurtis et à Isile, alors que mon frère réfléchit à comment nous sauver. J’ai beau le savoir, il m’est impossible de faire autrement.

	Je ne mérite pas de vivre.

	* * * * *

	De six heures à midi, je subis les entraînements. Mon mal de ventre a pourtant été pris en compte et mon traitement s’est vu complété d’une pilule supplémentaire. Cependant, elle n’a enrayé qu’un tiers de mes crampes. Les deux tiers restants me malmènent alors que je rivalise d’efforts pour améliorer mes scores.

	À midi pile, c’est l’heure des entraînements spécifiques et je rejoins la zone des magiciens où Ko vient presque de se télétransporter. Cela fait une semaine qu’il se trimballe avec une sorte de bandeau improvisé sur le front. Il a arraché un bout de son pyjama et s’en sert à présent comme d’un bandana.

	Nous nous sommes tous les deux améliorés. Rien de bien glorieux. Néanmoins, nous parvenons à faire apparaître quelques flammes au creux de nos paumes. Nos mouvements de doigts restent imprécis et les enchaînements demandent une bonne concentration.

	Index, index, pouce, index, auriculaire, pouce, pouce. Voilà la suite que je connais le mieux. Elle fait jaillir de mes gants du brouillard. Je finis par l’exécuter avec une synchronisation si parfaite qu’une épaisse brume englobe tout d’un coup notre zone.

	— C’est quoi l’idée, Jumel ? me demande Ko en repoussant mon brouillard grisâtre du revers de la main. Se concentrer sur un « sort » aussi inutile, quelle perte de temps !

	— Il n’est pas de sorts inutiles, intervient le moniteur-tronique d’une voix monocorde.

	Je désigne l’interface dont les paroles se sont échappées :

	— Vu ? j’adresse à Ko.

	Il lève les yeux au ciel avant de se mettre à pianoter l’air. L’effet est immédiat et des étincelles menaçantes émergent de ses doigts.

	— Vu ? m’imite-t-il sur le ton de la moquerie.

	Je vois beaucoup de Kurtis dans cette expression hautaine. D’ailleurs, à peine a-t-il effleuré mes songes que je jette un œil aux interfaces diffusant les informations. Il sera bientôt l’heure de son interview.

	— Passage à l’exercice suivant, annonce le moniteur-tronique.

	— Eh bah, ce n’est pas trop tôt, soupire Ko.

	« Ça irait plus vite si on n’était pas aussi nuls » ai-je envie de marmonner, mais je sais qu’il trouverait quelque chose de désagréable à répondre et je suis encore moins d’humeur que d’habitude. Je regarde l’horloge digitale. Kurtis devrait apparaître sur les interfaces d’ici une vingtaine de minutes.

	L’exercice suivant consiste en un enchaînement des sorts que nous venons d’apprendre. La subtilité étant que Ko et moi devons les réaliser en même temps. Il semble qu’il ait désormais besoin de moi, tout comme moi, de lui, pour passer au niveau suivant. Pour quelqu’un qui ne conçoit pas l’esprit d’équipe, c’est une punition. Justement, il ne cesse de grommeler en passant une main sur son menton.

	— Index puis pouce ! s’agace-t-il alors que je me trompe.

	— Excuse-moi, mais il n’y a même pas une minute, on était bloqués parce que ton petit doigt est aussi rigide qu’un…

	Je ne trouve pas de comparaison aussi rapidement que je l’aurais voulu.

	— Qu’un quoi ?

	— Je ne sais pas ! Mais arrête de remettre la faute sur moi dès qu’on est bloqués à un sort.

	— Je remets la faute sur toi si c’est de ta faute.

	— Alors, n’oublie pas de la mettre sur toi quand c’est le cas.

	— Reste à ta place, l’humaine.

	Je roule des yeux. Décidément, ce sera toujours la réplique fatidique. Celle à laquelle je n’ai plus envie de répondre. C’est une insulte, ici, mais elle aurait sonné comme un compliment il y a quelques semaines de ça. Je passe le bout de mes doigts sur la croûte qu’a laissé la griffure de Flamme. Elle doit être satisfaite de voir que la blessure n’a pas régénéré. Ça prouve son point de vue : que je suis humaine.

	D’ailleurs, un humain que je connais bien vient de surgir sur les interfaces au centre du Palus. Mon cœur se fige dans ma poitrine comme s’il cherchait à se faire tout petit. Il se niche tout au fond de ma cage thoracique, caché. Il fuit les tourments qui s’annoncent sans tambour ni trompette.

	Le son est au minimum, si bien qu’Eben et moi n’entendons jamais rien de ce qui se raconte. Il faut qu’on se rapproche, et encore, on s’aide des sous-titres. Alors, c’est ce que je fais, j’effectue quelques pas en direction des écrans. Je me concentre sur les sous-titres et plus rien n’existe autour.

	Les informations ne sont qu’un rappel de la vie au-delà des murs de cette salle d’entraînement. Un lieu où on ne mettra plus jamais les pieds. Et dans ce lieu inatteignable, passe — enfin ! — Kurtis. Je l’ai attendu. Il est tout apprêté, cheveux peignés, costume trois-pièces, sourire qu’il porte comme un accessoire. J’observe ses joues. Je me rappelle qu’elles étaient rosies par la gêne et l’émotion lors de notre passage devant toute la classe à notre promesse de Dualité. Elles le sont encore aujourd’hui. J’aimerais me raccrocher à cela, à cette petite imperfection qui ne fait pas de lui un McTrinm présomptueux et méticuleux. Mais les mots qui sortent de sa bouche me ramènent à une brutale réalité :

	— Il semblerait que je commence à me faire à ces plateaux télévisés.

	Il a enfilé la cape du prétentieux jeune homme et la couronne du petit prince Contrôleur. « Vous ne le connaissez pas » j’aimerais dire aux millions de téléspectateurs de Région Centrale. Mais ils seraient tout autant de millions à me répondre que moi non plus.

	— Ah, et je l’espère bien, répond la présentatrice spécialisé dans les émissions touchant aux hotors. Justement, j’ai une première question à vous poser et je me doute qu’elle vous a été demandée maintes et maintes fois. Pour être venue directement chez vous il y a de ça quelques années, lors de l’épuration de Manevah, je sais que vous êtes habitué à la vie d’enfant de Contrôleurs, mais comment vivez-vous le fait d’être le fils de Kris McTrinm ?

	Kurtis et lui semblent n’être que des mirages au milieu du Palus. Un morceau d’une vie d’antan, une vie où trop de problèmes non résolus se cachent encore.

	— J’ai toujours su qu’il était mon père, donc je dirais que c’est quelque chose d’assez normal pour moi. C’est surtout le fait que tout le monde le sache à présent qui est à double tranchant.

	— C’est-à-dire ? Cela vous met une pression supplémentaire ?

	— Oui, évidemment. Je suis fier d’être le fils de Kris. Tout comme je le suis d’être celui de Kim McTrinm. Ils ont tous les deux accompli de grandes choses pour notre nation et je souhaite plus que tout être à la hauteur. C’est donc autant une pression qu’une source de motivation.

	Sa voix me transporte. Elle me ramène à ces moments où nous n’étions que tous les deux et où les paroles qu’elle portait n’étaient destinées qu’à moi. Quand est-ce que ça a commencé ? Ces sentiments ? Ce désir de l’avoir près de moi ? Quand ai-je plaqué la raison pour la futilité des émotions ?

	La folle envie qu’il me prenne dans ses bras est aussi tenace qu’irrationnelle. J’ai presque ce besoin qu’il pose ses iris d’eau sur moi et me promette qu’il sera toujours de mon côté.

	Je suis tant absorbée par l’écran que les plaintes de Ko, qui ne peut poursuivre l’exercice sans moi, ricochent puis se noient dans mon inconscient.

	Je ne sais pas ce que j’attends de cette interview. Il n’y a rien à attendre et pourtant je loupe des minutes et des minutes d’entraînement pour l’écouter. Et chaque mot me blesse plus que le précédent.

	— J’ai hâte de commencer ma formation de Contrôleur dans le Centre.

	— Je me doute bien, répond la présentatrice un sourire mesuré accroché aux lèvres. D’autant plus que le Centre est une ville gigantesque et débordante de vie, vous n’allez pas vous ennuyer. Le dépaysement n’est pas trop intense ?

	Montre-moi Kurtis, montre-moi que tu n’es pas un traître. Dis quelque chose.

	— Pas tant que cela, j’ai vécu à la capitale pendant mes années au centre d’Instruction. Ce sera ma deuxième fois ici. Au bout de deux fois, on commence à comprendre les rouages compliqués de cette grande ville.

	Ko a cessé de grommeler, il écoute à présent. Je perçois un rire moqueur.

	— Par contre, il va me falloir du temps avant de pouvoir connaître le Centre par cœur.

	— Oh ! Prenez votre temps, certains quartiers restent un secret, même pour moi. Et je ne saurais vous dire le nombre d’heures passées à déambuler dans toutes ces rues animées. Mais revenons-en à vous et à votre célèbre père. En quoi est-il un modèle pour vous personnellement ?

	Kurtis prend un instant pour réfléchir. Le geste qu’il fait ne me surprend pas : il glisse sa main sur sa nuque, à l’endroit de sa puce-tronique. J’ai envie d’y voir un signe, une preuve de sa sincérité avec moi. Néanmoins, qu’il ait été honnête avec moi au sujet de la puce-tronique ne signifie pas qu’il l’a été sur le reste.

	— Mon père est quelqu’un qui donne beaucoup. Il donne constamment de sa personne que ce soit au niveau professionnel ou personnel. C’est inspirant.

	— Mouais, se moque Eben qui vient de quitter la zone des Druides pour regarder l’interview. Il donne pour recevoir. Il suffit d’voir le salaire d’un Contrôleur lambda. Pauvre idiot.

	Tais-toi, Eben.

	— Moi aussi, j’aimerais être un pilier, comme il l’a été pour notre famille, poursuit Kurtis.

	— Pilier financier, continue de rire mon jumeau. Avec autant d’pognon, on pourrait nourrir plusieurs centaines de famille.

	Plus que le nombre d’habitants dans mon village de Manevah. Quand nos regards se rencontrent, je fais signe à Eben d’arrêter. Il lève les yeux au ciel. « Toi, arrête de regarder l’émission », miment ses lèvres. Je fronce les sourcils puis ramène mon attention sur l’écran.

	— Dans tous les cas, c’est le début d’une grande aventure pour moi. Maintenant que mon dossier sur Ëna… il se racle la gorge et reprend : Ëna Rudler a été retenue, je vais pouvoir passer l’opération de transcendance.

	— Quel connard, l’insulte Eben.

	— Tais-toi, je lui somme.

	— Pourquoi j’le ferais ?

	Je décide de ne pas lui répondre.

	Kurtis repasse une main sur sa nuque. Ce coup-ci, c’est la souffrance que je perçois dans son geste. Je le revois me parler de toutes les opérations qu’il a dû passer étant plus jeune. À l’époque, il s’agissait seulement de lui implanter une puce-tronique. Aujourd’hui, il parle d’opération de transcendance : aucune partie de son corps ne sera épargnée. Muscles bioniques, cerveau surréactif, transmission nerveuse accélérée. Il doit être terrifié et pourtant, il en parle comme s’il avait hâte.

	— J’espère seulement ne pas avoir à la repasser plus d’une fois.

	Cette dernière phrase trahit son appréhension alors que mon jumeau grogne en même temps :

	— Le dossier « Ëna Rudler ».

	Je suis énervée qu’il ait relevé cette phrase. Je suis énervée contre moi-même de ne pas avoir été plus outrée que cela. Je suis énervée contre Kurtis de m’avoir réduite à un vulgaire dossier qui lui a permis une admission sur un plateau en école de Contrôleurs.

	— C’est un McTrinm qui vous a arrêté ? nous questionne Alto.

	Je le remarque seulement maintenant, mais tous les hotors sont tournés vers l’interview. Je ne parviens même plus à me concentrer sur ce qu’il se passe à l’écran.

	— « Arrêté » c’est un bien grand mot. C’est le p’tit salaud qui a ouvert sa gueule pour nous dénoncer. C’est tout.

	Chimère explose de rire.

	Même le stabilisateur d’humeur ne parvient pas à contrôler la vapeur colérique qui me monte au cerveau. Je sais qu’Eben a raison, pourtant je préfère quitter le Palus. Je ne supporterai pas plus longtemps la vision de Kurtis associée aux certitudes de mon jumeau. Kurtis nous a dénoncés, je me le suis répété un nombre incalculable de fois. Mais je ne veux pas l’entendre de la bouche virulente de mon frère. Cela rend cette idée trop réelle.

	— En soi, si j’avais pu me le taper, je ne regretterais même pas d’être ici, dit Alto, peut-être pour détendre l’atmosphère.

	Cela ne fonctionne pas. Je marche même plus vite.

	— Tu vas où, Ëna ? m’interpelle Eben.

	— Ailleurs, j’assène sans le regarder.

	C’était une erreur de chercher des réponses dans cette interview creuse.

	— Tu sais que j’ai raison.

	Allez ! Continue de remuer le couteau dans la plaie.

	— Je le sais ! Mais ce n’est pas la peine de l’insulter à tout va. Je ne veux plus en entendre parler. Point.

	— Commence par arrêter d’regarder les infos, alors !

	C’est d’autant plus frustrant qu’il n’a pas tort.

	— Qu’est-ce que tu peux être insensible !

	Stabilisateur d’humeur… stabilisateur de rien du tout, oui ! Je ne me suis jamais sentie aussi instable. Tristesse. Colère. Nostalgie. Peur. Parfois tout en même temps.

	— Insensible, moi ? Kurtis a joué avec tes sentiments pour au final te dénoncer et c’est moi qui suis insensible ? C’est le monde à l’envers.

	— Intéressant, commente Ko.

	— Toi, la ferme, je le toise.

	— Je dis ça pour toi, continue Eben, prêt à traverser la salle pour me rejoindre.

	Je lève un doigt vers lui et le défends de me suivre.

	— Tu ne dis pas ça pour moi ! je le contredis. Tu dis ça parce que tu le détestes et que tu l’as toujours détesté.

	Il croise les bras et poursuit d’un ton acide :

	— À juste titre, non ? Si tu l’as pas remarqué, on est aux Élésis. Ah ! Mais tu n’as pas dû faire attention, tu fixais les écrans.

	— Tu es vraiment con quand tu t’y mets, Eben. Vraiment trop con.

	Je quitte le Palus en trombe.

	* * * * *

	Les couloirs forment un « L », la longue partie de la lettre constitue toute la longueur du Palus et du dortoir, et le bas du « L » correspond à l’espace des Balneas. Je suis tout au bout de la lettre, assise dans le coin à côté de la salle de bain commune. Une grande torche occupe le mur de pierre et j’ai beau être postée juste en dessus, je ne ressens aucune chaleur provenant de ses flammes.

	J’aimerais pleurer, mais je crois que le SH m’en empêche, ce n’est pas plus mal. Je n’ai pas envie de me sentir encore plus pathétique que je ne le suis déjà.

	— Je ne reviendrai pas, j’adresse à Ko en le voyant débouler dans le couloir, une vingtaine de minutes après.

	Ma voix frémit sous un sanglot qui refusait de sortir. Je toussote pour reprendre contenance.

	— Amoureuse d’un humain, donc ?

	— Laisse-moi tranquille.

	— Un futur Contrôleur, en plus. À quel moment ça t’a semblé être une bonne idée ?

	— Tu crois vraiment que j’ai envie d’en parler avec toi ?

	— Je m’ennuie, vu que je ne peux pas m’entraîner sans toi. Donc soit tu reviens, soit je reste et on discute.

	Il n’y a absolument rien d’amical dans son ton.

	— Soit tu vas discuter avec quelqu’un d’autre.

	— Certainement pas.

	— Pourquoi ça ?

	— Tu es la seule personne de l’équipe que je suis certain de ne pas apprécier.

	Ouch ?

	— En fait, tu ne considères pas l’équipe par peur de t’attacher ?

	Ko s’assoit en tailleur face à moi et je glousse dans le même esprit sarcastique que lui :

	— Je suis déçue, je te croyais un peu comme le Corbeau : peur de rien.

	— Seuls les idiots n’ont peur de rien.

	Quand on parle du loup, c’est au tour du Corbeau d’apparaître dans le couloir. Il adresse une phrase en hotor à Ko qui lui répond du tac au tac, un sourire malicieux aux lèvres.

	— Qu’a-t-il dit ? je demande après que l’oiseau de malheur ait disparu dans les Balneas.

	— Il a demandé si je le traitais d’idiot.

	— Et qu’as-tu répondu ?

	— Qu’il avait certainement peur de quelque chose.

	J’essaye d’imaginer ce grand hotor taciturne dans la crainte, mais impossible de me figurer pour quelles raisons.

	— Tss, fait Ko en changeant instantanément d’expression. Dire qu’il a intégré les Élésis de son plein gré.

	— Comment quelqu’un qui intègre volontairement les Élésis pourrait-il avoir peur de quoi que ce soit ?

	— À moins qu’il ne craigne le monde extérieur ? réplique-t-il.

	Les flammes de la torche au-dessus de nous caressent son visage de reflets ondulants. Leurs mouvements s’associent à ceux de ses traits. Il n’y a que ses yeux violets qui restent imperturbables. Les reflets y sont comme absorbés et ses prunelles chaudes demeurent mystérieuses comme deux insondables galaxies.

	Je détourne le regard pour ne pas me laisser perturber.

	— Peux-tu me laisser tranquille maintenant, Ko ? Je veux dire : respecte tes propres principes et n’essaye pas de nouer des liens. « Pas d’équipe », tu te souviens.

	— Quel genre d’alliance veux-tu que je crée avec une humaine qui va crever dès le premier niveau ?

	Il arque les sourcils pour appuyer son propos. Je peux entendre son rire moqueur alors que seul un maigre sourire pare ses lèvres pleines.

	— Tu es ignoble, dis-je, écœurée.

	— Je sais. Et ça fait du bien parfois.

	Je le dévisage sans parvenir à déceler ce qui se cache derrière son expression franche.

	— J’ai appris cette franchise ici, m’avoue-t-il avec satisfaction. Si tu as quelque chose à dire, dis-le tout de suite, car rien ne t’assure que tu seras encore en vie la seconde d’après.

	Pour la première fois, je suis d’accord avec ce qu’il dit. Je n’hésite pas une seconde :

	— Je te trouve insupportable, égoïste, mesquin et tes blagues sont encore moins drôles que celles de Théren.

	J’oublie volontairement de citer attirant. Il ne mérite pas un tel compliment.

	— Théren ?

	— Je peux t’assurer que c’est l’une des plus grosses insultes qui soient.

	Je lève les yeux vers la fausse torche, tentant de comprendre l’étrange effet qu’elle produit dans les iris de Ko.

	— Tu as vu ? demande ce dernier.

	— Quoi ?

	— Que ça fait du bien d’être méchant parfois.

	Je l’affronte du regard. La curiosité a repris le dessus sur mon envie de solitude. J’essaye d’associer tout ce qu’il m’a dit depuis que nous échangeons plus que des sourcils froncés. Quel genre de passé peut mener à une manière de penser aussi torturée ?

	Tel un chat, Ko se redresse d’un bond.

	— En tout cas, j’aurai appris que tu étais bel et bien amoureuse de Kurtis.

	Il commence à s’en aller et complète :

	— Car tu n’as pas nié.

	— Pense ce que tu veux, je m’en contrefiche.

	Il s’en va. J’aurai au moins réussi à le faire fuir.

	Deux minutes après, Eben apparaît à l’angle du couloir, il s’arrête à presque trois mètres de moi.

	Les effets de la dispute tentent de refaire surface, mais le stabilisateur d’humeur s’est décidé à bien faire son travail.

	— Tu es toujours en colère contre moi, je bredouille.

	— C’était pas contre toi.

	— J’ai eu l’impression que ça l’était.

	— J’suis énervé que ça te soit arrivé, que tu te sois laissé aveugler.

	Il claque la langue et énumère une dernière raison :

	— Que l’blond ait été un connard, aussi.

	J’aurais presque préféré qu’il ait purement et simplement été en colère contre moi. En effet, toutes les autres causes qu’il cite me confirment pour la énième fois la traîtrise de Kurtis. C’est une piqûre de rappel si constante qu’elle en devient une perfusion. La douce amertume de la trahison injectée dans mes veines à longueur de temps.

	* * * * *

	Lorsque je reviens dans le Palus, nous ne sommes plus huit, mais neuf. Un homme imposant est posté à l’entrée du réfectoire, les bras le long du torse à la manière d’un agent de sécurité. Son corps n’est qu’une armure, pas un morceau de peau ne transparaît au-dessus. Et une armure immobile est tout ce qu’il serait si on ne devinait pas deux iris noirs sous son casque d’onyx lisse. Ce dernier est surmonté de deux cornes biscornues qui donnent un côté animal fou à cette chose. L’homme, la chose ne bouge pas d’un iota et c’est à peine si on devine les frémissements de son torse quand il respire. La vie semble l’avoir délaissé, et pourtant, il est là, plus robuste que les trois quarts de l’équipe.

	La peur d’une menace m’oblige à chercher mon frère du regard. Il est à la fontaine à eau, les cheveux dans tous les sens et le souffle court : il va bien.

	Blanche apparaît comme par magie à côté de moi. « Qu’est-ce que c’est ? » est la question que je m’apprête à lui poser en désignant l’homme-armure d’un coup de menton discret. Cependant, il se pourrait bien que cette chose m’entende même si je le chuchote.

	— Qui est-ce ? je reformule avec prudence.

	Blanche fait disparaître les Sept de son œil. Cela me détend, j’ai l’impression d’être face à quelqu’un d’autre. J’ai toujours la sensation qu’elle est différente lorsqu’elle porte le sceau.

	— Je ne sais pas. Ko a fait une drôle de tête en le voyant arriver, mais personne d’autre n’a réagi.

	Je détaille une dernière fois l’homme-armure puis décide de retourner m’entraîner. L’inquiétude de cette nouvelle présence ne m’ayant pas désertée, j’interroge Ko. La première fois, il m’ignore. La seconde fois aussi. La troisième fois, je menace d’arrêter encore notre entraînement en duo et il daigne lâcher :

	— C’est un cytorg.

	— Un quoi ?

	— Un hotor ayant subi une opération de transcendance.

	Je connais les cyborgs, c’est plus ou moins ce que deviennent les Contrôleurs une fois l’opération finale passée. Ils sont changés en être mi-humain mi-robot, aussi puissants que des hotors. C’est ce que deviendra Kurtis dans quelques mois. Encore plus robotisé qu’il ne l’est déjà.

	— Pourquoi est-il ainsi ?

	— Il est contrôlé par les pions. Sa cervelle, dit-il en tapotant sa caboche, ne lui appartient plus.

	— Les pions ? je relève.

	— Les Contrôleurs, explique-t-il, irrité par mon ignorance. Tu ne connais vraiment rien, l’humaine. De quelle planète débarques-tu ?

	Je le défie en lui balançant exactement ce qu’il me reproche depuis le début :

	— De la planète humanité.

	— Pire encore, la planète insouciance : tu ne sais rien des horreurs qui se passent autour de toi.

	— Je préfère encore être insouciante que mauvaise comme toi.

	— Plus pour très longtemps.

	Arrive alors le moment d’aller manger. Enfin, rectification : d’aller m’asseoir dans la Cena pendant que Chimère gobe mon maigre repas.

	Eben va encore vouloir partager son dîner. Je vais refuser, il va insister, je vais prendre deux trois bouchées de pain.

	La faim est une sensation que je connais bien. Ma famille réussissait la plupart du temps à boucler les fins de mois. Cependant, dès qu’un événement venait bouleverser le fragile équilibre financier — mon père qui se blesse au travail, maman enceinte d’Edonis — tout se compliquait. Nous avions la chance de vivre dans une région tropicale où les fruits sauvages comme les bananes, les mangues, les papayes pouvaient se trouver au détour d’un sentier. Ce n’est pas le cas dans ce huis-clos. Aucune chance que je ne trouve une canne à sucre entre deux zones du Palus.

	Mon ventre se met à gargouiller alors que j’observe les hotors entrer dans le réfectoire. Honnêtement, je ne sais même pas avec quelle source d’énergie je tiens encore debout. Je songe aux comprimés qu’on nous distribue le matin. Eben m’a fait part de sa théorie selon laquelle nos vitamines ne seraient pas seulement des vitamines. Ça me parait de plus en plus plausible. Seulement cela ne suffit pas à empêcher mon hypoglycémie.

	— Hé ! Hé ! s’écrit Chimère.

	L’homme au casque lui barre l’entrée du réfectoire, sans prononcer un mot.

	— Laisse-moi passer.

	De sous le casque, on peut apercevoir les deux prunelles froides du garde. Un sceau jaune dans son œil droit et un symbole que je connais bien dans le gauche. Le cercle à cinq traits représentant la lumière : l’insigne des Contrôleurs. Pourquoi porte-t-il ça ? Sa cervelle ne lui appartient plus. Elle appartient aux Contrôleurs. Il est une marionnette exécutant leurs moindres volontés.

	Les autres membres de l’équipe passent alors que la chose en armure continue de bloquer l’entrée à Chimère. Eben et moi nous glissons dans le réfectoire.

	Avec hâte, je saisis mon repas et l’engloutis avant que Chimère n’arrive. La texture ne me rebute même pas tant l’apport de nutriment fait du bien à mon estomac. Je mâche à peine le morceau de pain brûlé qui accompagne la soupe verdâtre. Le goût un peu charbonneux de la croûte noircie me reste dans la bouche, et contrairement à ce qu’on pourrait croire, ce n’est pas désagréable. Cela me ramène aux matins où je prenais le petit-déjeuner avec Eben et papa. Notre paternel avait la manie de brûler le pain en le réchauffant. Il plaisantait en disant que c’était comme ça qu’il l’aimait. À cet instant, c’est aussi comme ça que je l’aime, empli de souvenirs qui pour une fois ne se teintent pas de cruauté.

	— Eh, doucement, y a pas le feu, me dit Eben observant mes joues pleines. Regarde. Chimère ne peut toujours pas rentrer.

	Une idée traverse son esprit et il pivote vers le socle à repas de l’exclu de l’équipe.

	— Franchement, ça se tente.

	D’instinct, je retiens Eben par le poignet. J’ai le regard tourné vers l’entrée du réfectoire où se tient toujours l’homme au casque. Il bloque toujours Chimère qui se tient désormais immobile face à lui, sautillant d’impatience. L’aura de la chose me glace jusqu’aux orteils. Il dégage quelque chose de malsain.

	— Laisse le repas de Chimère, j’intime à mon frère.

	— Après tous ceux qu’il t’a volés, ça ne serait qu’un juste retour des choses.

	Une étincelle revancharde fait crépiter ses pupilles dilatées. Je parviens à le dissuader de prendre le repas complet, il négocie plus longuement pour le morceau de pain. Je finis par accepter. Juste pour un rab de goût de brûlé.

	Lorsque nous sortons tous du réfectoire, Chimère est enfin autorisé à y entrer. Je comprends que c’était pour me permettre de manger. Rien n’échappe aux organisateurs des Élésis. Je suppose qu’ils ne veulent pas me laisser mourir de faim avant que je n’aie distrait un tant soit peu la Région Centrale. En tant qu’hotors, nous sommes de la vermine, mais en tant que personnages nous ne sommes pas aisément remplaçables. Plus les entraînements avanceront, moins nous le serons. Jusqu’à ce que le Jeu commence.

	Comme à l’accoutumée — et ça m’horripile de le dire —, tout le monde se dirige vers les douches et je reste dans le Palus. Je guette la chose qui, les bras croisés, monte toujours la garde devant la porte. Je travaille quelques enchaînements de Magiciens quand l’hotor au casque rentre dans la Cena. Je m’interromps. Curiosité dangereuse, je me rapproche du réfectoire où l’ouverture ronde vient de se refermer sur les deux hotors.

	— Qu’est-ce que vous faites ? Dégagez !

	Le cri de Chimère est suivi d’une frappe sonore puis d’une seconde puis d’une troisième. J’entends de la vaisselle voler et les lourds tabourets de pierre tomber. La cacophonie est entrecoupée de cris stridents et de grognements de souffrance. Je ne peux qu’imaginer l’horreur qui se déroule derrière la porte où je me tiens. Statufiée. Interdite. J’ai autant envie de fuir que de rester. « Revanche », disaient les prunelles de mon frère. « Revanche », clament les coups qui pleuvent. « Revanche » termine mon estomac enfin plein.

	Tu as vu ? demande Isile, réveillée d’une longue sieste sous SH. Que ça fait du bien d’être méchante parfois ?

	Les hurlements de Chimère s’amplifient avant de plonger le réfectoire dans un silence encore plus terrifiant. Je suis parcourue d’un frisson si violent qu’il me fait sursauter. Je ne me sens pas bien du tout. Je recule jusqu’à atteindre le milieu du Palus et manque de trébucher sur ma propre chaussure quand la chose ressort du réfectoire. Le fer sombre de son armure luit par endroit, mouillé de sang. Il passe devant moi, je baisse la tête, retiens mon souffle, tente de disparaître. Je diminue tant mon existence que j’ai moi-même la sensation de n’être plus rien du tout. L’homme-armure s’arrête devant moi. Je déglutis, songe au morceau de pain de Chimère et me reçois un coup de poing dans le ventre. Effet immédiat, je me recroqueville, tousse. La frappe précise fait remonter le contenu de mon estomac, mais je me force à le garder.

	La chose doit avoir décidé que c’était suffisant pour moi, car elle quitte la pièce. Enfin, les Contrôleurs dirigeant la chose.

	Je me laisse tomber à genoux, les avant-bras sur le ventre. Je suis pile à la hauteur de Chimère. Il rampe hors du réfectoire et crache au sol. Ses lèvres s’écartent autour de dents serrées et pleines de sang. Il se hisse jusqu’au milieu du Palus, les bras et les jambes tremblotants. La fermeture micromagnétique de sa combinaison est à moitié ouverte. Sa cicatrice au visage est béante, du sang en coule en filet et laisse une trace sur le parterre rugueux. Lorsqu’il arrive juste devant moi, sa cicatrice s’est refermée, mais en laissant toujours un rappel de son existence. Pourquoi ne régénère-t-elle pas entièrement ?

	Chimère crache de nouveau du sang à terre et rit. Sa réaction stupéfiante me tétanise. Elle me détourne de ma douleur au ventre. Il rit plus fort et un filet de bave lui glisse sur le menton en même temps qu’une pluie de postillons lui tombe sur la barbe.

	— Ils sont plus fous que moi, glousse-t-il.

	Son hilarité semble lui faire mal, car il agrippe son abdomen trémulant. Sa vidéo de présentation me revient en mémoire. Il était un cobaye pour des expériences empêchant la guérison hotore. Elles ont dû lui griller beaucoup de neurones en plus de ça. Je le dévisage, il s’esclaffe tant qu’il s’étouffe avec sa salive. Peut-être avec son sang. Des larmes coulent sous ses cils ébouriffés. Il rit encore. C’est aussi triste qu’inquiétant.

	Soudain, une lumière clignote au niveau des interfaces centrales, puis un hologramme jaillit : J-14. Je comprends instantanément : deux semaines avant le début des combats et j’ai passé ma journée à boycotter l’entraînement.

	— Je te déteste, mais il semble que nous allons mourir ensemble, constate Chimère en postillonnant des gouttes rosâtres. Dans quatorze jours.

	C’est à mon tour de partager un rire nerveux.
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	Décompte

	Eben

	J-13

	Depuis qu’un compte à rebours est affiché dans chaque pièce de notre prison — couloir, Palus, Balneas, Quies, Cena — l’équipe est dans un état second. Les langues se délient, comme si certains se décidaient à vivre un peu avant de mourir. Les entraînements durent plus longtemps, pourtant nous nous plaignons moins. Hormis Flamme qui est certes impressionnante d’énergie, mais insulte la Terre entière lorsque la journée touche à sa fin. Si elle ne termine pas le visage en sang, c’est tout simplement qu’elle n’a pas terminé. Elle combat à l’épée face au Corbeau et au vu des coups qu’elle se reçoit, je suis étonné qu’elle n’insulte pas l’univers tout entier.

	En ce qui concerne Chimère, je ne le vois que très rarement. Il passe le plus clair de son temps dans la zone dédiée aux Chuchoteurs avec Blanche — quand celle-ci n’est pas collée à Ëna. Depuis l’épisode du cytorg, il évite de croiser ma sœur. Plus jamais il ne touche à son dîner. S’il fait ne serait-ce que glisser les yeux sur le socle à repas d’Ëna, la seconde qui suit, il la passe à surveiller l’entrée du réfectoire. Sa conscience ne lui ayant pas suffi, l’ombre du cytorg plane à présent au-dessus de sa sale gueule.

	Pour ma part, je n’ai reçu, à l’instar de ma sœur, qu’un unique coup dans les côtes et la douleur a duré presque toute la soirée. Un coup de poing pour une moitié de pain. Je préfère ne même pas imaginer pour Chimère. Avec tout ce qu’il a mangé, il a dû bien morfler. On dit que la vengeance est un plat qui se mange froid, dans son cas, c’est un plat qui ne se mange pas.

	Avec Alto, nous fixons une heure par jour pour l’apprentissage et la révision des potions. L’idée est que pour en créer, il faut dessiner du pouce une suite de forme sur le verre d’une fiole. Si l’enchaînement est correct alors la fiole se met à luire d’une couleur spécifique. Noire pour une potion étourdissante, orange pour une potion de feu, bleue pour une électrique.

	— Rond, trait, trait, triangle, trait et un cheveu, ce qui fait ? m’interroge Alto alors que j’observe Blanche dresser un tigre blanc.

	— Tu penses qu’elle pourra contrôler des animaux comme ça pendant le Jeu ?

	— C’est ce que font les Chuchoteurs, acquiesce Alto. Tu n’as jamais regardé un épisode des Élésis ? Ils se sont inspirés des animaux de compagnie darnor, sauf qu’à la place d’un gentil toutou, ici, on a des bêtes sauvages.

	Je secoue la tête en observant le tigre s’asseoir à la volonté de Blanche. Le loup qu’apprivoise Chimère juste derrière se met à hurler à la lune. Je devais avoir onze ans quand j’ai vu pour la première fois une publicité pour des animaux darnor. Je n’ai même pas tenté de faire un caprice, le prix de ces animaux intelligents ne m’a laissé aucun espoir.

	— Enfin bref, fait Alto. Si tu te concentrais sur notre rôle à nous ?

	— C’est ce que je fais. Mais ça fait plus d’une cinquantaine de combinaisons à retenir et je sature.

	En plus de m’épuiser psychologique, j’en ai assez de dessiner des formes sur le verre lisse et froid des fioles. J’ai besoin de faire quelque chose qui bouge.

	— Rond, trait, trait, triangle, trait, et l’ajout d’un cheveu donne un sérum pour gagner des points de vie.

	— Quoi ? Pour gagner des points de vie, ce n’était pas avec du sang ?

	Je me prends la tête entre les mains, croulant déjà sous le poids de mes maigres connaissances.

	En soi, je pourrais seulement retenir la combinaison d’une fiole explosive et me débrouiller avec ça. Mais plus je retiens de suites à tracer sur le verre des fioles et plus je gagne de V-Midds. Tout est réfléchi pour nous obliger à nous entraîner.

	— Y’a beaucoup trop de choses à apprendre, je maugréé. J’suis pas fait pour ça.

	— Non, attends, je crois que tu as raison. Il y a aussi une histoire de sang pour gagner des points de vie, réfléchit-il en feuillant les pages virtuelles d’une interface. Ah, voilà ! À la place d’un cheveu, on met du sang et là, on recouvre tous nos points de vie. Mais la combinaison avec du sang ne fonctionne qu’avec des fioles triples ou quadruples. Les fioles simples permettent de récupérer un point de vie et les fioles doubles, deux. Ces dernières fonctionnent avec un cheveu.

	J’en ai marre d’apprendre ces conneries. Si encore, ça avait un quelconque sens… Je ne fais que retenir des combinaisons qui ne me serviront qu’à être un personnage dans un jeu vidéo.

	— Et apparemment, le cheveu doit appartenir à la personne à laquelle on souhaite ajouter des points de vie, m’explique Alto, une main sur le menton.

	— Pour une fois que c’est à peu près logique.

	— Et le sang, à une personne qui tient à nous.

	Évidemment, ce serait trop simple sinon.

	J-7

	Les jours et les heures se pressent comme s’ils avaient hâte du jour fatidique. Il nous reste à peine une semaine d’entraînement. J’ai ouvert le catalogue des équipements ce matin. Je me suis dit que voir le prix de nos futures armes me motiverait. C’était peut-être une erreur… J’ai accumulé pour l’instant 800 VM et un pauvre bâton à pointes coûte déjà plus de la moitié. Si je veux une arme digne de ce nom, il faut viser entre 1000 et 5000 VM.

	— Eh bah, c’est pas demain la veille que je serai un druide redoutable…, je marmonne pour moi-même en fermant le menu déroulant présenté sous la forme d’un parchemin.

	Depuis le début de notre formation, Alto et moi ne nous entraînions ensemble que pour ce qui concernait les apprentissages de druides. C’est-à-dire le maniement du bâton et la mémorisation des associations pour la création de potions. Ce matin en apercevant le J-7, Alto a proposé qu’on s’entraide même pour l’usage de l’épée, le lancer de couteaux et l’esquive. Quasiment tout ce que nous apprenons, en fin de compte. Pour le combat à l’épée ou au bâton, sa vitesse, sa force et sa perception plus affutée ne me laissent aucun espoir de victoire. Je redouble d’efforts pour ne pas être ridiculisé, mais c’est peine perdue. Il finit par ajouter un hologramme de combat contre lui, ce qui fait que nous battons à deux contre un.

	Au fil des jours, ma technique s’est améliorée. Je suis plus stable sur le maintien des armes et mon bâton ne quitte presque plus mes mains. Néanmoins, les coups que je donne — quand j’y parviens — manquent terriblement de force.

	Les grilles de nos cellules se referment. Nous sommes tous allongés sur nos matelas inconfortables. Je m’étais interdit de songer à ma famille. Ce soir, ce n’est pas difficile, c’est impossible. La première chose que je ressens quand je visualise le visage de maman, c’est la claque qu’elle m’a donné le jour où elle a appris que j’étais un hotor. Sa réaction ne m’a pas surpris, mais elle m’a blessé. Quant au mutisme de mon père, il m’a déçu. À l’heure qu’il est, nos parents nous détestent. À l’heure qu’il est, ils nous ont reniés. Ils n’ont plus que deux enfants : Alonn et Edonis. Ëna et moi, c’est comme si nous n’avions jamais existé. Je le sais comme si j’étais dans leur tête et cette certitude me tue.

	Je passe une main sur la joue que ma mère a frappée. La sensation est toujours là, intacte : le dernier souvenir de ma mère. Un souvenir qui efface ses « fais attention à toi », ses « je t’aime, mon fils », ses « maman sera toujours là ». Maman n’est plus là. D’elle, il ne reste que les picotements de cette claque.

	De mon père, il reste le silence, et il prend la place de tous ces après-midis à travailler ensemble à la ferme de monsieur Cremont, de tous les fous rires, de toutes les fois où il m’a pris par les épaules avec fierté. Silence. Et il est encore plus lourd que celui qui règne dans le Palus après que tout le monde se soit dit « Dorhėe nell ».

	Jusqu’à ce qu’Alto grogne puis déclare avec fermeté :

	— Et puis merde, que ceux qui veulent qu’on forme une équipe se manifestent. Je ne suis pas prêt à mourir pour une bataille d’ego.

	— Je suis pour l’équipe, dis-je instantanément.

	Je jette un œil à la cellule de ma sœur. S’il te plaît Ëna, ne grille pas davantage tes chances. Ne fais pas la connerie de rester silencieuse. Sa réponse ne vient pas. Le pire est qu’elle n’est pas la seule à se taire. Chimère, Blanche et Flamme ne répondent pas non plus. J’attends. Alto attend. Personne n’ouvre la bouche.

	Je n’arrive pas à me contenir :

	— Et c’est ainsi que l’équipe Rouge fut exterminée… bande d’idiots.

	On ne se fait pas des alliés en les insultant, mais tant pis, ils me tapent tous sur le système et je veux qu’ils le sachent
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	Ëna et Blanche nous rejoignent pour les entraînements d’épée et l’une comme l’autre me bat les trois quarts du temps. Que ma sœur soit plus habile que moi me rassure pour elle et m’inquiète pour moi. C’est assez étrange comme sentiment.

	— Je ne comprends pas, me souffle Ëna après un combat. Comment peut-on maîtriser toutes ces disciplines en seulement deux mois ?

	Presque deux mois que nous sommes ici ? Déjà ? Le temps passe et pourtant j’ai l’impression d’être figé, comme si les secondes et les minutes qui filaient ne comptaient pas. Comme si au-delà des murs de notre prison, le monde avait été mis sur pause. Nous avons progressé, nous avons pris du muscle et gagné en réflexe, mais c’est loin d’être suffisant.

	— Ils ne veulent pas que vous les maîtrisiez, intervient Ko. Pas pour le niveau 1.

	Je me rappelle du nom du niveau 1 : course mortelle. Ëna m’avait montré le programme un soir.

	— Tout ce qu’ils veulent pour commencer, c’est un carnage, achève-t-il en balançant un couteau dans le crâne d’un hologramme. Et ils l’auront.

	En fin de journée, les interfaces de performances m’apprennent que ma dextérité au bâton est meilleure qu’à l’épée. Je n’hésite pas plus longtemps et décide de consacrer les jours qui suivront à manier correctement le bâton. L’esquive est ma seconde priorité. Je place le lancer de couteau en troisième. L’apprentissage des potions, je le réserve en fin de journée, quand je n’ai plus l’énergie nécessaire pour tenir sur mes pieds.

	Blanche m’intercepte dans le couloir alors que je sors des Balneas, rafraîchi par une douche express.

	— Je suis désolée, s’excuse-t-elle. Je n’ai pas répondu à la question d’Alto hier. Je n’ai pas envie de former un groupe avec les autres hotors, mais c’est différent avec Jumel et toi. Je vous protégerai.

	— Pourquoi ? je demande plus froidement que prévu.

	Elle baisse les yeux, mais ne se laisse pas démonter pour autant :

	— Contrairement aux autres, Jumel et toi, vous avez une âme.

	Cette révélation loin de me rassurer me rend au contraire, encore plus méfiant.

	— Comme les membres de ma famille, complète-t-elle en ouvrant grand ses yeux.

	Blanche est une hotore Native, son entourage devait être essentiellement humain. Elle a l’habitude des odeurs d’âme, ça doit la réconforter, d’une certaine manière. Pour ma part, sa confidence me met mal à l’aise, mais je fais mine de rien.

	— Hotor ou humain, je suis certain que nous avons tous une âme, je réponds. Mais merci, Blanche. Je suis content de pouvoir te compter parmi nous.

	Les commissures de ses lèvres lui montent jusqu’aux oreilles. Je n’arrive pas à savoir où, mais je suis persuadé d’avoir déjà vu ce sourire quelque part.
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	Alors qu’Ëna et moi consultons les nouveaux V-Midds récoltés, Alto nous interpelle. Il essuie la sueur sur son visage et désactive son sceau rouge.

	— Vous savez que les Sept sont la seule chose qu’il vous manque.

	— Sans blague, dis-je en levant les yeux au ciel. Quelques V-Midds aussi.

	— Vous avez déjà essayé de le forcer à venir.

	— Imagine qu’on t’coupe une main, j’explique, puis qu’on te demande de bouger tes doigts.

	C’est exactement pareil. Nous ne pouvons pas contrôler une partie de notre corps que nous ne sentons pas.

	— Ça a l’air compliqué en effet, mais est-ce que vous avez vraiment essayé ?

	Voilà la phrase qui conduit à un entraînement aussi inédit que risible, j’ai nommé : la séance de méditation. Nous sommes assis en cercle, Ëna, Alto et moi au milieu de la zone d’apprentissage des potions. Les potions tout en rondeur que nous pourrons créer si nous retenons les combinaisons sont disposées autour de nous. Certaines paraissent contenir des éclairs, d’autres des flammes, d’autres encore une matière liquide et toutes chatoient d’une infinité de couleurs.

	Plus loin dans le Palus, des épées s’entrechoquent.

	— Ambiance sorcellerie médiévale, je rigole.

	— Chut, Jumo, concentre-toi, m’ordonne Alto. Ne pensez à rien d’autre qu’à votre sceau. Juste à votre sceau.

	Les yeux fermés, je régule ma respiration et suis les conseils de notre « professeur ».

	— Pourquoi tu nous aides, d’ailleurs ? demande Ëna.

	— Parce que j’ai besoin d’une pause.

	— Drôle de pause, commente-t-elle.

	— Bref, s’impatiente Alto. Concentrez-vous tous les deux ou je vous éclate une fiole sur le front.

	— C’qui est bien ici, c’est qu’on est tous polis et patients, je fais remarquer, sarcastique.

	— Tu es très mal placé pour dire ça, note Ëna.

	— Faut croire que j’suis à ma place.

	— N’importe quoi, grommèle-t-elle et même les paupières closes, je la sens lever les yeux au ciel.

	— Vous voulez vraiment bouffer de la fiole…, nous menace Alto.

	Je tente d’oublier les autres hotors dans la salle d’entraînement. Les Sept, les Sept, les Sept. Je ne dois penser qu’à eux. Je force sur mon œil droit. Les Sept, ne pense qu’aux Sept. Ma peau se plisse au niveau de mon œil tandis que j’appuis mentalement dessus. Les Sept, les Sept, les Sept.

	Un grondement mécontent s’élève quelque part dans le Palus. Concentre-toi, Eben. J’appuie mentalement sur mon sceau imaginaire. Les épées continuent de piailler, grincer, cogner. Flamme insulte Ko. J’inspire longuement et retiens l’air, avant de tout relâcher. Les Sept, les Sept, les Sept.

	J’abandonne quand mon ventre se met à gargouiller. Alto reparaît assis en tailleur devant moi. Je détourne le regard. Je ne suis pas étonné, seulement déçu que ça ne fonctionne pas. Une seconde après, c’est Ëna qui laisse tomber, elle s’allonge à terre comme si l’exercice l’avait fatiguée.

	Notre professeur improvisé se met à réfléchir à voix haute :

	— Pour un hotor, même un hotor natif comme moi, ce n’est pas difficile de faire apparaître le sceau. Ça devrait être intuitif. C’est comme l’amour, personne ne nous a jamais expliqué comment faire, mais tout le monde aime.

	— Pas tout le monde, marmonnons Ëna et moi en chœur, puis nous partageons un rire amer.

	— Merci de casser mon romantisme. C’est comme respirer, si vous préférez. Difficile pour moi de vous expliquer quelque chose d’inné.

	Je croise le regard de Flamme. Elle transpire tant que sa fine natte à la nuque lui colle autour du cou comme un collier orange.

	— Réessayez, les jumeaux, nous incite Alto. Figurez-vous votre œil droit et le nerf optique qui va jusqu’à votre cerveau. Rappelez-vous la sensation quand vos Sept apparaissent.

	De toutes les sensations, c’est de loin la plus désagréable que je connaisse. Je referme les paupières et me prête à l’exercice. Je me rappelle sans peine la douleur cuisante dans l’ensemble de mon corps, la morsure d’un feu imaginaire qui se répand dans mes veines, la chaleur intenable qui me bouffe et me coupe le souffle. Mon globe oculaire est toujours le point de départ de cet incendie, un œuf que l’on aurait cuit à la poêle puis oublié d’ôter de la cuisinière.

	Cependant, tout ce que je ressens à l’instant est le froid du Palus.

	— Ça ne fonctionne pas, baragouine Ëna après une dizaine de minutes.

	— Ouais, je confirme. Rien à faire, ça ne vient pas.

	Je remarque le coup d’œil qu’elle lance aux informations. Des rediffusions de l’interview du connard sont prévues et j’ai comme l’impression qu’elle désire s’infliger ça encore une fois. J’essaye de comprendre, mais je n’y parviens pas. Elle espère quoi exactement ?

	Faire une réflexion à ma sœur me démange comme du poil à gratter, mais je me tais. Si ça peut nous éviter une énième dispute à quelques jours des Élésis…

	— Alto, ça t’ait déjà arrivé que ton sceau apparaisse sans que tu ne le veuilles ? demande Ëna tout à trac.

	L’intéressé passe une main sur sa barbe où sa teinture rouge tient encore le coup. Un reste de sa vie de chanteur. Un « Point Rouge », comme son nom de scène.

	— Très bonne question, déclare-t-il. Ça m’est arrivé…

	Il se met debout et passe derrière Ëna et moi. Je n’ai même pas amorcé la question « Tu vas où ? » que je me reçois une fiole en pleine face. La sphère violette m’explose à la figure. Je me retrouve le dos plaqué au sol.

	— Tu es dingue ! s’écrit Ëna. Eben, ça va ?

	Sonné, je mets cinq longues secondes avant de répondre :

	— J’viens techniquement d’me recevoir une bombe dans la gueule, donc non.

	— Une petite bombe faite avec une fiole simple, rectifie mon agresseur. C’est pas comme si je m’étais servie d’une quadruple ! Sans compter que les potions sont programmées exprès pour ne pas nous blesser outre-mesure durant les entraînements. Alors, ne te plains pas. C’est une gentille mini bombe.

	Croix, croix, rond et double trait : recette pour créer une fiole explosive.

	— Pourquoi t’as fait ça ? je bredouille en me massant le front.

	Le tournis provoqué par l’explosion s’atténue. Je masse ma tempe, de peur que la souffrance de ma plaie par balle ne pointe son nez elle aussi. J’aurai un beau bleu, c’est certain.

	— Pour faire apparaître ton sceau, quelle question !

	— Ce n’est pas illogique, confirme Ëna.

	Boom ! C’est à son tour de se recevoir une fiole.

	— Hm, tu disais ? je l’embête alors qu’elle se tord de douleur.

	— La souffrance, la peur, la colère, cite-t-elle d’une voix entrecoupée par la peine. Ce sont des sentiments capables d’éveiller le sceau.

	Son regard cache quelque chose. Ces mots ne sont que la partie émergée de l’iceberg et elle le prouve la seconde qui suit :

	— J’avais ma théorie là-dessus. On a tenté de me noyer pour éveiller mon sceau. Ça a bien failli fonctionner.

	Je n’étais même pas au courant. Tout cela a dû se produire la semaine avant notre arrivée aux Élésis. Nous n’avons jamais reparlé de ce qui s’était passé. Je n’avais pas envie de remuer le couteau dans la plaie, alors que nous avions plus important à faire. Le passé est un poids que nous n’avons pas le luxe de pouvoir transporter. Le présent est trop encombrant.

	Ëna poursuit d’un timbre froid que je ne lui connaissais pas :

	— Il n’y a rien dans cette prison pour qu’on tente de s’y noyer. Mais nous bombarder de fioles, ça pourrait fonctionner.

	J’observe ma sœur, ahuri. Elle a désormais un magnifique bleu sur le haut de la joue et elle en redemande.

	— C’était l’idée, confirme Alto, comme si cette conversation était saine d’esprit.

	— Vous êtes des fous furieux !

	— Quand on veut quelque chose, il faut s’en donner les moyens, tente de me convaincre Alto. Il m’est arrivé une fois que mes Sept apparaissent suite à une bagarre. Un mélange de colère et de peur a suffi à les déclencher.

	— Le sceau est en partie relié aux émotions, conclut ma jumelle.

	— Vous parlez quand même de se bombarder à mort pour faire apparaître le sceau, là.

	— Pas à mort, contredit Ëna.

	— Je m’arrête dès que vous vous évanouissez.

	— Oh putain, fais-je en couvrant mon visage d’une main. Mais j’suis tombé où ?

	— Partants ? demande Alto.

	Ëna se relève et acquiesce.

	— Eben ? insiste-t-il.

	— Allez, je marmonne en me redressant. Va pour se faire exploser la gueule.

	Il ne se fait pas prier. Ëna se reçoit la troisième fiole en plein torse, la quatrième est pour moi. Les explosions nous sonnent durant une dizaine de secondes puis nous reprenons nos esprits. La douleur qui suit est plus cruelle. Je sens des bosses apparaître à chaque détonation. Nous zigzaguons dans la zone, tentant d’éviter les prochains coups. En plus de nous entraîner à l’esquive, la scène apparaît un peu moins cinglée. Rien n’y fait, je n’ai même pas l’impression que le sceau soit titillé. Ça me met en rogne.

	Alto est comme rentré dans un personnage, il s’est donné une mission et il fait tout pour l’accomplir. Il se rapproche de moi et me saisit par le col de la combinaison, il murmure en détachant chaque syllabe :

	— Montre-moi ce sceau.

	Il me repousse avec une telle brutalité que je me retrouve le dos au sol et la tête juste au-dessous d’une rangée de potions multicolores. Je n’ai pas le temps de me remettre sur mes pieds que je me reçois une fiole violette.

	— Je croyais que tu voulais faire une pause, je parviens à articuler entre deux souffles.

	Il m’ignore et en un bond, il rejoint Ëna pour lui coller un poing suivi d’un explosif. Elle tombe, presque inconsciente.

	— Ça suffit là, Alto !

	Ma sœur frémit et prend appui sur une table-tronique pour revenir sur ses pieds.

	— Non, non, me contredit-elle. Il faut continuer.

	Notre assaillant revient à la charge, une fiole double en main. Je n’ai même pas le temps de comprendre le pourquoi du comment qu’Ëna et moi nous retrouvons — encore — étalés sur le revêtement molletonneux. Nous nous relevons, seulement pour encaisser deux énormes explosions suivies de coups de coude. Les attaques sont vives, pratiquement imperceptibles. À chaque esquive ratée, nous pouvons sentir le sol artificiel heurter nos articulations. Nos peaux sont brûlantes et râpées à force de chuter. Cependant, nous nous remettons debout, prêts pour de nouvelles bombes et frappes. De plus en plus tremblants, de plus en plus lents.

	De la colère teintée de honte se peint sur nos traits en sueur. Peut-être que c’est en train de fonctionner ?

	— Salaud ! je l’insulte après m’être reçu une bombe dans le dos.

	Au lieu de s’offenser, Alto approuve :

	— Voilà, énervez-vous. Faites-moi apparaître ce sceau !

	Je bascule à quatre pattes et le sol accueille une multitude de gouttelettes. Transpiration, oui. Sauf que certaines sont plus sombres. Un goût de sang m’emplit la bouche. Mes statistiques commencent à s’affoler. Je le vois autant sur mon tableau de bord rétinal que je le ressens.

	Rythme cardiaque : 120 battements/min

	Respiration : 34 cycles/min

	Nous goûtons encore et encore au revêtement souple et irritant. Une bombe, un coup de genou. Bousculés, balancés, frappés. Esquive loupée. Les actions se poursuivent et se répètent. Nous n’avons même pas le temps de souffler. Tomber, se relever, encaisser.

	La chaleur en moi monte encore d’un cran. Tomber, se relever, encaisser. Je passe le plus clair de mon temps par terre. Tomber, se relever, encaisser. La sueur ruissèle sur mon front, je ne l’essuie même plus. Se relever, encaisser, tomber. Cette fois-ci, épuisé, je peine à m’arracher du sol. L’artère à mon cou palpite, mais aucun feu ne se déclenche en moi.

	— P-putain de sceau, je tremble, les muscles crispés par des crampes.

	Ëna ne parle plus. Elle gît à terre à un mètre de moi et si je ne voyais pas son ventre tressaillir, je serais persuadé qu’elle nous a quittés. Idée assez glauque, qui me donne tout juste le ressort pour souffler son prénom du bout des lèvres.

	— Hm, ça va, ça va, bredouille-t-elle sans conviction.

	Je lève des paumes vacillantes vers Alto, en signe de trêve.

	— Il est bien têtu votre sceau, constate-t-il.

	Il pose sa main sur mes cheveux et me les ébouriffe. Il fut un temps où Alonn se réservait ce geste affectueux.

	— Ouais…, je souffle en glissant les doigts sur mon front couvert de bosses. Et maintenant, on fait quoi ?

	— Vous, je ne sais pas. Moi, je vais pisser.

	Je m’étale à terre, les bras et les pieds en étoile de mer. Je vais m’arrêter là pour aujourd’hui.

	— Vous avez entendu, répète Alto. Je vais pisser et plus si affinités, donc personne dans les Balneas.

	— Diva, se moque Ko.
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	Je me réveille le lendemain avec une migraine qui s’accentue au moment de l’alarme matinale. Des calmants sont ajoutés à mon traitement. Mes doses sont probablement augmentées, car je ne ressens que très peu les traumatismes dus aux bombes. Je craignais que cette idée grotesque ne perturbe la suite de nos entraînements, mais au final, nos médicaments se chargent de réparer nos erreurs. Mes bosses et mes bleus se résorbent dans la journée. Seules les courbatures, plus tenaces, altèrent quelque peu mes scores.

	Durant nos pauses, Ëna et moi regardons les V-Midds que nous gagnons.

	— Ko et le Corbeau en sont à dix-mille, me chuchote Ëna.

	Alto et Chimère, dans les six milles.

	On est tellement mal barrés.
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	Ce soir encore, Alto décide de perturber le calme suivant le « Dorhėe nell ». Il commence par fredonner, puis peu à peu sa voix prend de l’ampleur et bientôt il chante. C’est une chanson en hotor et il est évident qu’il ne l’a jamais interprétée sur scène.

	Je ferme les yeux, laisse la mélodie m’envahir. Je réfléchis à comment je pourrais accompagner son chant de ma flûte de pan. J’aimerais sentir le bois lourd de celle-ci entre mes doigts, au moins une dernière fois avant que les Élésis ne commencent.

	J’étais persuadé que nous finirions par vivre dans le Centre avec Ëna. J’étais certain de devoir quitter Manevah. Pourtant, je n’ai même pas profité des derniers jours passés là-bas. Dès que j’ai compris ce qu’impliquait d’être un hotor en Région Centrale, je n’ai vécu que pour fuir. Je ne savourais plus les moments passés à jouer de la flûte pour papa et monsieur Cremont. D’ailleurs, je le faisais de plus en plus rarement. Souvent, après une longue journée de travail, monsieur Cremont et papa s’asseyaient à l’arrière de la ferme, au niveau de ces gigantesques engins d’agriculture et là, je sortais ma flûte et j’entamais une mélodie au hasard. Je jouais selon mon humeur. Elle était tellement changeante.

	Ce soir, j’aurais suivi la tonalité mélancolique de la chanson d’Alto. J’aurais amplifié la nostalgie, alourdi la tristesse. Mes doigts frémissent alors que j’imagine ce que j’aurais pu composer.

	— Peux-tu la chanter encore une fois ? demande Flamme quand le silence s’invite à nouveau.

	Alto n’hésite même pas. Bientôt, la rousse l’accompagne de son timbre plus éraillé. Sa voix n’est pas aussi assurée et harmonieuse que celle du chanteur chevronné. Pourtant, elle suit avec une sensibilité que je ne lui aurais pas devinée.

	Plus tard dans la nuit, alors que le sommeil me fuit, Blanche refait une crise. Elle s’agite sur son lit, puis s’apaise quand son sceau apparaît. Je n’ai pas compté, mais cela fait au moins le huitième soir qu’elle fait cette scène.

	— Tic, toc, siffle-t-elle. Entends-tu le rotor qui tourne chez les hotors ?

	Elle se lève, se dirige vers Ko, puis les fils du lecteur cérébral la bloque et elle retourne se coucher.
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	— Je ne vais pas vous mentir, murmure Alto alors que nous sommes tous allongés sur nos matelas. Jusqu’à ce matin, j’avais encore espoir de survivre aux Élésis. Mais dans le fond, je me dis, pour quoi faire ?

	— Ne dis pas ça, je m’énerve aussitôt.

	— Je suis obligé de le dire. J’étais un chanteur connu, j’avais une vie à faire pâlir de jalousie toutes les riches familles de Contrôleurs. Maintenant, je suis plus bas que terre.

	— Tu es toujours en vie, intervient Flamme.

	— Toutes les vies ne méritent pas d’être vécues, répond-il. La mienne mérite juste d’être racontée.

	Je ne peux pas m’empêcher de penser à Ëna. J’ai peur que ces paroles ne trouvent un écho en elle. J’ai d’autant plus peur, car elles éveillent quelque chose en moi. Ces mots touchent en plein cœur le Eben des mauvaises nuits. Celui qui se posait exactement cette question : « est-ce que ma vie en vaut la peine ? ». Généralement, ce questionnement était suivi d’alcool volé sans scrupule à mon paternel. Une bouteille de bière. Pas de réponse à ma question. Une autre bouteille de bière. Et toujours pas de réponse. J’ai vu papa chercher des solutions tout au fond de ces bouteilles en verre teinté. J’ai cru comprendre qu’il n’avait jamais trouvé.

	Ëna m’a aidé deux fois à me sortir de ces soirées d’égarement. Les deux pires fois. Mais il y en a eu d’autres et je devais quitter seul les profondeurs de mes tourments. J’en ai tant voulu à Alonn de ne pas avoir été là dans ces moments d’ombre. J’ai été forcé de me forger seul.

	— Au cas où je meurs après-demain, poursuit Alto, j’ai envie que quelques personnes se souviennent de moi, de ma vraie vie, pas de celle exposée lors des interviews.

	— Hi hi ! Et si nous mourrons tous ? l’interroge Chimère.

	— Alors j’aurai pu dire la vérité avant de partir.

	Ainsi démarre en direct la vie du célèbre Point-Rouge, contée par nul autre que lui-même.

	— J’ai commencé par chanter dans des bars du quartier où j’ai grandi.

	Il y a quelques semaines, les plus grandes chaînes de télévision se seraient arrachées de telles informations. Maintenant, elles s’en contrefichent. Point-Rouge n’est même pas un paria, il n’existe plus. Il est devenu Alto. Tout comme Ëna est devenue Jumel et moi, Jumo.

	— Peu à peu, je me suis fait connaître. Je suis monté sur toutes les scènes de Région Centrale des plus petites aux plus grandes. J’ai rencontré plus de monde qu’il n’était nécessaire.

	Il nous décrit l’opulence comme beaucoup en aurait rêvé. Les dîners aux tables des plus grands, les planeuses à n’en plus finir, les fêtes dans les penthouses. Pourtant, c’est surtout la nourriture qui me fait saliver. Une grosse assiette de pâtes aux fruits de mer, du saumon, une part de tarte au chocolat. Ou tout simplement, des pommes de terre frites bien croustillantes.

	Alto nous donne envie avant de nous dégoûter. Des suites de luxe, nous passons aux flashs des paparazzis, des bijoux aux critiques, des midds à l’absence de vie privée. Bientôt, le danger est tout proche.

	— Quand le tourbillon de la célébrité t’embrouille, tu en reviens à l’essentiel. Je suis revenu à la base, au réel. Je suis tombé amoureux d’un hotor des quartiers de mon enfance.

	Alto nous raconte à nouveau de beaux moments. Je me concentre sur son histoire. Je la laisse m’emporter loin de cette prison. Je m’imagine à la capitale dans les quartiers les plus huppés, quittant ma planeuse rutilante pour rejoindre la scène sur laquelle j’irai chanter.

	— J’ai grandi dans un milieu de plus en plus médiatisé, de plus en plus contrôlé. J’ai appris à être un humain. En contrepartie de la promesse de ne plus jamais maudire, des Adhérents m’ont aidé. Faux tests ADN, inversion des échantillons de sang, trafic d’enregistrement audio ou caméra. Tout un programme. Mon petit ami ne connaissait pas tout ça. Et je n’ai pas su le protéger.

	Il s’interrompt, saisit par cette garce d’émotion. Nos matelas ne sont séparés que d’un mètre et demi et je perçois les tressaillements irréguliers de son torse. Si moi, Eben l’humain, est capable de l’entendre, nul doute que les cinq hotors présents le discernent aussi.

	À la place d’Alto, cela fait longtemps que j’aurais arrêté de parler, cependant il a plus de courage que moi. Il termine :

	— Il a été envoyé aux Élésis. Deux saisons avant la nôtre. Et il est mort au premier combat.

	J-1

	— Jumo, c’est ton tour.

	J’envoie la dernière lame que je possède sur l’hologramme — elle atterrit sur son épaule, puis je quitte la zone d’entraînement. La projection 3D de Dima m’attend au centre du Palus, les mains sur les hanches. Elle porte un maquillage si accentué que je la reconnais à peine. La moitié de son visage est couvert d’écailles mordorées et ses cils sont si longs qu’ils touchent presque son afro.

	C’est le moment fatidique du choix de notre équipement. Je suis le cinquième à passer. Je monte sur le socle où les autres ont posé les pieds avant moi. Mon uniforme prend instantanément la forme d’une armure de combat. Les sensations que j’aurai en la portant sont reproduites à la perfection. Je peux sentir le tissu contre ma peau, le capuchon sur ma tête et une sorte de bandeau froid sur mon front. Détail moins cool, j’ai l’impression d’avoir pris vingt kilos.

	— Voici, l’armure finale que j’ai sélectionnée pour toi, annonce-t-elle.

	Au même moment, une sorte de miroir me reproduisant en trois dimensions apparaît face à moi. Je m’étais habitué à voir l’hologramme figé de mon personnage au centre du Palus. Cependant, là, il me faut intégrer l’idée que c’est moi. Quand je bouge, mon personnage reproduit les mouvements. Rien d’anormal en réalité, vu qu’il s’agit d’un reflet. De mon putain de reflet…

	— Le taux de protection de ton armure est très élevé, continue-t-elle. Elle te permettra de sortir indemne de la plupart des attaques.

	— Elle est beaucoup trop lourde, je bougonne. Elle va me ralentir.

	J’appuie mes propos en soulevant les coudes avec lenteur.

	— De base, tu es moins rapide que tous les autres hotors. Te donner une armure souple et légère ne fera pas la différence et la moindre attaque te sera fatale.

	— Mais là, je ne pourrai éviter aucune attaque.

	— Pas besoin de les esquiver si elles ne te font rien. C’est ce que j’appelle la technique de la tortue.

	Des membres de l’équipe rient quelque part dans le Palus. Ouais… la technique du faible plutôt.

	— C’est une blague, je m’indigne. Non seulement j’vais mourir, mais en plus, j’passe pour une mauviette.

	— Au niveau des casques, continue-t-elle sans relever mes plaintes, je t’ai pris cette superbe protection.

	Elle désigne le bandeau métallique que j’ai autour du front.

	— Elle fonctionne à la manière d’un champ de force. Regarde-moi cette merveille.

	Elle clique quelque part et en démonstration, une pierre m’est lancée en plein visage. Je n’ai même pas le temps de me protéger du coude, qu’elle atterrit à un centimètre de mon nez et ricoche comme par enchantement.

	— Pas mal, hein ?

	— Mouais, je fais.

	En vérité, je suis sérieusement rassuré de porter ce truc invisible.

	— Évidemment, ton casque n’arrêtera pas un violent coup d’épée, de hache ou de fléau d’armes, mais tu peux être tranquille pour tous les lancers de couteaux ou de fiole d’attaque.

	Je suis un peu moins confiant, tout à coup. Quelle idée de me citer toutes les armes qui risquent de réduire mon corps en charpie !

	— Mauvaise nouvelle cependant : la moitié du budget est passée dans les protections. Il faut dire que tu n’étais pas franchement plein aux as. Quant à l’autre moitié…

	Je m’attends déjà à ce qu’elle annonce les armes que je vais devoir manier, mais…

	— J’ai pu acheter ceci avec.

	Elle m’expose une bouteille de verre toute tordue, pas plus grande que sa paume. Un liquide bleuâtre presque noir tangue à l’intérieur du flacon. Alors que je m’approche pour mieux l’observer, Dima Trius referme sa main dessus.

	— Tu utiliseras cet élixir le moment venu, déclare-t-elle avant de changer de sujet. Voici pour finir quelques fioles simples, une double et une triple, un sac, deux poignards et ton bâton. Avec les V-Midds qu’il te restait, je n’ai pu prendre que des armes basiques de chez basiques.

	Les équipements apparaissent un à un sur moi. Le sac en bandoulière contenant les fioles se glisse sur ma cape. Le bâton apparaît à ma ceinture en même temps que les lames. En dernier, le flacon se fixe à une chaîne autour de mon cou.

	— La moitié de mes V-Midds pour ça ? je m’indigne en saisissant l’élixir.

	Je manque de peu d’arracher la chaîne. Elle se plaque à ma nuque, tout le temps que j’agite la ridicule bouteille au nez de Dima :

	— C’est quoi cette merde exactement ?

	La joueuse sourit jusqu’aux oreilles :

	— Ton salut.

	* * * * *

	Je passe entre les mains de Pal, l’homme effacé qui accompagnait Dima lors de la sélection et de la détermination de nos rôles. Aujourd’hui, il est là pour nous styliser. Il choisit la coupe de ma tenue, l’emplacement des bandes rouges luisantes montrant mon appartenance à cette équipe, mais aussi la couleur de mes gants, les motifs sur mes bottes et les gravures sur mon bâton. Le maquillage est ce qui lui demande le plus de temps. À distance depuis son interface de programmation, il me badigeonne le visage de peintures de guerre. À aucun moment, il ne me demande mon avis, mais je remarque qu’il observe mes réactions. Autant le choix de la forme ou de la taille de ma capuche m’intéressait pour son côté pratique — hors de question que je me trimballe avec un capuchon qui me tomberait devant les yeux — autant le choix des dessins qu’il trace sur mes joues et mon front m’ennuie, voire me gonfle.

	— Ne sous-estime pas l’importance de ton apparence.

	Ce sont les premiers mots qui quittent la bouche pailletée de Pal. Je les sais provoqués par mes innombrables soupirs et tapotements de doigts sur ma cuisse. Sans daigner lui répondre, j’observe l’espèce de cicatrice brune qu’il peint. Elle part du haut de mon sourcil pour atteindre le milieu de ma joue.

	— Aux Élésis, il vaut mieux avoir l’air menaçant, dit-il en épaississant le trait au niveau de mon front.

	Oui, il est évident que moi, je n’aurai que l’air… Du coup, il a peut-être raison de s’appliquer.

	Comme rester inactif me rend nerveux, je révise dans ma tête les enchaînements pour créer des potions. Quand je ne retrouve pas, je demande à Alto qui me donne les réponses en les criant depuis la zone des Druides. Et ça arrive beaucoup trop souvent à mon goût. Nous sommes la veille du jeu et je ne connais qu’une dizaine d’associations sur la cinquantaine qui existe, et encore, je me trompe souvent. Lamentable et inquiétant.

	Pal continue le barbouillage de ma face, toujours aussi flegmatique. Il utilise de la peinture rouge pour me faire comme un bandeau au niveau des yeux. Lui et Dima me donnent toutes les clefs pour me défendre, mais aucune pour attaquer. J’ai le bâton et les couteaux les plus pourris du jeu. Et maintenant, mon personnage est intimidant, sans pour autant avoir une tête de tueur comme Flamme ou le Corbeau. Jumo, avec sa cape, ses fioles, ses couteaux, est prêt à combattre. Eben est prêt à se chier dessus. Et jusqu’à maintenant, je réponds bien plus au prénom d’Eben.

	Pal termine le maquillage en encerclant mes yeux de noir.

	Quand c’est au tour d’Alto de passer entre les mains de Dima, je m’attelle au lancer de couteau. Vexé de n’avoir obtenu que de ridicules armes, je lance avec hargne un poignard. Il touche l’hologramme d’entraînement en pleine carotide. D’abord, je suis certain que ce n’est qu’un coup de chance, mais je finis par envoyer six couteaux à la suite en plein torse. Il semble que je me sois enfin amélioré. La veille des Élésis, on peut dire que ce n’est pas trop tôt…

	* * * * *

	Au moment d’aller se coucher, je me reçois comme un coup de massue sur le crâne. C’est demain. Les Élésis commencent demain. J’ai les intestins en vrac et une envie urgente de dégueuler l’assiette de pâtes fades qu’on nous a servis.

	Ëna et moi avons passé une heure, assis côte à côte, dans un coin du couloir, silencieux. C’est tellement bruyant dans nos têtes que nous avions besoin de calme. Le fameux calme avant la tempête. Celui dans lequel se nichent les doutes et la foi, les peurs et l’espoir. Je n’ai jamais eu foi en quoi que ce soit. Je n’ai jamais prié de mon plein gré devant la statuette de l’Humanité qui trônait dans notre salon. À quoi bon quémander quoi que ce soit à une divinité humaine ? Pour les athées comme moi, il reste l’espoir, sauf que ce soir, je n’en ai que très peu.

	Alors qu’Ëna et moi décidons d’aller dormir, je m’arrête un bon mètre avant la porte du dortoir et ma sœur ressent mon absence, car elle se tourne, puis fait marche arrière.

	« Je n’suis pas prêt », j’ai envie de lui confier, mais ce n’est pas le moment de la faire paniquer. D’ailleurs, un sujet important vient de remonter à la surface de mes pensées. Je demande tout à trac :

	— Dima t’a donné un élixir aussi ?

	— Oui, elle n’a pas voulu me dire à quoi il servait.

	— À moi non plus. Mais apparemment, ça nous a coûté bonbon.

	— C’est que ça va être très utile, dit-elle sans aucune conviction.

	Je scrute le marron chocolat de ses iris. Je me rappelle de toutes les fois à Manevah où elle me demandait de venir dans sa chambre pour lui tenir compagnie. Ce sont des dizaines et des dizaines de nuits où nous avons chassé les démons de l’angoisse ensemble. Là tout de suite, ses yeux ont la même lueur que celle de ces soirs sans fin. C’est ce qui me donne la force d’affirmer :

	— Quoi qu’il arrive demain, on se bat.

	Ses lèvres frémissent. Elle détourne la tête, déglutit.

	— On se bat, je répète avec plus d’ardeur.

	Elle glisse une main au creux de la mienne et dessine de petits cercles dessus avec son pouce.

	— Dis-le, Ëna.

	Elle se décide à soutenir mon regard et fronce un peu les sourcils. Elle appuie sur chaque mot :

	— On se bat.

	Je serre ses doigts plus fort. J’ai l’impression que nos deux énergies se mêlent et se décuplent. Demain, je vais combattre pour elle, pour que nous vivions tous les deux.

	Il doit rester une demi-minute avant la fermeture des grilles et justement :

	— Numéro 19 et numéro 21, rentrez dans vos cellules, exige une voix automatique.

	— On se voit demain, je souffle à Ëna.

	Elle hoche la tête et je devine à son expression, qu’elle préfère ne rien dire par peur de sangloter. Elle s’apprête à rentrer dans sa cellule quand je la prends dans mes bras. Son odeur familière m’apaise.

	— Eben…

	— Hm ?

	— Tu serres trop fort, se plaint-elle presque amusée. Je ne peux plus respirer.

	— Pardon.

	Elle me donne un coup de poing affectueux sur l’épaule et je souris en réponse.

	Nous regagnons nos cages au moment où une alarme se répand dans la pièce. Je suis surpris que Ko n’ait fait aucun commentaire. Personne d’autre, d’ailleurs. J’en étais plutôt satisfait, jusqu’à ce que je réalise qu’ils ont eu pitié. Ils nous voient déjà morts, ma jumelle et moi.

	— Aucun de nous ne va réussir à dormir ce soir, déclare Ko.

	Le Corbeau répond en hotor quelque chose qu’au ton seulement j’aurais traduit par « parle pour toi ». Je ne doute pas que lui dormira comme un bébé. Dans le cas où il n’y parviendrait pas, ce serait plus d’excitation que de peur. Depuis que le décompte a commencé, il est plus agité, comme nourri par une malsaine impatience.

	— Du coup, je me dis que vous annoncer ça, ce soir, ne changera rien, continue Ko, sans s’attarder sur l’oiseau.

	Comme chaque soir, ce dernier s’installe accroupi et recroquevillé sur le bout de son matelas.

	— Nous annoncer quoi ? s’enquiert Flamme.

	Elle et moi sommes toujours les premiers à réagir dès qu’il s’agit d’avoir des informations. Je tends l’oreille.

	— Deux nouvelles : une mauvais et une très mauvaise.

	— On s’en fout, je le presse. Accouche.

	— Pressé de faire des cauchemars, à ce que je vois, se moque-t-il. Commençons par la mauvaise nouvelle : personne ne régénère dans le jeu. Je ne sais pas si vous l’aviez remarqué en regardant les Élésis, mais le seul moyen de guérir nos blessures est de trouver des potions ou de faire appel à un druide pour nous en faire.

	— Ou d’être un druide, en l’occurrence, fait remarquer Alto avec assurance.

	Je ne sais pas si c’est réellement une mauvaise nouvelle pour Ëna et moi. Sans le sceau, nous ne pouvions pas guérir de toute façon. Ça nous met au contraire sur un pied d’égalité avec nos concurrents.

	— Il faudra trouver des potions ? reprend Flamme.

	— Si besoin, oui, il y en aura plusieurs dissimulées sur le plateau de jeu, explique Ko. C’était ainsi pour ma saison des Élésis, en tout cas.

	La combinaison pour créer une fiole à point de vie n’a pas de secret pour moi. Alto et moi avions prévu qu’elle serait l’une des plus importantes à maîtriser.

	— Et la très mauvaise ? demande la rousse.

	— Annonce géniale ! s’exclame Dima Trius tout juste apparue dans la pièce. Enfin, générale, on dit annonce générale !

	Son hologramme se cantonne au milieu du Quies.

	— Les programmeurs ont prévu un petit plus pour nous compliquer la tâche. Un poison va être administré à des personnages au hasard dans chaque équipe. Cette substance s’appelle la « fureur errante » et a pour particularité de vous mettre dans une colère noire contre ceux que vous appréciez.

	— C’est ça : la très mauvaise nouvelle, commente Ko.

	Chimère se met à ricaner :

	— Je n’aime personne ici ! Personne !

	— Toi, ta gueule, je l’agresse, les nerfs à fleur de peau.

	— Mais comment est-ce possible ! s’indigne Alto.

	— Ils n’ont pas le droit ! s’écrie Blanche en se tournant vers ma sœur.

	— Le droit ? reprend Dima Trius. Oh, mais ils ont le droit de tout faire. Ils feront ce qu’ils veulent de vous.

	— Je l’avais dit, insiste Ko. Il n’y a pas d’équipe.

	Ëna et moi échangeons un regard terrible. Elle est la personne que j’aime le plus ici, et probablement de toute la Région Centrale. Je ne suis toujours pas croyant et pourtant, je prie pour que cette « fureur errante » ne nous monte pas l’un contre l’autre.
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	Course mortelle

	Eben

	Lorsque j’ouvre les yeux à J-0, j’ai l’impression d’être déjà dans le jeu. Mes muscles sont crispés et j’ai les poings serrés, prêt à en découdre. Seulement, quand je tourne la tête pour affronter un adversaire, c’est le regard taquin d’Alto que je rencontre.

	— Je savais bien que tu n’étais pas un hotor. En fait, tu es une marmotte.

	Je fronce les sourcils, totalement paumé. Mon camarade de cellule pointe du menton l’heure projetée au centre du dortoir : 10h20.

	Je quitte mes draps d’un mouvement explosif.

	— Pourquoi tu m’as pas réveillé ? Et leur alarme ? Pourquoi elle n’a pas sonné ? C’est quoi ce bordel ? je débite en cherchant des réponses dans le dortoir.

	Il n’y a plus qu’Alto et moi. Le décompte pour les Élésis affiche une heure trente-huit. Je gobe sans attendre mon traitement et les grilles s’ouvrent en réponse.

	— Pourquoi tu m’as pas réveillé ? je répète, de plus en plus agacé. Depuis combien de temps es-tu debout ?

	— Bof, une heure peut-être. Écoute, pour une fois qu’on nous laisse une grasse matinée, je n’allais pas nous en priver.

	Je sais que c’est irrationnel, mais une part de moi craint que le jeu n’ait déjà commencé et qu’Ëna y soit, seule.

	— Et les autres, où sont-ils ?

	— Ils sont en train de s’entraîner, je suppose, répond-il en terminant de se ronger l’ongle du pouce. Je n’ai jamais fait partie de ceux qui révisent leur examen le jour même. Toi, si ?

	La désinvolture d’Alto me détend. Il est évident que les Élésis n’auraient pas débuté en oubliant deux de leurs personnages.

	— Je ne fais pas partie de ceux qui révisent, tout court. Mais là, je ne dirais pas non pour un rappel de dernière minute.

	Nous nous changeons en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Je remonte la fermeture micromagnétique de ma combinaison, le « Jumo » et le 21 à ma poitrine s’allument, puis je file dans le Palus. Mon premier coup d’œil va à Ëna, qui revoit ses espèces de tour de magie avec Ko. Elle est tant absorbée par sa conversation animée avec lui qu’elle ne me remarque qu’après coup.

	Nos hologrammes ont revêtu la totalité de nos équipements et sont maquillés. Dans quelques minutes, nous aurons tous cette même dégaine. Je m’aperçois que je suis le personnage avec les moins bons équipements. Jumo, le blaireau de l’équipe Rouge…

	Mon estomac se noue quand je m’assois à la zone des Druides. Le simple fait de relire les différentes combinaisons fait monter mon stress comme la lave d’un volcan en éruption. J’ai le cœur en mode accéléré et les tempes écrasées par la pression, mais je révise potion après potion. Et chaque élément que je réalise avoir oublié ajoute à mon angoisse.

	Il ne reste bientôt que six minutes au compteur et Ëna et Blanche nous rejoignent à la zone des Druides. Mon cœur se transforme en cheval au galop derrière mes côtes. Il galope et le bruit de ses sabots résonne dans tout mon corps. La voix de Flamme, dont je croise le regard au hasard, couvre un instant ce fracas sourd et répétitif :

	— Je profite du fait que tu vas bientôt mourir pour te le dire, Jumo, mais je te trouvais mignon.

	Ah ! Je ne l’avais pas vu venir, celle-là. Je me demande si mon bronzage de manevalois cache mes potentielles joues rouges. Je ne savais même pas qu’il était possible d’être flatté, terrifié et énervé en même temps. Je découvre de sacrés combos d’émotions, ici.

	— Du coup, j’fais quoi ? je lui adresse en levant les paumes. J’te remercie ou j’te dis d’aller t’faire foutre ? Non, parce que tu viens quand même de prévoir ma mort et d’me draguer dans une même phrase.

	— Je voulais juste que tu le saches, fais-en ce que tu veux.

	Je hausse les épaules, puis tourne la tête vers le compteur.

	— Ton charme de paysan a encore frappé, m’adresse Ëna.

	Elle voulait sans doute le dire sur le ton de la plaisanterie, mais ses mots sonnent creux et dévitalisés.

	— De paysan déluré, je corrige comme elle l’avait fait il y a de cela des semaines.

	Le flashback est affreux. Il me ramène à une matinée d’une banalité rassurante. Ces matinées simples, où j’accompagnais Edonis à l’école en lui racontant des blagues nazes.

	— Ah, parce qu’en plus vous êtes des paysans…, relève Ko.

	C’est ce qui est agaçant avec les hotors : ils ont la mauvaise manie de s’immiscer dans des conversations qui ne les concernent en rien. Tout ça parce qu’ils le peuvent. C’est insupportable.

	— Ëna, regarde sur ma main, je chuchote si bas que même elle ne le perçoit pas.

	Je sens en revanche le regard de Ko se poser à l’endroit indiqué et je lui adresse un magnifique doigt d’honneur.

	Plus que trois minutes.

	— Pour le poison, on fait comment ? ose demander ma sœur à Alto, Blanche et moi.

	Chimère et Flamme se pointent à ce moment-là.

	— Bonne question, fait la rousse sans regarder ma sœur.

	— On se bat seul, répond Ko, accroupi dans un coin du Palus.

	Son bandeau autour du front lui tombe presque sur les yeux.

	— Ça ne peut pas être l’unique solution, je refuse en secouant la tête. Nous n’allons pas être tous empoisonnés. Il faut qu’on invente un signe, quelque chose qui montrerait qu’on n’est pas sous l’emprise de la substance.

	— Il n’y a rien à faire, affirme Ko. Une personne sous poison est incontrôlable.

	Je regarde ma sœur, Alto puis Blanche et même Chimère.

	— Seuls, nous allons mourir. En groupe, nous risquons de mourir, j’insiste.

	Le Corbeau intervient en hotor et les échos graves de cette langue sinistre emplissent la pièce d’un air glacé. Je ravale mes mots et ma salive.

	— Pour une fois, je suis d’accord, fait Ko.

	— Qu’a-t-il dit ? s’enquiert Blanche.

	— Que seuls, ce sont les faibles qui meurent. Et qu’en équipe, ce sont les plus forts qui périssent en protégeant les autres.

	— Vous avez tort, me devance Ëna en fixant le second magicien de l’équipe. Si j’ai appris quelque chose en allant dans un Forconn de Contrôleurs, c’est que seuls, nous sommes vulnérables. Un humain face à un hotor est déjà mort. Mais des humains soudés face à des hotors dispersés gagnent la guerre haut-la-main.

	Elle serre les poings, mais on peut voir qu’elle tremble.

	Plus qu’une minute et quelques. Une voix nous incite à nous asseoir pour éviter de nous blesser lorsque le jeu sapera notre conscience du monde réel. Ma sœur reste debout, ignorant ma main qui la tire vers le sol, et se met à réciter :

	— Sombre est le labyrinthe qu’un homme à la recherche d’espoir traverse seul.

	Il s’agit du poème de la Promesse de Dualité. Les vers de l’union et de l’esprit d’équipe par excellence. Ëna a fait sien mon combat pour lier le groupe, mais je la connais assez pour savoir qu’elle le fait pour moi. C’était les dernières secondes qui lui restaient pour montrer son appartenance à l’équipe. Elle a su trouver les mots. Ça, c’est ma sœur !

	— Dont l’unique Promesse, de voir un jour la lumière, guide les pas solitaires, nous continuons tous les deux.

	Bientôt, c’est Flamme qui nous rejoint et j’avoue que je n’aurais pas parié sur elle. Je ne sais pas où elle a appris le poème destiné à souder l’Humanité. Mais aujourd’hui, nous avons décidé qu’il souderait huit hotors — enfin plutôt six, soyons réaliste.

	— Obscur est le labyrinthe infini qui, présent dans nos cœurs, désire perdre nos pas. Mais pleine d’espoir et de sincérité est la parole que nous donnons à nos pairs.

	Plus que dix secondes. En arrière-plan de notre récitation sonore, j’entends Ko répéter :

	— Vous oubliez le poison, les gars. Vous oubliez le poison.

	Nous terminons :

	— Promesse de confiance et promesse de loyauté.

	Je continue de tirer Ëna, mais elle reste droite sur ses jambes. Je tente avant que les trois secondes ne s’écoulent :

	— Assied-t….

	Je suis debout. Dans une salle blanche à la surface lisse.

	Niveau 1 : Course Mortelle

	— Alea jacta est ! s’écrie la voix sourde d’Élésis.

	Il s’agit de sa citation signature. Celle que les fans invétérés du jeu s’amusent à répéter comme des guignols. Alea jacta est : les dés sont jetés !

	Mon reflet me renvoie une réalité nouvelle. Capuche, armure, bâton, couteaux, gros sac. Je suis Jumo. Eben est resté de l’autre côté, dans le Palus. Des dizaines d’informations apparaissent une à une sous mes yeux :
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	Je tournoie sur moi-même, le plafond et les murs blancs s’effritent avec lenteur, entraînant mon reflet avec eux. Ça va commencer… Eben a littéralement envie de se pisser dessus, mais je suis Jumo. Je fixe les peintures de guerre sur mon visage, mes yeux cerclés de noir et de rouge, la fausse cicatrice de mon front à ma joue. Elle me donne un air de cinglé prêt à tout. Jumo est un putain de tueur. Un putain de tueur avec les armes les plus risibles des Élésis. Je cesse de planter mes ongles dans mes paumes pour saisir mon bâton.

	Une troisième partie de mon tableau de bord rétinal se dévoile caractère par caractère :

	Missions

	30 min : 00 s — Rejoindre le sommet du temple

	45 min : 00 s — Éliminer un personnage d’une équipe adversaire

	Les deux missions sont complétées de comptes à rebours. Trente minutes pour le premier et quarante-cinq minutes pour le second. J’inspire si fort que mes poumons ont envie d’éclater. Le plafond a entièrement disparu, il cède la place à un ciel crépusculaire chargé de nuages, on y voit du orange embraser le violet et du bleu noyer un rose pétant. Je presse mon bâton entre mes doigts moites. Je suis Jumo. Jumo n’a peur de rien.

	Une carte du jeu indiquant le temple éclot en même temps que le visage surexcité de Dima Trius en haut à droite de mon champ de vision :

	— Débriefing rapide avant que le combat ne commence, annonce-t-elle sans reprendre sa respiration. Vous devez choisir entre l’un des deux objectifs pour valider ce niveau. Blanche, Jumel et Jumo, visez le temple. Les autres, faites comme bon vous semble.

	Les murs continuent de descendre en même que la température. Ils arrivent à la hauteur de mes épaules alors que j’analyse chaque coin du plateau. Une pyramide titanesque se tient à peut-être deux mille mètres de moi : le temple. Un aqueduc nait de celui-ci et s’enfonce dans l’horizon infini. Tout autour de cette insolite configuration, répartis au hasard, des dizaines et des dizaines de cubes blancs sont en train de se défaire. Quatre-vingts cubes pour quatre-vingts personnages.

	— Le Corbeau, Ko, évitez l’équipe Violette, conseille Dima Trius.

	Quand les murs ne sont plus qu’un souvenir, notre joueuse quitte l’écran rétinal. Je réalise que j’ai les pieds dans une eau glaciale et des flaques identiques s’étendent à perte de vue. Elles sont entrecoupées par des bandes de sable gris et par des millions de pierres et de roches noires comme du charbon. À part quelques rares buissons calcinés, il n’y a aucune végétation.

	À peine ai-je le temps de constater le silence qu’il se meut en chaos. Le plateau de jeu tout entier s’ébranle. Un train passe à vive allure sur l’aqueduc et des sphères métalliques poussent du sol comme des melons géants. Un vent froid s’infiltre entre nous, il propage une odeur de sel et de cramé. Il me gèle le nez par la même occasion.

	Personne n’avait bougé jusqu’alors, mais dès que le train disparaît dans le temple, les soixante-dix-neuf hotors s’articulent. Le danger omniprésent m’oblige à pivoter sur moi-même à la manière d’une toupie folle. Nous sommes tous si loin les uns des autres que je ne reconnais personne. Je ne vois que des silhouettes de toutes les tailles, portant les couleurs de leur équipe. Jaune, Rose, Vert. Gris. À part moi, je ne distingue pas d’autres rouges. Où sont les membres de mon équipe ?

	Les ombres s’agitent tout autour et des armes cognent, grincent, découpent. Les hurlements commencent et les darnors grognent. Je tressaille en réponse.

	Il n’y a qu’une seule solution pour moi : courir en direction du temple. Je colle mon bâton à la lanière magnétique dans mon dos. Le terrain est loin d’être adapté à un sprint, mais à l’instar de la moitié de mes adversaires, je me mets à enjamber les flaques et esquiver les roches effilées. Je bondis par-dessus une flaque d’eau noire, quand ça se met à vibrer sur le haut de mon torse. Qu’est-ce que c’est ? Je ralentis l’allure et fouille le haut de ma poitrine, ma main rencontre l’élixir. Ah oui, je l’avais oublié, celle-là. Elle s’agite entre mes doigts et émet une lumière vive quand je l’arrache de sa chaîne.

	« À boire », apparait en lettres cursives sur le verre.

	Je déteste suivre des indications comme un abruti sans cervelle. Mais si cette chose est censée être mon salut, comme l’a dit Dima Trius, peut-être que je peux jouer l’idiot.

	Je m’apprête à ôter le bouchon lorsqu’une dague m’atterrit en pleine face. Elle rebondit sur mon casque invisible sans me blesser, mais la frappe est si brutale que je bascule contre un rocher qui m’écorche le coude. Plouf ! L’élixir tombe quelque part dans une flaque.

	L’hotor responsable surgit de derrière une boule métallique géante. Il brandit une hache dont la lame brille autant que son sceau orange. Son arme dynamique est activée grâce à ses Sept ; elle est à pleine puissance. Je fouille ma ceinture pour dénicher un de mes couteaux. L’urgence me rend malhabile.

	Le numéro 76 s’approche. Son surnom m’est désormais visible : le Coupeur de têtes. Ça a le mérite d’être clair.

	Mon cœur s’affole comme le culbuteur d’un moteur à explosion. Je sors mon couteau. L’arme du 76 s’abat sur moi. Je tombe en arrière en plein sur le cul. La lame luisante part pour mieux revenir. Je me roule à terre, évite de justesse d’être coupé en deux. Le coup suivant tranche une pierre en deux et déchire un bout de ma cape. Les paumes plantées dans le sol, je pousse sur le sable mouillé pour reculer. Je suis un pitoyable rat qui tente d’échapper aux griffes d’un rapace. La hache ne prend aucune pause. Coléreuse, elle vole à ma rencontre. La chance décide qu’elle m’a déjà trop aidé. Je me décale. En vain. La douleur n’est pas immédiate. Un cœur s’efface de ma jauge de vie. J’aperçois alors l’entaille à mon mollet et retiens un cri de douleur.
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	Je serre les dents. La frappe a été si violente que la hache s’est coincée dans le coin d’un rocher. J’en profite pour balancer mon arme. Elle virevolte, fend l’air. Le 76 l’évite d’un mouvement de tête. Mon bâton ne fera jamais le poids contre son arme et je n’ai plus qu’un poignard à lui envoyer. Quant à mes fioles, je n’en ai préparée aucune. Dans un grognement, mon ennemi parvient à dégager sa hache. J’ai perdu l’élixir, aussi. J’suis vraiment le dernier des boulets.

	J’ai à peine le temps de me remettre debout que le Coupeur de têtes revient à la charge. Il me fauche et je bouffe à nouveau le sable. De l’eau salée pénètre à l’intérieur de ma plaie, elle amplifie les picotements. Je sors mon bâton. L’arme ennemie arrive. Je contre-attaque. Mon arme se coince dans la courbure de sa hache. Le 76 n’a qu’à tirer un coup sec pour que je sois désarmé. Mon bâton voltige de l’autre côté d’une boule géante. Le gouffre de la mort me tend ses griffes acérées. Je saisis mon dernier couteau et vise le 76. La lame lui écorche le cou et ça le perturbe assez pour qu’il loupe son attaque. J’essaye de me relever. Sa lame reprend de l’élan. Je la vois luire au-dessus de moi, le mouvement est lourd, grossier, mais la trajectoire va être parfaite. En arrière-plan, un autre train transmet d’intenses vibrations. J’ai le regard fixé sur l’arme qui vient sur moi. Un grésillement attire mon attention. C’est ma gorge que la hache devait atteindre mais c’est contre un éclair qu’elle bute. Le Coupeur de têtes tremble de tous ses membres dans un gémissement affreux. Il est en plein sur le chemin d’une sorte d’éclair électrique allant d’une sphère à une autre. La foudre bleutée se déchaîne sur lui. La scène me pétrifie sur place. Une odeur de cramé se fourre dans mes narines. Le 76 tombe face contre terre, dans une flaque dont l’eau frémit encore sous l’effet du train.

	La chaleur qui émane des sphères électriques me défend de me remettre debout de suite. Mes yeux parcourent le plateau du jeu. Beaucoup d’autres boules géantes sont entourées d’un duvet d’électricité. Des éclairs bleutés les relient entre elles de manière aléatoire. Il y a tant de sphères que nous sommes vulnérables aux courants peu importe notre emplacement sur la carte. Plus loin, des hotors courent en tous sens. Surpris par des décharges électriques, ils s’effondrent comme des mouches agonisantes. Enfin, tous les éclairs se résorbent.

	Je me relève, titubant, on dirait que des braises ont trouvé refuge dans mon mollet et répandent leur chaleur à chaque pas que j’effectue. Je suis trempé et ma cape est couverte d’algues et d’étranges feuilles multicolores. Je décide de piquer la hache du numéro 76, mais quand je passe la main sur le manche, impossible de le saisir. Un message apparaît à ma troisième tentative : Arme réservée au rôle de guerrier.

	Ça commence à faire beaucoup d’humiliations.

	Je récupère mon bâton et mes couteaux. L’élixir est introuvable et je n’ai pas le temps pour une recherche approfondie. Mes armes sont couvertes d’algues provenant des flaques aux fonds insondables.

	Le compte à rebours pour atteindre le temple est de vingt minutes. Je n’ai pas de temps à perdre. Seulement avec une jambe en moins, je n’irai pas assez vite. OK, Eben, respire et rappelle-toi la potion pour récupérer des points de vie. Elle me revient sans effort : rond, trait, triangle, trait. Je sonde les environs d’un coup d’œil bref : pas d’hotors menaçants à proximité. Mes doigts sont gelés et vacillants alors que je me dépêche de dessiner les quatre formes. Heureusement qu’il ne me manque qu’un point de vie, car je n’ai qu’une fiole triple et je ne compte pas l’utiliser maintenant. Seules les fioles triples ou quadruples permettent de récupérer l’intégralité de nos points de vie. J’ajoute un de mes cheveux en priant pour que ça marche, mais rien ne se passe. J’ai dû me tromper. J’analyse à nouveau les environs puis recommence : rond, trait, triangle, trait. Rien. Je secoue la potion. Toujours rien. Je dois me tromper. Rond, trait, triangle, trait, trait ? Non plus. Je la connaissais par cœur, pourtant ! Fichu stress… Je persévère : rond, trait, trait, triangle, trait ! La fiole se met enfin à scintiller et un cœur apparaît au centre. J’ai réussi ! Putain, j’ai réussi !

	Je manque de faire tomber ma précieuse fiole en découvrant l’hotore de l’équipe jaune qui m’observe. Elle se tient au niveau du Coupeur de têtes électrocuté. Je mets deux longues secondes avant de reconnaître la fille que j’ai rencontrée dans le véhicule cellulaire qui nous a conduit aux Élésis. Elle a le visage peinturluré de jaune et de noir, un sceau vert à l’œil et deux longues épées qu’elle tient avec fermeté.

	— Skadi, dis-je sur la défensive.

	Mon pouce effleure le manche de mon poignard.

	— Ici, c’est numéro 10 ou Papillon.

	Maintenant qu’elle le dit, les deux épées qu’elle tient au bout de ses bras lui donnent l’air d’avoir deux ailes tranchantes. Elle jette un regard par-dessus mon épaule.

	— Penche-toi ! m’ordonne-t-elle.

	J’obtempère. Son épée siffle près de mon oreille avant d’atterrir dans le ventre du numéro 80 derrière moi. Il hurle, se fracasse au sol.

	— Ne me remercie pas, dit-elle. On n’a pas le temps pour ça. Va l’achever.

	— Pourquoi est-ce que tu m’aides ?

	— Parce que tu n’es pas mon ennemi, m’annonce-t-elle puis elle fourre son épée dans l’œil du Coupeur de têtes.

	Le corps de Skadi — Papillon, ou peu importe — devient vert fluorescent et au-dessus d’elle, le mot « sélectionnée » naît dans des volutes de fumée. Papillon s’évapore. Le cadavre qu’elle a laissé se met à fondre. Sa peau, ses os, ses cheveux tout s’écroule comme un château de sable. Il ne reste qu’un tas sans forme, sans vie. Mon mollet me lance. J’avale d’une traite ma potion de vie puis m’arme d’un couteau et d’une bonne dose de courage. Tu es Jumo, tu es un tueur. L’hésitation me ralentit. Je me tourne vers l’hotor que Skadi a laissé à l’agonie. Il est ma nouvelle cible, ma porte de sortie direction la victoire, mais est-ce ainsi que je veux gagner le niveau 1 ?

	Mes dents se mettent à claquer de froid et certainement d’appréhension.

	Une hotore minuscule jaillit de nulle part sur le dos d’un tigre. C’est Blanche ! Le darnor fonce sur ma victime et lui broie le crâne. Ma coéquipière m’adresse des excuses du bout des lèvres avant de verdir : « sélectionnée ». Sur mon écran rétinal, sa jauge de vie se colore en doré. Je n’arrive même pas à lui en vouloir. J’ai hésité.

	J’ose à peine regarder l’hotor 80 se désintégrer. Il se change en poudre et disparait dans une flaque. L’eau de celle-ci luit. Bizarre… Je m’approche avec prudence. La surface de l’eau se ride. Je tourne la tête vers l’aqueduc, mais aucun train n’explique que l’eau frémisse. Mon élixir est là, vibrante d’impatience. Je me jette sur elle. « À BOIRE IMMÉDIATEMENT », s’inscrit dessus en lettre cursive.

	Je m’exécute comme un bon toutou. Ça fait la deuxième fois en moins de cinq minutes et ça commence à bien faire de jouer l’obéissant. Le liquide me chauffe l’œsophage et fait pétiller mon estomac. C’est quoi ce machin ?

	Des fourmillements se répandent sur tout mon visage puis ils pénètrent jusqu’à mon cerveau. Là, ils me font l’effet d’une dizaine de pétards, comme ceux que j’envoyais dans les rues le jour de la fête des Étrennes. Ceux-là sont concentrés dans ma boîte crânienne et ils remontent à chaque explosion en direction de mon œil droit.

	Impossible… l’élixir est en train d’activer mon sceau ! Putain, je te déteste Dima Trius, mais quel coup de génie !

	La chaleur m’immobilise. Je sais le danger proche. Tant que mes Sept ne sont pas là, je suis une proie facile. Je m’accroupis derrière une grosse roche humide, le temps que ça passe. Je finis à quatre pattes à morfler, mains et pieds dans l’eau glaciale. Mes muscles se crispent au hasard et mon œil continue de subir explosion après explosion. Et alors que je suis persuadé de passer du côté hotor, la souffrance cuisante se dissipe. J’analyse chaque galet, chaque coquillage, chaque nuage. Rien n’a changé. Aucun nouveau détail visuel ou audible. Juste le calme plat de la banalité.

	Je suis toujours humain et il me reste quinze minutes pour finir la course. C’était bien la peine de perdre du temps. Je ne réfléchis plus et me remets à courir. Le sol irrégulier m’oblige à garder les yeux à terre. À chaque pas, il faut choisir entre les cailloux pointus, le sable instable ou les flaques au fond incertain.

	La peur est toujours là, tenace, à chaque buisson que je dépasse, à chaque sphère que je croise, à chaque ombre d’hotor que j’entrevois. Elle est le battement sourd à mes oreilles, elle est la deuxième peau qui accompagne mes moindres gestes.

	J’aperçois l’hotor numéro 32 piquer un sprint à quelques mètres de moi. Il ne montre aucun signe d’hostilité envers moi. Il me dépasse, focalisé sur l’immense pyramide. À mesure que l’on s’approche de la ligne d’arrivée, les adversaires sont de plus en plus nombreux. Je me faufile entre deux sphères pour éviter une Magicienne de l’équipe Grise. Elle envoie une flamme à un centimètre de ma capuche, puis je l’entends s’égosiller dans mon dos. Elle a dû se faire surprendre par un ennemi. Je ne me retourne même pas. Tout en restant à bonne distance, je fixe l’hotor 32 et galope derrière lui.

	Je m’arrête net quand il se fait couper la gorge par un Guerrier. Ensuite, c’est son œil droit qui est ciblé. Éclat vert. Sélectionné. Hotor 32, mort. Je me tétanise derrière une gigantesque roche. Le 32 de l’équipe bleue, ça aurait pu être moi. Foncer dans le tas et atteindre la ligne d’arrivée, c’est l’idée que nous avions en commun. Elle vient de lui coûter la vie. Il s’agit clairement du plan de plusieurs autres hotors qui courent comme des malades mentaux entre les roches et les flaques. Sauf que quand ils ne se font pas faucher par le courant électrique, ils se font trancher la tête par leurs poursuivants. Il y a deux écoles. Les chasseurs et les sprinteurs, dont je fais partie. Sauf qu’à en juger par la rapidité à laquelle se font décimer ces derniers, il vaudrait mieux être un chasseur.

	Même si j’avais les tripes d’ôter la vie d’un hotor, je n’en ai pas la capacité physique. Il va falloir que je sois plus malin. À défaut d’attaquer, je dois pouvoir me défendre. Quand j’arriverai au pied de la pyramide, les ennemis seront nombreux, je dois trouver un moyen de les repousser suffisamment longtemps pour passer. Des algues sont collées à mes chaussures. Il faut que je réfléchisse à une potion à créer. Potion de feu, croix… Rah… je savais que ce ne me servirait à rien de retenir ces conneries. C’est comme pendant les examens, ce qui tombe, c’est ce qu’on n’a pas appris.

	Le temps imparti est à présent de treize minutes.

	Un autre sprinteur se fait viser par un hotor portant un énorme fléau d’armes. Je tourne la tête avant d’apercevoir le bras de la victime se détacher de son corps. Je retiens un haut-le-cœur qui se transforme en un millier de frissons. Je devine l’éclat vert qui pare désormais le chasseur. C’est bon pour lui, niveau 1 validé. Ça paraît si simple. Sauf que je ne suis pas un chasseur, mais un sprinteur et la plupart que je vois défiler sont à terre se noyant dans leur propre sang, prêt à fondre.

	Je sors mon bâton. Fini de courir comme un imbécile. Pas à pas, j’avance en direction du temple. Mon corps est sous tension, j’ai l’œil et les oreilles aux aguets.

	Tandis que je continue de me faufiler en adoptant l’air le plus menaçant que je sache faire, j’aperçois ce que je me convaincs d’être depuis cinq minutes : un dangereux loup. Il a le museau posé sur le cou d’un personnage affalé dans le sable. L’animal couine doucement. Je fais à peine un pas de plus qu’il me remarque et se met à grogner. Je lève mes mains en signe de paix. Super pour l’air menaçant… Puis il s’arrête. L’espace d’une seconde, je crois que c’est ma technique misérable de soumission qui a fonctionné, mais je remarque qu’un collier rouge orne le cou de l’animal. L’hotor au sol porte une combinaison aux reliures de la même teinte que moi : numéro 24. C’est Chimère et il est en mauvaise posture. Sa respiration est faible et du sang lui coule de l’abdomen.

	Là, deux choix s’offrent à moi : continuer mon chemin, comme si je n’avais rien vu, ou l’aider.

	— Chimère, je souffle.

	Il bouge une main vers moi.

	Merde… Eben, c’est pas comme si tu avais le temps.

	— Pose-moi sur mon loup, murmure-t-il d’un ton suppliant.

	Je le soulève. J’essaie d’abord avec une main, puis réalise que je n’y arriverai pas ainsi. J’accroche mon bâton à ma lanière, non sans sueurs froides. Si quelqu’un arrive, on est foutus.

	Je le hisse sur l’animal.

	— Tu tentais de rejoindre la pyramide ? je lui demande en analysant la distance qu’il nous reste à parcourir.

	Il reste bien cinq cents mètres.

	— Non, répond-il.

	J’étais certain qu’il répondrait par l’affirmative, je suis d’autant plus déçu.

	— Vu comment tu as fini, tu aurais peut-être dû.

	Il se met à rire et je lui somme d’arrêter. Ce n’est pas le moment de nous faire remarquer.

	— Après tout ce que tu as vu, tu penses qu’il existe un bon choix ?

	Par esprit de contradiction, je lui répondrais bien que oui.

	— Non, juste des choix un peu moins mauvais que d’autres...

	En l’occurrence, m’encombrer d’un Chimère à moitié mourant semble faire partie des très mauvaises idées.

	— Il nous reste moins de dix minutes pour rejoindre la pyramide. Je te soigne et je te laisse te démerder.

	— Tu ferais ça ?

	— Quoi ? La partie où j’te laisse te démerder ?

	Il prend une large inspiration et le simple mouvement de son torse le fait grimacer de douleur. Son sang coule sur la fourrure de son loup.

	— Non, celle où tu m’aides.

	— Ma bonté me perdra, je soupire en sortant mon unique fiole triple.

	Je regarde le nombre de points de vie qui lui manque pour m’assurer que ce don est bien nécessaire.
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	Il récupérera l’entièreté de ses points de vie uniquement si j’utilise une fiole triple et le sang d’une personne qui tient à lui. J’observe les blessures de son loup. Est-ce que son animal compte ? Celui-ci saigne tellement que ce n’est pas compliqué. Je fais couler un peu de liquide vermeil dans la fiole. Le loup ne réagit pas, il sait que mes intentions sont bonnes. Je récapitule dans ma tête la suite de figures : rond, trait, trait, triangle, trait. Une pluie fine commence à nous tomber dessus alors que j’agite la potion pour mélanger le tout. La mixture se met à briller d’un intense vermeil, signe que le mélange est réussi. Je la tends à Chimère. Je suis déjà prêt à repartir au petit trot pour atteindre la pyramide, mais il ne parvient même pas à lever la main pour saisir la potion.

	— Tu peux... ? demande-t-il.

	Il fait « aah » et me tend sa bouche grande ouverte.

	— Après toute la bouffe que t’as volé à ma sœur, tu crois vraiment que j’vais t’donner la becquée ?

	— S’il te plaît, débute-t-il en crachant une salive rougeâtre au sol. Tu me laisserais pas crever... comme...

	Il s’étouffe avec son sang.

	— Ça va, ça va, je grommelle en lui fourrant la potion entre les lèvres.

	Il manque de s’étrangler et je dois attendre qu’il se calme avant de l’aider à boire davantage. Quelle blague !

	— On n’a pas toute la journée, je marmonne en voyant le compte à rebours afficher six minutes.

	— Y a un truc que... je t’ai pas dit, hache-t-il ses mots tandis que la potion lui remonte peu à peu les points de vie.

	Mon regard voyage entre ses lèvres ensanglantées et les secondes qui s’égrainent sur mon tableau de bord rétinal. Allez, grouille-toi de boire abruti !

	— Hi, je crois qu’ils m’ont injecté la substance.

	L’esprit toujours fixé sur le temps qui défile, je ne saisis pas tout de suite son message.

	— Ça ne posait pas vraiment problème, jusque-là.

	Oh merde... Il parle du poison contre lequel Ko nous a mis en garde. Celui qui nous brouille l’esprit au point qu’on ne différencie plus nos alliés de nos ennemis.

	Alors que ma potion le remet sur pied, Chimère saisit avec convoitise la fiole pour la finir de lui-même.

	— Je ne t’appréciais pas du tout de base. Mais... tu viens de remonter dans mon estime, hi hi ! Je me demande comment ça va être pris en considération par leur poison.

	Il produit plus longuement son hoquet suraigu. Puis comme si son cerveau avait été mis sur pause, il a un moment d’absence. Je crois qu’on ne va pas tarder à avoir la réponse à son interrogation. Alarmé, je m’éloigne à reculons avant que Chimère ne revienne à lui.

	— Tu ferais mieux de courir, hi hi hi ! MAINTENANT !

	Surpris par son cri, je trébuche sur une pierre. Ma cape s’entremêle autour de mon bâton alors que je tente de le sortir de la lanière magnétique. Chimère susurre quelque chose à son animal, qui sort ses dents pointues en réponse.

	— Chimère, fais pas ça.

	Je n’ai aucun espoir que cela le ramène à la raison, je veux juste gratter quelques précieuses secondes. Sans réagir, il se remet bien en selle sur sa bête. Ses prunelles inexpressives de nature semblent ne plus être siennes.

	— On est dans la même équipe, tu t’souviens ?

	J’ai juste le temps d’agripper mon arme et de frapper le museau du loup avant de fuir. Pauvre bête. J’enjambe un rocher, évite des flaques d’eau, accélère. Mes poils se soulèvent quand je contourne une sphère électrique. L’air à proximité paraît électrique et la pluie crée une auréole blanche autour. Mes poursuivants sur les talons, je cours aussi vite que mon armure me le permet. Je ne suis toujours pas convaincu par ce choix d’équipements. Leur poids me fatigue plus vite et la pyramide, pourtant proche, paraît un lointain mirage. Une part de moi sait qu’elle ne l’atteindra pas, l’autre s’obstine à croire en l’impossible. Les grognements et le rire hystérique dans mon dos se rapprochent. Je ne fais que trébucher alors que je surveille de manière frénétique le temps restant. Nous approchons de l’immense aqueduc. Les combats s’intensifient. Les épées crissent. Les darnors mordent. Les blessés hurlent. Le sang se mêle à la pluie.

	Missions

	4 min : 54 s — rejoindre le sommet du temple

	14 min : 54 s — éliminer un personnage d’une équipe adversaire

	La première fois que les crocs du loup m’effleurent le coude, je lui assène un coup de bâton. La seconde, je décide de grimper aux barreaux d’une échelle menant en haut de l’aqueduc. Dans la précipitation, mon arme m’abandonne. Il y a trois grosses sphères en contrebas et j’espère qu’une d’elles s’active et électrocute Chimère et sa bête. Cette dernière aboie de rage en me voyant leur échapper. Je manque de perdre mon sac de fioles. Je le rattrape juste à temps tandis que mon soi-disant coéquipier quitte sa selle. Un sourire crispé aux lèvres, il me suit sur l’interminable échelle menant aux rails du train. Quelle connerie de l’avoir soigné ! Ça m’apprendra à vouloir jouer les héros...

	Tout en bas, le loup s’agite. En haut, le train est sur le point de passer et l’aqueduc subit d’infernales vibrations. Les sphères grésillent. Les coups de foudre ne vont pas tarder. Je donne des coups de pied à l’aveuglette pour repousser Chimère, tout en poursuivant mon ascension. Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir qu’il me rattrape. Nous sommes maintenant à plusieurs mètres au-dessus du sol. Je ne donne pas chère de ma peau si je chute.

	J’atteins presque les rails quand mon sac me glisse de l’épaule. Soudain, il semble peser une tonne. Je tire dessus. Chimère y est suspendu. Je le lâche. Tant pis pour les potions. J’avais prévu que mon poursuivant tomberait avec, mais il s’accroche à ma jambe. Ses doigts se nichent dans les recoins de mon armure alors que je gigote dans tous les sens pour le repousser. Le train passe juste au-dessus de nous. La foudre se déchaîne entre les sphères en bas. Je donne des coups de pied au hasard. Chimère ne lâche pas. La fondation vacille comme sous l’effet d’un tremblement de terre. Mes dents se claquent. Tous mes os vibrent. La pluie rend l’échelle glissante. Je loupe le barreau suivant. À bout de force, je me retrouve suspendu à une main, un pied monopolisé par Chimère et sans appui pour l’autre. Mon coéquipier tire pour me faire tomber. Le train est passé et maintenant une épaisse fumée occupe les rails. Mes muscles sont bandés au maximum. Je ne ferai pas longtemps le poids contre lui. D’un geste inespéré, je parviens à saisir mon poignard. Je lui plante dans l’épaule. Dans un cri strident, Chimère me lâche. Il chute. Mon acte brutal et maladroit me fait perdre prise. Je m’apprête à aller m’écraser à mon tour sur les rochers en bas lorsque la fumée fond sur moi. Quelque chose me retient, puis me hisse au sommet de l’aqueduc où je m’affale sur les rails.

	— Eben, c’est moi.

	Je reconnais immédiatement la voix de ma sœur. Par toutes les Qualités, quel soulagement !

	— Ëna ? je questionne le brouillard qui m’entoure.

	— Je suis là, dit-elle.

	Le brouillard se dissipe, il se rétracte, laisse découvrir ma sœur. Elle est blessée à plusieurs endroits et sa respiration est saccadée, mais elle est en vie. La brume s’évanouit entre ses mains. C’est elle qui l’avait créée. Néanmoins, ce qui me surprend le plus, est qu’elle soit montée jusqu’ici. Les rails du train mènent tout droit vers une entrée dans la pyramide. Trois hotors sont en train de courir dans cette direction. À peine ont-ils franchi l’arrivée qu’ils disparaissent.

	Missions

	00 min : 41 s — rejoindre le sommet du temple

	10 min : 41 s — éliminer un personnage d’une équipe adversaire

	Un regard suffit pour qu’Ëna et moi piquions un sprint vers le temple. La fatigue est omniprésente, mais l’espoir de valider le niveau est plus puissant.

	Nous n’avions pas prévu qu’un autre train s’époumonerait juste derrière nous.

	— Il faut retourner à l’échelle le temps qu’il passe, je m’écrie.

	— Tu es fou, panique ma sœur. Nous n’avons plus que trente secondes avant la fin du compte à rebours.

	Dans ses yeux, je vois la peur de se retrouver suspendue au-dessus du vide. Dans les miens, c’est surtout de se faire ratatiner.

	— Dépêche-toi, alors !

	Elle peine. L’épuisement nous pèse sur les jambes. Je la tire par le poignet alors que la pluie me fouette le visage et plaque mes cheveux à mon front. J’accélère encore et tente de transmettre ma vitesse à Ëna. Le sol sous mes chaussures n’existe plus. Je dois aller plus vite. Plus vite ! Notre fuite se complique lorsque les rails transmettent l’onde du train et tremblent. Les vibrations pénètrent mes mollets et rendent mes jambes lourdes et peu coopératives.

	— On y est presque ! Je crie pour nous donner du courage.

	Le compte à rebours affiche cinq secondes.

	— Allez, Ëna !

	Quatre…

	Je la tire.

	— Alleeezz !

	Trois…

	Le train nous course. Je préfère ne même pas imaginer la fin qui nous attend si nous n’atteignons pas la ligne d’arrivée.

	Deux…

	— Je te retarde, gémit ma jumelle en rejetant ma main.

	Un…

	L’entrée est juste là. Je sens les deux paumes d’Ëna me pousser vers l’arrivée.

	— Ëna, non !

	Je tombe de l’autre côté du champ de force, sans ma sœur. Là, il n’y a plus rien, plus de pluie, plus de train. Mon corps se pixelise de vert, puis il disparaît.

	Niveau 1 : complété

	
19

	Nue

	Ëna

	Le train manque de me broyer alors que je m’éjecte hors des rails. Je me heurte à la pyramide et dégringole tout en bas. Je ressens chaque marche, contre mon dos, mes hanches, mon genou, ma tête. J’atterris sur la nuque, les quatre fers en l’air. Mon corps est à l’arrêt, mais le monde continue de tourner. Vu d’où je suis, le ciel violacé me donne l’impression d’être dans l’œil d’un cyclone. La pluie me dégringole sur le visage, se mêle à mon sang.

	[image: Image]

	Tu vas devoir tuer maintenant ou être tuée.

	La voix d’Isile me tire de mon demi-coma. C’est fini la course, maintenant place à la partie « mortelle » du titre de ce niveau.

	Je tente de me redresser, mais impossible de prendre appui sur mes coudes. J’agrippe du bout des doigts la dernière marche de l’escalier et m’en sers d’appui. D’un coup sec, je sens un liquide me remonter la gorge et je crache un paquet de sang sur le sable déjà mouillé. Quand je rouvre les paupières, ma jauge de vie me saute aux yeux. Sur les cinq cœurs, il ne m’en reste qu’un. Un pitoyable cœur rouge qui clignote dans un coin de mon écran rétinal. Il occupe tant mon attention que je ne remarque pas tout de suite l’hotor de l’équipe jaune : Torna Il est étalé sur un tas de galets et de coquillages. Il semble avoir perdu connaissance. À deux pas de lui, une fiole contenant un liquide vermeil et un cœur luisant est dissimulée par une grosse pierre. Une potion de vie ! Une de celles cachées sur le plateau du jeu dont Ko avait parlé. Je rampe vers elle, à plat ventre pour profiter au maximum de la couverture des nombreux rochers. En vérité, et cela m’inquiète, je ne sais même pas si je serais capable de tenir sur mes jambes. Le moindre mouvement de mon genou me tire un gémissement étouffé. Je le maintiens le plus immobile possible, mais le raclement du sol caillouteux sur mon articulation est insupportable.

	Une démarche lourde fait claquer les flaques à proximité, mais personne d’autre que Torna n’occupe mon champ de vision. Malgré la pluie, je dois être aussi bruyante que l’hotor qui rôde. Comme en réponse à cette réalisation, Torna reprend ses esprits. Il me fusille de ses iris pourpres. Ma carotide se met à pulser mon sang avec une violence qui m’étourdit. Je traîne mon corps lourd le plus vite que me l’autorisent mes muscles endoloris. L’hotor saisit l’enjeu en suivant mon regard. Il donne un coup de couteau dans le sol devant lui pour l’aider à se tirer vers la potion. Je retiens le « non ! » angoissé qui me brûle les lèvres. Non ! C’est ma fiole de vie ! Je l’ai vue en premier !

	Mon armure baigne dans l’eau et les algues quand je suis à un cheveu d’atteindre mon objectif. Je tends la main, étire tout mon bras. Cependant, l’épée de Torna s’abat entre moi et la potion. Un peu plus et il me coupait l’index. Du bout de son arme, il tire la fiole vers lui et l’instant d’après, le liquide salvateur lui coule dans la bouche. Je n’ai même pas le temps d’être en colère qu’un éclair de panique me fait bondir. Frémissante de la tête aux orteils, je tente de me mettre debout. Mon genou me hurle que c’est impossible, mais l’adrénaline est plus bruyante. « Fuis, Ëna ! » s’égosille cette dernière quand une lame manque de me transpercer la joue. Le projectile rebondit sur la protection que Dima m’a choisie. Le cœur de ma jauge de vie continue de clignoter. Torna se redresse, menaçant. Une seule bonne nouvelle dans ce micmac absolu : mon taux de magie est remonté. Avant que je ne le décide, mes doigts s’articulent et forment une flamme que j’envoie illico sur mon assaillant. Il l’évite, mais cela me donne le temps de reculer avant qu’il ne me lance un autre couteau. Le troisième qu’il me destine, je ne l’esquive pas volontairement. Mon genou m’abandonne et je tombe à la renverse dans une flaque. Je n’ai même pas trébuché, je me suis purement et simplement effondrée.

	Une quatrième lame m’est lancée dessus et elle se heurte à ma protection. Le numéro 50 décide de passer à l’épée. Je me presse pour créer une nouvelle flamme, mais il est déjà à ma hauteur, prêt à me transpercer l’estomac. Son arme prend de l’élan à travers les gouttes de pluie. La flamme que j’allais faire se transforme en une fumée noire, j’ai loupé mon enchaînement. L’épée me plonge sur la poitrine.

	Je vais mourir.

	Au moins, mon jumeau s’en est sorti…

	Le plateau de jeu se met à frémir : un autre train. Faites que ça ne soit pas trop douloureux. Je ferme les yeux. Aucune lame effilée ne transperce mes côtes tremblotantes. Je me décide à affronter Torna du regard. Je ne m’attendais pas à l’apercevoir se faire assommer d’un coup de bâton par un membre de mon équipe. Je ne contrôle pas mon cri de surprise :

	— Alto !

	Le train est en train de passer. C’est le signal que j’avais repéré juste avant que les sphères géantes ne foudroient l’un d’entre nous. Un grésillement confirme ma théorie. Je jaillis de la flaque où mon corps a atterri et plonge sur mon coéquipier pour le protéger. Un éclair nous crépite au-dessus alors que nous basculons derechef sur le sol mouillé. Alto tousse alors que je m’écrase de tout mon poids contre son torse. La foudre répand encore sa chaude lumière à quelques centimètres de ma capuche avant de se noyer dans les gouttes de pluie.

	— Des saloperies ces trucs-là, frémit Alto.

	Je me décale pour le laisser respirer et remarque que sa paupière droite est fermée et pleine de sang séché.

	— Ça va ? je m’inquiète.

	— Tu as vu ta tête avant de me demander ça ? grogne-t-il en se levant.

	Il suffit d’une seconde pour que tout bascule.

	Cette fois, je ne vois rien venir. Cette fois, c’est le regard de mon coéquipier qui me fait comprendre que quelque chose cloche. Son seul œil valide est exorbité, du sang rouge vif coule de sa bouche. Après, je découvre la pointe d’une épée qui naît de son cœur. Alto s’écroule, j’accours pour retenir sa chute. Derrière lui, un hotor de l’équipe Rose se tient. Toutes ses dents taillées en pointes sont dehors en un sourire atroce. Son expression me donne autant de frissons de terreur qu’elle me met en colère. Le jeune garçon me scrute avant de se parer de vert et de disparaître : « sélectionné ».

	Sélectionné. Cela ne peut vouloir dire qu’une chose. Je pose les yeux sur mon coéquipier. Son corps tressaille à peine entre mes bras. Sur mon écran rétinal, ses points de vie sont à zéro.

	— Alto..., je murmure alors que la pluie continue de s’abattre sur nous.

	Son œil encore ouvert observe le ciel irréel. Ses lèvres s’articulent comme indépendantes du reste de son corps inerte :

	— Ce n’est pas fini, Jumel...

	Ces paroles semblent ne pas lui appartenir. Alto me tient la main et y glisse son dernier couteau. Mon regard se détourne de son visage ensanglanté pour rencontrer celui de Torna. Complètement sonné, mais pas encore mort.

	Je reporte mon attention sur l’ex-chanteur. La vie le fuit. Son torse ne se soulève plus, ses cils ne battent plus, aucun son ne quitte sa bouche décolorée. Mais peut-être qu’il peut encore percevoir quelques mots. Mon cœur se fend quand je me décide à souffler :

	— Je me souviendrai de ta véritable histoire.

	Il ne me répondra jamais.

	Il se fige et je passe mes doigts pour fermer son œil scrutant le vide.

	* * * * *

	J’espérais ne jamais revivre cette scène. En fait, je n’imaginais même pas que cela puisse arriver. Mes cauchemars étaient déjà des rappels bien trop réels du moment où j’ai tué Isile. J’abandonne Alto avant qu’il se désintègre. Hors de question que je le voie disparaître de cette manière. J’entends le bruit que fait son corps en perdant toute consistance et cela suffit à me donner un haut-le-cœur. Je presse le pas vers Torna.

	Regarde-toi ! Ton sceau n’est même pas activé. Regarde ce que tu t’apprêtes à faire.

	Je n’ai ni le temps ni l’envie d’écouter, cette fois. J’ai bien compris qu’ici, entre la vie et la mort, il n’y a qu’une seconde. Un hotor pourrait surgir et me trancher la tête, un nouveau courant électrique pourrait me traverser de part en part.

	Je suis debout, sur un pied, le regard rivé sur le violet incroyable du ciel. Que dira ma famille si elle me voit ? Que pensera Iriane si elle regarde les Élésis cette année ? « Voici donc le vrai visage d’Ëna », réaliseront-ils tous. C’est si faux ! Ëna n’a plus de visage. Ëna ne sait plus qui elle est. Elle est le numéro 19. Elle est Jumel. Elle n’est plus rien ni personne. Personne ne tuera. Je ne suis personne.

	Le second compte à rebours me hèle. Plus que trente secondes.

	Je ne peux pas.

	Vingt secondes.

	Pas encore une fois.

	La pluie me détrempe. Et je me sens déjà sale du meurtre que je n’ai pas commis. Quinze secondes. J’en ai assez de ces choix impossibles. Moi, ou cet hotor inconnu. Mourir par principe ou vivre en tant que monstre. De toute façon, si je n’agis pas dans les cinq secondes, l’hotor de l’équipe jaune et moi-même, nous serons éliminés.

	Roux. Front dégagé. Yeux pourpres. Nez aquilin. Sceau rose.

	Je me laisse tomber près de ma cible, sans savoir comment je suis arrivée là. Je fixe son œil droit, serre le manche du couteau avec plus de force que nécessaire. Je prie pour que la pluie recouvre le son que produira ma lame quand elle pénétrera la chair.

	Il n’en est rien.

	Roux. Front dégagé. Yeux pourpres. Nez aquilin. Sceau rose. Mort.

	Je ferme les yeux et lâche mon arme dès que je la sais plantée dans l’orbite de ma victime. Je me détache vivement d’elle. Une alarme semblable à celle qui nous sert de réveil dans le dortoir fait trembler le plateau de jeu. Mes joues pleines de pluie sont gelées. Presque autant que mon cœur.

	Si je pouvais courir le plus loin possible de Torna, le plateau de jeu ne serait pas assez grand pour la distance que je voudrais parcourir. De toute façon, avec mon genou cassé, c’est inimaginable. Je tourne la tête de gauche à droite. En plein milieu de mon champ de vision : « Temps écoulé » clignote sans relâche. J’aperçois un hotor au loin s’évanouir sur le coup. Ai-je tué Torna trop tard ? Une drôle de sensation rend tout mon corps moite et lourd. Que se passe-t-il ?

	Mon écran de bord rétinal se pare d’une lueur dorée. Mes mains puis tous mes membres adoptent une teinte verte.

	Niveau 1 : complété

	Mon entourage s’obscurcit comme si j’étais sur le point de perdre connaissance. La voix tonitruante d’Élésis prend le pas sur le fracas des gouttes de pluie et sur tous les autres bruits que je n’arrivais pas à identifier. Il ne reste que la noirceur, les mots sur mon écran rétinal et les paroles de la présentatrice :

	— Et c’est la fin du premier niveau de cette saison des Élésis. C’est une magnifique victoire pour nos trente-et-un gagnants ! Félicitations aux équipes violette, jaune, rouge, bleu et rose qui remportent cette manche.

	Des applaudissements bruyants retentissent. Ils accaparent toute mon attention et déclenchent une avalanche de frissons dans mon dos.

	Brutalement, je suis dans le Palus. À l’instar de tous les autres membres de l’équipe, je reprends mon souffle comme si je sortais d’une longue apnée. J’ai le vertige et une douleur atroce m’appuie sur la tempe. Les instants avant le lancement des Élésis me reviennent. J’étais debout à réciter les vers de la Promesse de Dualité. J’ai dû chuter sur la tête lors de notre passage dans le jeu.

	— Tu saignes, constate Eben, encore déboussolé.

	Il a la main verrouillée autour de mon avant-bras ; il avait tenté de me faire asseoir. Le liquide chaud me tache les doigts quand je les passe sur la plaie à mon front. J’aimerais pouvoir dire à mon jumeau que ce n’est rien, pour le rassurer, mais une tragique constatation m’ôte toute envie de parler. Nous ne sommes plus que six.

	— Où sont Alto et Chimère ? demande Flamme en se levant d’un coup.

	Eben réalise ce que cela signifie, il resserre son emprise sur mon avant-bras.

	— S’ils ne sont pas là, ils sont éliminés, annonce Ko.

	Saisi d’une brusque migraine, j’oblige mon frère à me lâcher. Je quitte le Palus, chancelante.

	À quatre pattes devant les toilettes, je rends plus de bile que de nourriture. La vision de la chair et des cadavres s’ancre dans ma mémoire. Je vomis à nouveau alors que je revois du sang éclabousser mon armure. Tout mon être est secoué.

	J’ai une prise de conscience affolante : quelque chose s’échappe de moi. Ce n’est pas concret. Ce n’est ni le sang à mon visage, ni l’acide que je rejette, ni même les larmes qui débordent de mes yeux. Une chose innommable fuit hors de moi. Elle se glisse entre les pores de ma peau froide. Ma lourde tête s’en va embrasser le sol de ma portion de salle de bain.

	Le fluide imaginaire me quitte par longues vagues, de plus en plus intenses. J’entends les acclamations et la voix surexcitée d’Élésis tandis qu’un océan entier déferle hors de moi. C’est une magnifique victoire pour nos trente-et-un gagnants !

	Les paroles de la commentatrice tonnent encore alors que j’ai derechef envie de cracher mes tripes dans le trou formant les toilettes. Rien que le rappel de la bile amère entraîne tous mes membres dans d’incontrôlables frémissements. Félicitations aux équipes violette, jaune, rouge, bleu et rose qui remportent cette manche. Les applaudissements fantomatiques m’accablent. Je geins, le visage mouillé de sang, de larmes et de salive.

	Je suis dépouillée de mes vieilles certitudes, à la manière d’une éponge que l’on presse pour la débarrasser de son eau sale. Je gémis encore. Je n’étais pas prête. Je ne suis pas prête. Je ne veux pas vivre toutes ces atrocités.

	— Je ne veux pas, je pleure.

	Morceau de peau par morceau de peau, ma mue tombe, s’arrache. Je suis écorchée. Humain. Hotor. Le mal est partout. Les monstres, je les ai vus s’entretuer. Les monstres, je les ai aussi entendus applaudir. Humain. Hotor. Le mal a-t-il réellement une race ?

	Alto est mort aujourd’hui après m’avoir sauvé la vie. Comment cette imbécile de présentatrice humaine peut-elle parler de victoire ? Comment peut-on applaudir des assassins ?

	« Ce n’est qu’un jeu », disait Alonn quand Eben le surprenait à regarder ces meurtres spectaculaires. Ça n’avait pas l’air d’un jeu quand j’y étais, il y a dix minutes.

	Ma mue me délaisse. Elle abandonne une chair à vif, car aucune peau neuve ne se trouve en dessous. Je n’avais rien prévu après la Ëna de Manevah. Aucune nouvelle peau ne s’adapte à ce corps vidé de convictions et de sentiments. Non, aucune. Il n’y a rien de préparé sous ma mue. Rien.

	Des points noirs commencent à danser dans mon champ de vision.

	— Ëna ?

	Je reconnais mon jumeau. Le seul hotor que je croyais bon. Celui que j’avais appelé « l’exception » qui confirme la règle. Alto est l’exception de trop, la seconde, peut-être la troisième, car Cielle non plus n’avait pas l’air bien mauvaise. Finalement, une règle avec autant d’exceptions n’en est pas une.

	Je sens les deux mains d’Eben venir se déposer sur mes épaules. Je m’accroche à la chaleur qu’elles dégagent et me laisse partir dans l’inconscience.

	* * * * * *

	— Pourquoi es-tu en train de courir ? j’interroge Ko, perplexe. Pourquoi ne pas tuer quelqu’un pour en finir avec ce niveau ? Toi qui en as la capacité.

	Je suis presque au maximum de ma vitesse, Ko semble trottiner à côté. Il a la pyramide en pleine ligne de mire, prêt à passer la ligne d’arrivée pour être sélectionné.

	— J’ai plus important que cette capacité, m’apprend-il d’un air grave. J’ai la possibilité de choisir.

	De quoi parle-t-il ?

	— Je fais le choix d’épargner une vie, achève-t-il, et il détale avant que je n’entrouvre la bouche.

	Je me réveille avec ce souvenir de Ko. Et c’est justement lui qui m’accueille à mon retour dans le monde réel.

	— Tu es vraiment mal tombée, dit-il dans un souffle un peu moqueur.

	Je porte mes doigts à mon front où un bandage en tissu improvisé me serre la tête. Ce n’est pas ce qui m’étonne le plus, en fait je me demande surtout :

	— Qu’est-ce que tu fais là ?

	— Là, c’est-à-dire ? En Région Centrale ? Aux Élésis ?

	Je roule des yeux.

	— Là, dans ma cellule.

	— Dima avait besoin de parler à ton jumeau. J’ai pris le relais à ton chevet. Je surveille Blanche aussi.

	L’horloge holographique affiche 20h45, la Cena a fermé depuis un quart d’heure. J’ai dormi toute la journée !

	Je pivote vers Blanche, elle est assoupie.

	— C’est les simulations mentales qui ont cet effet, explique-t-il. Elles prennent tant d’énergie qu’on peut se retrouver à dormir des heures et des heures après. Le problème est que ce n’est pas un repos naturel et qu’il arrive qu’on fasse des sortes d’apnée du sommeil.

	Il ajuste le bandeau à son front puis me scrute de ses sombres prunelles :

	— Pour les hotors, ce n’est pas un gros problème. Mais pour les machins comme toi, je ne sais pas trop ce que ça donne.

	Quels genres de raisonnements alambiqués peuvent le conduire à s’occuper de moi tout en me dénigrant ? Néanmoins, je suis quelque peu touchée par son geste.

	— Et depuis quand fais-tu des choses pour nous ?

	— Je ne le fais pas pour vous, mais pour moi. Ça m’occupe.

	— C’est-à-dire ?

	— Tu es une distraction.

	Il est d’une rare élégance. « Je fais le choix d’épargner une vie » m’a dit-il dans le niveau 1. Ko n’est pas aussi mauvais et détaché qu’il le laisse entendre.

	Malgré mes déductions, je décide de continuer avec un peu d’humour noir :

	— Eh bah, profite-en, parce qu’elle ne va pas faire long feu, ta distraction.

	Je répète ce dernier mot en insistant dessus et défie mon coéquipier du regard.

	— Ce n’est pas moi qui dirai le contraire. Je me demande même : comment as-tu pu survivre au premier niveau ?

	Je lui répondrais bien par chance, mais ce n’est pas le seul facteur.

	— Alto m’a sauvée.

	Mon aveu m’entaille le cœur.

	— J’ai essayé de le sauver aussi, mais…, j’ajoute, comme pour alléger ma conscience.

	— Pourquoi sauverais-tu un hotor ? m’interroge Ko.

	— Parce qu’il n’avait pas l’air d’en être un.

	— C’est une mauvaise réponse, encore. Mais une mauvaise réponse avec une bonne intention. Tu progresses. Enfin… peu importe, il est mort quand même. C’est dommage, j’aimais bien ses chansons.

	Pardon ? « C’est dommage » ? Est-ce bien ce que j’ai entendu ? Je quitte mon oreiller dans un bond furax :

	— Comment oses-tu ? On dirait que ça n’a aucune importance pour toi. Alto est mort ! Il n’y a pas de « c’est dommage » ni de « j’aimais bien ses chansons » ; il est mort.

	Mon geste impulsif éveille une sensation de tournis. Mes doigts se crispent de colère alors que je maintiens le regard indifférent de Ko.

	— Tu devrais apprendre à accorder plus d’importance aux vivants qu’à ceux qui nous quittent.

	Ses pupilles sont deux revolvers qui viennent de tirer des balles en plein dans mon esprit. Je songe à Isile parfois plus qu’à moi. Et je vois grand-père, parfois plus qu’Eben, dans ses propres iris verts.

	— Les morts ont tendance à combler leur absence en pensées. Ne les laisse pas faire. Que tu les aies aimés ou non.

	— Combien de personnes as-tu perdu ?

	Il doit trouver cette question drôle, car il pouffe, puis il la chasse d’un revers de la main :

	— Il suffit d’une, murmure-t-il.

	Pourtant son expression me dit : « beaucoup ». Je le dévisage, essaye de deviner un bout de réponse dans son visage expressif et pourtant si mystérieux.

	— La personne que tu aimais ?

	— Tu es une très mauvaise mentaliste. Franchement, j’ai une tête à tomber amoureux ?

	Cette réplique le rend bizarrement désirable. Je roule des yeux.

	— Tout le monde tombe amoureux.

	— Beurk ! Regarde ça, désigne-t-il ses avant-bras, tu m’as donné la chair de poule.

	Comment un grand garçon comme lui peut-il avoir des réactions aussi puériles ? Il me rappelle Eben à onze ans.

	Ko approche une main de mon visage et j’ai un mouvement de recul instinctif.

	— Que fais-tu ? je le questionne en m’empourprant.

	— Tu as un truc derrière l’oreille.

	Je le laisse saisir la chose en question, non sans me retenir de le claquer pour cette atteinte à mon intimité.

	— Bon appétit, me souhaite-t-il.

	Il me tend le pain rond qui se tient à présent dans sa paume.

	— Mais… comment ?

	Je suis persuadée que ce morceau de pain n’existait pas il y a une seconde.

	— On n’est pas censé être des Magiciens ?

	— Pas vraiment de ce genre-là.

	Sans plus d’explication, Ko s’apprête à me fausser compagnie pour aller prendre une douche. Bien que je sois soulagée qu’il parte, sa présence ne me dérange pas autant que d’habitude. Disons qu’il s’avère une bonne distraction, lui aussi.

	— Jette un coup d’œil à l’autre psychodérangée de douze ans de temps en temps, fait-il en disparaissant dans le couloir.

	Je crois deviner assez facilement qu’il veut dire « Blanche ». Sauf qu’elle ne m’apparaît pas plus psychodérangée que lui. Ou que moi d’ailleurs.

	Je mâche mon dernier bout de mie quand la sensation d’une troisième présence dans le dortoir attire mon attention. Un long croassement l’accompagne et me glace le sang. Il s’agit du Corbeau. Il suffit de ce cri animal pour que son surnom prenne tout son sens. Comment parvient-il à croasser de cette manière ? Il entre dans notre cellule. Ses lèvres s’animent alors qu’il marmonne quelques paroles sibyllines.
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	L’HUMAIN EST INTELLIGENT

	Kurtis

	Six ans auparavant — Capitale

	« Pleure, mon fils. Pleure toutes les larmes que tu as, ce soir. »

	Ce sont les paroles que lui a murmurées son père, la veille, en le serrant fort. Ses bras lui ont toujours semblé indestructibles et néanmoins, ils ont tremblé sous le poids de cette perte.

	« Mais demain, lorsque nous serons à la marche funèbre, puis au cimetière, je veux que tu affiches un visage fort. Je ne veux pas une larme devant les caméras ».

	Kurtis a acquiescé.

	Pourtant ce matin, sous le ciel terne du Centre, cela lui apparait impossible. Il va craquer. Il marche aux côtés de son père et de son oncle. Derrière eux suivent des cousins, des amis, des collègues de travail et une foule d’admirateurs, leurs visages marqués par la peine. Ce sont des milliers de personnes vêtues d’un sombre violet qui déambulent. Lents comme des hommes en pénitence. Certains tiennent entre leurs mains, des hologrammes de souvenir où apparaît la défunte, d’autres tiennent leur poing serré contre leur cœur en marque d’amour et de respect.

	Devant eux, un imposant cercueil tiré par une planeuse donne le rythme de la marche. Il est en marbre, sculpté d’or et serti de pierres précieuses. Sur les côtés, il y a les caméras volantes et les hologrammes des journalistes qui n’ont pas été physiquement conviés. Tout autour, ce sont les restaurants fermés, les bureaux éteints. Pourtant, des centaines de témoins assistent à la scène depuis les baies vitrées des interminables gratte-ciels et des millions d’autres depuis leur téléviseur.

	Sur toutes les interfaces publicitaires, sur les panneaux de direction et même sur les écrans des bus à l’arrêt, un même visage revient, celui de Kim McTrinm. Tantôt en tenue de service grise, tantôt sur son 31, tantôt en mère aimante aux côtés de son fils et de son mari officiel. Les images sont mouvantes pour certaines, d’autres maintiennent figé le beau sourire de Kim et d’autres encore sont des extraits de ses passages à la télévision. Partout les mêmes mots : « que ton âme repose en paix, Kim McTrinm ».

	Kurtis a les yeux rivés sur le cercueil. Il n’arrive pas à réaliser. C’est inconcevable qu’elle se trouve à l’intérieur. Il presse plus fort ses poings et sa mâchoire. Le temps est lourd, chargé d’une pluie qui refuse de s’abattre sur eux. Le garçon aimerait qu’elle tombe, ainsi ses gouttes masqueraient ses pleurs qui menacent de fuir. Il se retient, mord sa langue et jette un œil à son père. Une figure héroïque qui ne laisse transparaître aucun chagrin. À sa droite, Klayton, dont des vaisseaux éclatés rougissent le blanc des yeux. Son oncle lui prend la main. Sa paume est sèche et froide en comparaison de celle du garçon.

	Tandis qu’une larme perle sur la joue de l’enfant, le convoi atteint le centre de la capitale. Lieu où se tient la plus grande sculpture de Kréo Tundelle jamais construite. Elle se tend, majestueuse, vers le ciel, si proche d’effleurer les étoiles. Son métal indestructible étincelle même sous la grisaille et Kurtis doit plisser les yeux afin de ne pas être ébloui. Le regard du premier Contrôleur de l’histoire scrute l’horizon, une paume dirigée vers le sol en signe de protection et l’autre tendu vers l’avenir. Il veille à présent sur les corps des milliers de Contrôleurs qui gisent à ses pieds et il prendra soin de celui de Kim McTrinm. Sur la place circulaire, l’insigne des gardiens de lumières est représenté partout ; sur les interminables bougies, sur les dalles qui jonchent le sol sur les pierres tombales. Un hologramme du défunt brille au-dessus de chaque tombe, la plupart sont souriants, quelques-uns sévères ou placides.

	Le cercueil quitte la plateforme de transport pour être déposé dans le caveau familial des McTrinm. Klayton lève en premier la main gauche en direction du ciel, honneur réservé à l’époux, ou à défaut la personne la plus proche du défunt. Même dans la mort, le mensonge subsiste. Kurtis suit, puis le véritable mari et enfin la foule tout entière.

	Le cercueil disparaît lentement sous terre.

	Un sentiment étrange s’empare de Kurtis. Ce n’est pas où sa mère devrait être enterrée. Elle est née Vlor, une famille modeste du Nord de Région Centrale. Certes, cela ne l’a pas empêché de devenir l’une des plus grandes Contrôleures de son époque. Mais ne serait-elle pas mieux dans la douceur de sa ville natale, plutôt que dans l’effervescence du Centre ? On dit qu’être enterré aux côtés de Kréo Tundelle est le plus grand honneur que l’on puisse recevoir. Mais qu’est-ce que l’honneur face à l’amour des siens et de sa terre ?

	Kurtis perd le cercueil des yeux. La main toujours tendue en l’air, il commence à avoir mal au bras. Cependant, il attend que son oncle donne le signal pour le baisser. Une caméra est arrêtée face à lui. Il ne doit pas pleurer, surtout pas maintenant. L’instant est éprouvant, long. Le cœur crevé de peine, Kurtis mord ses lèvres mouillées. Sa mère vient de partir à tout jamais. Elle ne le prendra plus dans ses bras. Elle ne l’appellera plus : « mon petit Ange ». Elle n’est plus là. La caméra ne le lâche pas. Kurtis voue toute son attention à la vidéo en relief le montrant aux côtés de sa mère. C’était quelques jours avant le tragique événement qui lui a coûté la vie. Sa mère lui sourit et il peut lire sur ses lèvres « je t’aime ».

	Oubliant les paroles de son père, le petit ange éclate en sanglots.

	* * * * *

	Manevah — Manoir des McTrinm

	— Maman avait dit que je ne ferais plus jamais d’opération, bredouille Kurtis.

	Réfugié tout au fond de la penderie de sa mère, il refuse de sortir. Il a déjà tellement souffert lors de son opération pour son albinisme. Tout ça, dans l’unique but qu’il réponde correctement à son injection de mélanine journalière.

	— Je ne veux pas de puce-tronique ! insiste-t-il dans un cri où percent des sanglots.

	Hors de question qu’il subisse à nouveau l’horreur du Centre de Soins. Sa petite sœur a perdu la vie entre ses murs aseptisés et les médecins ont été incapables de sauver sa mère.

	Assise devant la porte, Evely Neptune use d’une patience légendaire. Son tailleur contre la moquette, elle sait déjà qu’elle devra le défroisser. Ce n’est pas grave. Les McTrinm sont de fidèles patients. Que Kurtis suive le droit chemin est bien plus important que son ensemble en lin.

	Kris a immédiatement fait appel à elle en voyant l’entêtement de son fils. Effectivement, lui faire entendre raison n’est pas une mince affaire. Voilà presque une heure qu’Evely est là. Cependant, ce n’est que maintenant que Kurtis évoque sa mère et l’humaniste y voit une grande partie du problème.

	— Que te disait ta maman sur cette opération ?

	La question le fait sortir de ses gonds :

	— Que je n’en avais pas besoin !

	— Et elle a raison. Tu n’en as pas besoin pour être le garçon merveilleux que tu es déjà.

	Noir-Feu couine comme pour acquiescer, pourtant l’humaniste n’a pas parlé en norien.

	— Alors pourquoi vous me cassez les pieds avec cette opération ! grogne le garçon en rentrant la tête entre les épaules.

	Evely ouvre grand ses yeux bruns. Ses cils sont si longs qu’ils touchent presque ses sourcils noirs.

	— Attention, fait-elle, on reste poli.

	La simple intonation suffit à ramener l’enfant à des pensées plus courtoises.

	— Tu vas bientôt passer des évaluations pour intégrer le plus grand centre d’instruction de Région Centrale.

	Son père le lui a déjà dit et cela n’avait pas suffi. Cela ne suffit toujours pas. Les genoux plaqués à sa poitrine, Kurtis ne daigne même pas répondre.

	— En étant élève dans ce centre, tu es certain de devenir un Contrôleur d’exception.

	Le nom McTrinm avait toujours été suffisant jusqu’à présent. Pourquoi devrait-il se mettre à travailler plus dur ?

	— Un Contrôleur capable de protéger ceux qu’il aime, continue l’humaniste.

	Là, il songe à la petite-sœur qu’il a perdue. Bien sûr qu’il aimerait avoir le pouvoir de défendre les personnes chères à ses yeux.

	— Un Contrôleur capable d’exterminer les hotors les plus dangereux. Un contrôleur sans peur.

	Evely marque une pause.

	— Un Contrôleur capable de vengeance.

	Le regard de Kurtis se durcit sur le pan de mur qu’il fixe depuis le début de la conversation. En devenant le plus puissant des Contrôleurs, il pourrait venger sa mère. Il serait impitoyable. Il sent tout son corps s’emplir d’un désir cruel : celui de faire du mal. Dans son rêve fugace, il se voit éliminer tous les hotors, un par un. Dans le lot se trouve forcément celui qui a tué sa mère. Cet accomplissement, il l’attend plus que tout. Ses poumons se gonflent d’impatience.

	— Mais pour cela, il faut que tes résultats soient excellents.

	Le garçon expire bruyamment.

	— La concurrence est rude pour entrer à Kréo Tundelle.

	Son souffle s’accélère alors qu’il sent son désir de vengeance s’éloigner avec la difficulté de la tâche.

	— Beaucoup d’autres courageux élèves auront des puces-troniques et ils n’hésiteront pas à les utiliser dès les évaluations d’entrée.

	Kurtis fronce les sourcils et se tourne enfin vers Evely. Il ressent le besoin d’affirmer la supériorité de sa famille :

	— Si je fais l’opération, j’aurai la dernière puce-tronique sortie. Papa l’a dit.

	Evely hoche la tête, un sourire évident aux lèvres. Elle replace une de ses courtes mèches frisées derrière son oreille. Elle a un visage à la beauté enfantine et une manière de parler si simple qu’on lui prêterait presque l’innocence de la jeunesse.

	— Bien sûr qu’il t’offrira le tout dernier implant sur le marché.

	Noir-Feu rejoint son maître et cale le museau entre ses orteils. Kurtis lui caresse l’espace entre les oreilles.

	— En plus, avec une puce-tronique, tu apprendras le norien en un rien de temps. N’aimerais-tu pas discuter avec ton darnor le plus vite possible ?

	Son attention toute à son chiot, il hoche la tête. « Tu penses que c’est une bonne idée ? » demande-t-il en norien à son darnor. Celui-ci le dévisage sans comprendre et cela intensifie le désir de l’enfant d’apprendre vite. Il a encore tellement de progrès à faire.

	— J’ai une condition, alors, déclare-t-il.

	— Laquelle ?

	— Si ça me permet d’apprendre le norien plus rapidement, je veux que Noir-Feu vienne avec moi à la capitale.

	Evely n’avait pas parlé de potentielles conditions avec Klayton et Kris. Néanmoins, elle sait d’ores et déjà qu’ils accepteront dans la seconde, quand ils sauront que leur protégé est prêt à passer l’opération.

	— Très bien. J’en parlerai à Klayton.

	Même Evely Neptune, l’humaniste de la famille McTrinm ne connaît pas la vérité sur le père de Kurtis. Kris veille personnellement à ce que personne ne soit au courant. Il n’aurait jamais eu son poste actuel, sans ce précieux mensonge.

	— Madame Neptune, encore une question.

	— Oui ?

	— Est-ce ça va me faire mal ?

	* * * * *

	Capitale — Centre de Soins

	Deuxième rejet de greffe.

	— Comment va-t-il ? demande Kris de l’autre côté de la porte où son fils dort. L’implantation a fonctionné ?

	Le médecin fait non de la tête, puis il précise :

	— Un nouveau rejet.

	— Comment est-ce possible ?

	— Nous ne savons pas.

	— Comment ça, « vous ne savez pas » ?

	— Tout se déroule à merveille lors de la mise en place de la puce, explique le docteur. L’emplacement tissulaire est impeccable, mais au réveil de votre fils, la connexion neuronale refuse de se faire avec son cerveau. L’implant est en place, prêt à être utilisé, mais le lien n’est pas établi.

	Comme son humaniste le lui a conseillé plus jeune, Kris retient sa colère. Il réajuste ses manches. Il le savait, il aurait dû faire appel à un docteur de la famille Darnor. Évidemment, ceux-ci croulent toujours sous toutes sortes de demandes d’opération. Souvent les plus farfelues et les plus dangereuses. Les Darnor n’auraient jamais trouvé le temps pour une simple greffe de puce-tronique. Même s’ils ne cracheraient pas sur des patients comme les McTrinm, ils aiment les défis plus ambitieux.

	— Quelles seraient les solutions ? articule Kris en adressant un regard perçant au médecin.

	Ce dernier a plutôt intérêt à en trouver au moins une, et cela dans l’immédiat.

	— Nous avons déjà parlé avec l’équipe soignante. Il faudrait l’intervention d’une humaniste.

	— C’est tout ?

	Il est presque possible de voir la sueur s’accumuler sur le front du médecin.

	— Nous allons également tenter de modifier les paramètres de l’implant. Si cela ne fonctionne pas, nous passerons à un modèle plus malléable.

	Il souhaiterait ajouter un « ne vous inquiétez pas, Monsieur McTrinm », mais celui-ci le coupe :

	— Je vois, fait Kris en consultant sa montre-tronique où un hologramme vient d’éclore.

	P0-3111 géolocalisé y est indiqué. « P0-3111 » ou l’hotor le plus recherché en Région Centrale. Un psychopathe ayant plus d’une centaine de malédictions à son compte et presque autant de meurtres. L’hotor au croassement, c’est ainsi qu’on le nomme. Des années plus tôt, il a décimé, avec l’aide de ses deux frères, une équipe entière de Contrôleurs. Les cadavres avaient été retrouvés en morceaux, totalement méconnaissables. La fin de l’histoire est plus macabre encore, car des indices montrent que l’hotor au croassement aurait tué ses propres frères par la suite. Quand tout cela s’est produit, Kris n’avait pas encore mis les pieds au centre d’instruction. Pourtant voilà que quarante ans plus tard, le terrible hotor P0-3111 erre encore dans le Centre à la recherche de proies.

	Certains y voient presque une légende urbaine, mais pour Kris, c’est un challenge. Un challenge qui pourrait faire monter plus haut encore le nom de famille McTrinm. Ce serait un pas de plus vers le Cerclement, vers la couronne, vers le pouvoir absolu. S’il n’est pas couronné Cercle lui-même, ce sera son fils. Il en est intimement convaincu, car jour après jour, il pose les bases de ce futur. C’est ainsi que résonnent les familles vouées à régner pour l’éternité. Sous peine d’être accusées de dictature, elles ne songent pas au pouvoir dans l’immédiat, elles le prédisent dans la durée. Elles l’instaurent peu à peu et insinuent le désir à leur descendance. Elles font de leur puissance une évidence aux yeux du peuple et de leur pouvoir un droit.

	— Je vois, répète-t-il en hochant la tête cette fois. Contactez Evely Neptune, elle est l’humaniste de Kurtis. Prévoyez une séance avec elle dès le réveil de mon neveu.

	— Très bien.

	Kris tourne les talons quand le médecin le rappelle :

	— Ses capteurs vitaux m’indiquent qu’il vient de se réveiller. Vous ne voulez pas le voir avant de partir ?

	P0-3111 géolocalisé : c’est sur ces quelques lettres qu’est rivée l’attention de Kris.

	— Le temps me manque.

	Il ponctue sa phrase d’un « bonne fin de journée » ni sec ni cordial.

	Ce qu’il fait, il le fait pour son fils. Être à son chevet aujourd’hui aurait été le choix du présent, un choix de cœur. Kris préfère la raison. Quelle plus noble priorité que celle du futur de son fils ?

	* * * * *

	Capitale — Centre de Soins

	Quatrième rejet de greffe.

	Kurtis fixe l’injecteur de TesiBoost qui se tient face à lui. Il est allongé en chien de fusil, les bras le long du corps, incapable de bouger le petit doigt. Incapable de lever la main pour activer une injection d’antidouleur. Pourquoi ça n’a pas fonctionné, cette fois ? Pourquoi la greffe ne se connecte-t-elle pas ? À la première implantation, il hésitait encore. À la deuxième, il avait peur de souffrir à nouveau. À la troisième, il était décidé à l’accepter. À la quatrième fois, il la désirait. Où est le problème, alors ? Pourquoi son corps refuse-t-il la puce-tronique ?

	La sensation après chaque échec est insupportable. Il se sent comme passer dans un broyeur à métaux. L’intérieur de sa boîte crânienne est une sorte de bouillie inerte qui ne réagit plus à aucune stimulation externe.

	La cinquième opération aura lieu après-demain. Il ne sera pas encore rétabli, mais il doit la réaliser le plus tôt possible. Seulement alors, il pourra commencer ses révisions. Il n’a que deux mois de vacances pour apprendre une quantité astronomique de leçons. Il n’a pas le droit à l’erreur, on ne passe l’examen d’entrée qu’une seule et unique fois.

	Après-demain, l’implant doit fonctionner. Il ne donne plus le choix à personne, ni aux médecins ni au hasard, ni même à lui. Ce cinquième essai doit être le bon.

	Il sait que le mal sera extrême. Cependant, il craint plus l’échec que la douleur qui accompagnera l’implantation. Cet échec pourrait en engendrer beaucoup, beaucoup d’autres et Kurtis le refuse catégoriquement.

	Les yeux toujours rivés sur la poche de TesiBoost liquide, il songe à sa mère. C’est pour elle qu’il subira ce cinquième test de greffe. Une fois que celle-ci sera en lien parfait avec ses neurones, il pourra intégrer le centre d’instruction Kréo Tundelle. À partir de là, son entraînement pour devenir le meilleur Contrôleur que le monde ait connu débutera. Kurtis fronce les sourcils sans même s’en apercevoir. Il vengera sa mère. Il vengera tous ceux à qui les hotors ont volé un être cher.

	Le feu cru de la revanche lui consume le cœur. Les yeux bordés de larmes coléreuses, il tend la main vers l’injecteur. Bientôt, le TesiBoost lui coule dans les veines et accompagne dans chaque fibre de son corps le désir ardent de la vengeance. L’effet est immédiat : la douleur est remplacée par une sensation vague de plénitude.

	« Je vais le faire pour toi, maman ».

	* * * * *

	Capitale — Appartement des McTrinm

	— Combien de classes d’hotors existe-t-il ?

	La question de Kris est répondue dans l’immédiat :

	— Trois : Natif, Pur et Demi, cite Kurtis.

	— C’est exact.

	Pas tout à fait et Kris le sait. La découverte des hotors Muets est récente et il y a encore trop de questions à leur sujet pour la rendre publique. Informer la population que sans le sceau, rien ne différencie ces hotors d’un humain semble être une mauvaise idée. Tant que le secteur Protectionniste ne saura pas comment détecter et éliminer les Muets, leur existence restera verrouillée sur la barrière Trois du Connectium. Les citoyens ne doivent pas savoir.

	— Quel est le principal effet d’une absorption d’âme pour l’hotor ?

	— L’effet principal d’une absorption d’âme pour l’hotor, répète Kurtis afin de se donner le temps de réfléchir, est qu’elle rallonge leur espérance de vie.

	Sa réponse est en réalité sortie dans la foulée comme s’il n’avait même pas eu besoin de solliciter ses neurones. Les âmes humaines sont la fontaine de jouvence des hotors. Elles sont cependant à double tranchant. Un hotor qui n’absorberait pas une seule âme de toute son existence mourra jeune. La force et la régénération des hotors demandent à leurs cellules une énergie considérable. Plus ils usent de leur pouvoir et plus leur vie se consume vite, à la manière d’un feu brûlant à pleine puissance et épuisant tout son charbon. Les âmes sont le charbon. Sans charbon, plus de feu. Sans âmes, plus d’hotors.

	— Quel est l’âge du plus vieil hotor capturé en Région Centrale ?

	Kurtis tape la main sur son bureau de verre, il s’écrit :

	— Deux cent un ans !

	Sans âme, l’espérance de vie des hotors est d’une quarantaine d’années. Mais plus les hotors se repaissent de vies humaines, plus leurs cellules perdurent. Plus il y a de charbon, plus le feu brûle longtemps. La question est : combien de temps peut-il brûler si on continue de l’alimenter ?

	— Bien, Kurtis, tu as tout bon, le félicite son père.

	Kris surveille sa montre-tronique du coin de l’œil. Il est prêt à bondir de son fauteuil à la moindre vibration. L’hotor au croassement continue de lui échapper et ce malgré l’implication de plusieurs duos de Contrôleurs. Cela commence à hanter la moindre de ses pensées

	— On va passer aux dates importantes à connaître.

	Kurtis approuve et remonte ses lunettes sur son nez aux rondeurs enfantines. Avant que son père ne vienne l’aider à réviser, il feuilletait son livre-tronique d’Histoire. Il n’a pas fait d’effort particulier pour retenir les multiples dates des événements qu’il passait en revue, pourtant il se sent capable de les citer toutes. Il regarde son père avec assurance, ravi que celui-ci trouve du temps pour lui.

	— Vas-y papa, je suis prêt.

	Son paternel lui renvoie son regard plein de chaleur.

	Les questions se succèdent et les réponses suivent sans transition. Kurtis est interrogé sur plus d’une vingtaine de dates et c’est un sans-faute déconcertant. C’est incroyable ! Il n’a même pas l’impression que le savoir est extérieur à lui, c’est comme s’il était juste devenu plus intelligent.

	À la trentième date correcte, le garçon éclate de rire et dans son hilarité, il fait tomber ses lunettes.

	— Ouh là, attention ! fait son père en rattrapant sa monture de justesse.

	Il les rend à son fils et fronce les sourcils :

	— Pourquoi ne portes-tu pas tes nouvelles lentilles ?

	— J’ai dû mal à les mettre, avoue-t-il piteusement.

	— Il va falloir que tu apprennes vite. Tu seras obligé de les mettre pour tes futurs entraînements de tirs.

	La possibilité selon laquelle le fils McTrinm n’est pas admis à l’école Kréo Tundelle n’existe même pas, pour Kris. L’échec, il l’a rarement connu et son fils suivra cet exemple.

	— Je dis ça pour toi, termine-t-il en regardant son fils droit dans les yeux.

	Kurtis a pour seule option de hocher la tête. Même si son père ne lui a pas dit de façon claire, il sait que s’il ne met pas ses lentilles-troniques : direction le Centre de Soins pour une greffe oculaire. Il remet correctement ses lunettes, se sentant désormais un peu idiot avec. Comme si le simple fait de les mettre était devenu ridicule.

	Un appel fait frémir la montre de Kris. L’hologramme de Klara Bel flotte bientôt au-dessus de son poignet. Depuis, le décès de Kim, elle est sa partenaire de Dualité attitrée.

	— Il y a du nouveau, annonce-t-elle. Ah tiens, bonjour Kurt’ ! Comment vas-tu ? Comment ça se passe avec ta nouvelle puce-tronique ?

	— Ça va bien. J’apprends tous mes cours super vite, affirme Kurtis avec une pointe de fierté.

	— J’en suis moi-même impressionné, intervient le père. Du nouveau, tu disais ? Concernant le cas P0-3111 ?

	— Tout à fait, confirme sa partenaire.

	Ni une, ni deux, Kris saute sur ses pieds. Il adresse un clin d’œil qu’il veut complice à son fils et quitte la pièce. Kurtis lui répond d’un sourire. Puis, une fois sûr que son paternel ne le voit plus, il passe une main sur sa nuque. Il souffle longuement par la bouche. Il ressent une douleur singulière au niveau de son implant, mais il n’ose le dire à personne. Il a trop peur que quelque chose ait encore loupé et qu’il faille subir une autre intervention. Peut-être devrait-il en parler à son humaniste ? Elle donne toujours l’impression de pouvoir tout entendre. De plus, elle lui a promis que si un jour, il voulait lui confier un secret, elle le garderait pour elle.

	« Secret professionnel », avait-elle conclut sa promesse avec l’index sur ses jolies lèvres.

	Quelques soupirs plus tard, il se lève et marche jusqu’à la baie vitrée. Le paysage urbain est sans pareil. La vie grouille tout autour. Pourtant aucun son ne traverse le triple vitrage sur lequel l’enfant a posé les mains.

	Même à une heure aussi tardive, les rues sont chargées. Des planeuses luisantes défilent sur la route au deuxième étage, d’autres sont bloquées dans des embouteillages au sol. Les trottoirs ont beau être bondés, l’ordre règne. Personne ne se bouscule pour monter dans la multiplaneuse. Les sorties de garage sont dégagées, l’entrée des restaurants et des bars bien ordonnés. La rigueur domine dans la fourmilière. Sauf que tous ne sont pas des fourmis.

	L’attention de Kurtis se porte plus loin. D’ici, on peut apercevoir la statue de Kréo ; un détail qui offre à l’appartement McTrinm l’étiquette pompeuse « avec vue sur Kréo Tundelle ». Pour Kurtis, ce monument ne fait que lui rappeler l’enterrement de sa mère et le fait qu’elle se trouve désormais là-bas.

	Oui, pour lui, elle est là-bas.

	Il n’arrive pas à concevoir l’idée qu’elle puisse être avec lui à l’instant même. Ce n’est pas faute d’avoir écouté Evely avec attention. Elle lui a expliqué le concept à plusieurs reprises. Les atomes qui constituaient sa mère sont toujours là, autour de lui. Et même s’il ne peut la voir physiquement devant lui, elle est là. Prier devant la statuette de l’Humanité est un moyen de se connecter avec elle. Il a déjà essayé, mais rien n’y fait.

	Il détourne le regard du monument pour observer le parc qui se situe au pied de son immeuble. Même en pleine nuit, la végétation égayée de néons, l’herbe chatoyante et les fleurs fluorescentes lui donnent envie d’aller s’y promener. Il pourrait s’il le voulait. Contrairement à Manevah, la capitale n’a de couvre-feu que très tard. De ce que lui a rapporté son oncle, l’épuration de la ville du sud touche à sa fin, néanmoins le couvre-feu y est toujours fixé à 21h. Kris a cessé de travailler à Manevah depuis le décès de sa femme, contrairement à son jeune frère qui poursuit la mission dans le but de la mener à terme. Il touche presque au but. Bientôt, il n’y aura plus un seul hotor dans cette jolie campagne.

	Kurtis jette un œil à la porte de sa chambre. D’ici, il aperçoit l’ascenseur au bout du couloir. Les doigts toujours au niveau de son tout nouvel implant, il hésite. Une balade en plein air pourrait lui faire du bien. Peut-être que cela diminuera la chaleur tenace qui lui brûle la nuque. Cependant, il a plus d’un demi-millier de pages à retenir pour réussir son concours d’entrée et les jours passent. Perché dans sa chambre au cinquante-huitième étage, il choisit la sagesse. Il retourne à son cours d’Histoire.

	Il n’a pas le droit de se laisser distraire, ni par la douleur à son cou ni par un potentiel repos. Il a un objectif : celui de venger sa mère. Alors, même si ses paupières s’alourdissent au fur et à mesure des pages et des fenêtres qu’il consulte ; même si le cours donné par l’hologramme page quarante-trois l’ennuie à mourir… Il reste concentré.

	* * * * *

	Capitale — Hall d’entrée de Kréo Tundelle

	— Nous allons à présent nommer les soixante admis cette année, annonce le directeur à l’interminable chevelure rousse.

	Le hall est bondé de monde. Sur les gradins assis par ordre alphabétique, des centaines de familles patientent. L’appréhension est palpable, autant chez les parents que chez leurs enfants. Qui sera accepté ? Qui aura le sourire aux lèvres à l’appel de son prénom ? Qui restera sur les gradins, l’âme déçue ? Après tout le travail fourni, le sacrifice des vacances scolaires, il n’en est pas un seul qui ne mériterait pas sa place. Seulement la compétition veut que seuls les plus forts gagnent. Que vous ayez persévéré ou non, que vous ayez des facilités ou non, que vous ayez une puce-tronique ou non : seuls comptent les résultats aux examens. Rien d’autre.

	Les élèves des générations précédentes sont présents. Ils assistent à la cérémonie d’entrée, dans leur uniforme sans plis aux boutons bien attachés. Leurs mentons droits sont dirigés vers les potentiels nouveaux venus. Le cœur de Kurtis fait un bond à chaque regard qu’il croise. Il remarque une fille dont les yeux noirs et pétillants accrochent son attention plus longtemps que les autres. Elle est plus grande que la plupart de ces camarades et ses cheveux frisés, tout autour de son visage ovale, lui rappellent Evely Neptune.

	— Nous accueillerons en premier l’élève avec les meilleurs résultats.

	Le rythme cardiaque de l’assemblée entière vient de passer du trot au galop, fouetté tant par le désir de réussir que par la peur d’échouer.

	— Avec un magnifique quatre-vingt-dix-sept sur un total de cent points, c’est Kurtis McTrinm qui intègre, le premier, l’établissement Kréo Tundelle. Vous pouvez l’applaudir bien fort.

	Le corps tout entier du garçon se met à pétiller. Il l’a fait ! Et il a été meilleur que tout le monde !

	— Venez donc nous rejoindre, mon grand.

	L’escalier à descendre lui paraît ne pas exister, il descend marche après marche avec légèreté. Fier comme un paon, son visage rouge rayonne d’une joie qu’il ne peut contenir. Il se presse pour atteindre le directeur et le premier regard qu’il adresse à la foule, il le destine à son père. Les yeux bleus de ce dernier sont comme noyés de fierté. Kurtis a réussi. Son attention toute à son paternel, il ignore son oncle dont le visage est loin de porter la même expression. Pourquoi tout se passe toujours comme l’exige Kris McTrinm ?

	Klayton préfère prétexter une envie d’uriner, plutôt que de voir le début de la transformation de son neveu. Ce dernier est si heureux qu’il peine à garder un maintien digne. Il se retient de sauter de joie.

	« Si seulement il savait… » songe Klayton en quittant le hall. Il est trop tard à présent. Son neveu sera un Contrôleur et son carburant sera le désir de vengeance. Tout comme Kris.

	Une haine qui est vaine, car aucun hotor n’a jamais tué Kim McTrinm.
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	La somme de nos souvenirs

	Ëna

	Annonce à l’intention de l’équipe rouge :

	Aucune amélioration de votre équipement n’est à prévoir pour le niveau 2.

	Prochaine amélioration prévue pour le niveau 3.

	Continuez de collecter des V-Midds.

	À très vite,

	Dima Trius et Pal

	Hormis mon frère, Ko est le membre de l’équipe avec lequel je m’entraîne le plus souvent. Sans même le vouloir, je connais ses mimiques, ses réactions et une partie de son caractère. Il utilise les autres pour passer le temps, fait des blagues nulles pour cacher ses craintes, déteste perdre. Son visage trimballe une moue boudeuse après chaque défaite contre le Corbeau. Cette expression dure peu, mais je la trouve étonnamment mignonne.

	Aujourd’hui, ma nullité lui sort par les oreilles :

	— Peux-tu te concentrer ? s’impatiente-t-il, alors qu’il me bat pour la dixième fois à un duel d’entraînement.

	Qu’il me batte n’est pas surprenant. Le problème est que le combat de magie dure tout juste vingt secondes à chaque fois. Je suis en sueur au moindre mouvement et d’une lenteur dramatique. Deux jours ont passé depuis que nous sommes revenus du niveau 1. Bien que loin d’être mentalement remise, je devrais être physiquement apte à me défendre. La plaie à ma tempe a formé une croûte et j’ai pu enlever mon pansement ce matin.

	Devant moi, Ko fait apparaître les superbes gants-troniques, qu’il pourrait avoir avec quelques V-Midds en plus. Il les a marqués d’une étoile dans le fameux catalogue d’équipement. Catalogue que je n’ai, pour ma part, jamais feuilleté. À quoi bon perdre mon temps à désirer des armures que je n’obtiendrai jamais ?

	— Ça, tu vois, ce sont les gants que tu n’auras jamais, car tu es des milliers de V-Midds trop pauvre.

	Pauvre, le terme éveille de mauvais souvenirs chez la Ëna humaine. Les souvenirs d’une commémoration du 17 décembre, où cela ne se terminait pas très bien pour Yuna. La Ëna actuelle, sans mue, sans peau, se moque bien du passé. Elle applique les nouvelles règles nécessaires à sa survie. Celles qu’Alto lui a révélées en se faisant tuer. Celles que Ko lui enseigne sans s’en rendre compte. Celles que son frère a respectées dès le début. L’heure n’est plus à suivre les consignes dictées par les humains.

	— Mais moi, reprend Ko, il me manque cinq cents V-Midds seulement, alors mets-y du tien, l’humaine.

	— Si tu veux plus d’argent, tu n’as qu’à t’entraîner avec quelqu’un de plus fort, je rétorque avec moins d’énergie que prévu. Tu gagnerais bien plus.

	J’imagine qu’avec une Flamme ou un Corbeau, l’intensité des exercices serait décuplée et Ko amasserait bien plus de V-Midds.

	— Tais-toi, rejette-t-il mon idée. J’ai juste besoin que tu sois concentrée.

	— Je le suis !

	Du moins, j’essaye.

	— Arrête de penser à ceux qui sont morts. Ils sont partis, laisse-les où ils sont.

	— Je ne pensais pas à eux ! je me défends, et je crois que c’est le seul moment de la journée où cette affirmation est vraie.

	— Alors, concentre-toi, bon sang !

	Il relance un combat.

	J’ai beau y mettre du mien, rien à faire, je perds sans aucune résistance. J’ai l’impression d’oublier toutes les combinaisons que je m’acharne à apprendre. Ce n’est pas tout, je me sens bizarre, faible. Je sais que l’expérience du premier niveau et le meurtre d’Alto y sont pour beaucoup. Mais j’ai la conviction qu’il y a plus que cela. Cependant, impossible de mettre le doigt dessus.

	J’observe Eben s’entraîner avec Blanche, dans un duel Druide-Chuchoteur qui inclut darnor et fioles électriques. Mon regard dérive vers le Corbeau et la même impression déroutante me foudroie. Cela laisse à Ko le loisir de m’achever et de gagner le duel. Encore une fois... Il resserre le bandeau autour de son front et soupire par le nez. Son regard suit le mien jusqu’à tomber sur l’oiseau de nuit.

	— Il s’est passé quelque chose, je murmure pour moi-même, sachant très bien que Ko m’écoute.

	Il active son sceau parme, une expression étrange traverse son visage alors que ses prunelles font l’aller-retour entre le Corbeau et moi. Eben arrive à ce moment-là et m’empêche d’interroger mon co-magicien.

	— Blanche est trop chelou, m’adresse-t-il après s’être assuré qu’elle ait bien quitté les lieux. J’ai l’impression qu’elle débloque quand elle a l’sceau.

	— C’est-à-dire ? je demande.

	— J’saurais pas expliquer, c’est dans son comportement, sa manière d’me dévisager.

	Ko ne daigne même pas regarder mon frère, il répond malgré tout :

	— C’est ce qu’on appelle le « paradoxe de l’hotor ». Vous n’avez pas appris ça dans vos livres-troniques du Forconn ?

	Il ponctue ce dernier mot d’une intonation moqueuse, presque ironique. Je vois mon frère froncer les sourcils. Il ne révisait jamais les matières sur les hotors.

	— Plus un hotor apprécie un humain et plus il a envie de le maudire, explique Ko. Ça maintient notre envie d’absorber des âmes, pour la survie de l’espèce. Même notre corps est programmé pour détester l’humanité. Enfin, ce n’est pas comme si nous avions besoin de ça pour vous détester.

	— Je ne suis pas humain, s’offusque Eben.

	— Mais tu portes suffisamment leur odeur pour tromper un hotor.

	— L’paradoxe de l’hotor fonctionne comme la « fureur errante », le poison que les programmeurs nous injectent ?

	— Exactement pareil, confirme Ko. Les programmeurs se sont inspirés de ce paradoxe, c’est une évidence.

	Je n’avais pas remarqué de changement de comportement chez Blanche. Si Eben, qui est loin d’être observateur, le remarque, cela doit être vrai. La fillette a tendance à me suivre à la trace, mais jusque-là je trouvais sa présence plutôt réconfortante. Elle ne parle pas beaucoup, elle ne pose pas de question, elle est juste là, à sourire de temps à autre.

	— Je n’avais pas ressenti ça avec Alto, ajoute mon jumeau comme pour démonter cette théorie. Il avait l’air pareil tout le temps.

	— Tous les hotors ne sont pas les mêmes, déclare Ko sèchement.

	Je tente de me rappeler mon sentiment face aux humains lorsque je mute. Je ne sais pas comment je pourrais le décrire. Mon attraction pour leurs âmes est si immense que je ne saurais dire si certaines m’attirent plus que d’autres. Cependant, ce paradoxe de l’hotor expliquerait pourquoi j’ai été autant attirée par l’âme de mon propre petit frère. Cette réalisation me dégoûte.

	Mon regard croise une fois de trop celui du Corbeau. Ses Sept bleus viennent d’éclore sur son iris. De là où je me trouve, je remarque que leur éclat est comme figé et surtout que trois signes sont manquants. Les Sept s’immobiliseront dans l’œil de l’hotor et un à un, tels les marqueurs de la malédiction en cours, ils disparaîtront. Quand plus un signe ne brillera, l’absorption d’âme sera complète.

	Si j’en crois mes cours, le Corbeau a maudit quelqu’un. Mais comment est-ce possible ? Il n’y a pas d’humain dans notre prison. Un mauvais pressentiment me serre la gorge.

	— Mais c’est quoi ce bazar ? s’étonne Ko à demi-mot.

	Je pivote vers lui :

	— Quoi ?

	L’expression qu’il me destine me terrifie.

	— Tu es sûre d’être une hotore ? m’interroge-t-il sur le même ton alarmant.

	— Bien sûr que oui !

	C’est bien la première fois que je m’en sens réellement indignée.

	— C’est quoi l’problème ? s’inquiète mon frère.

	— Alors pourquoi l’odeur de ton âme est tout autour du Corbeau ?

	Ko n’attend pas ma réponse qu’il s’adresse au Corbeau :

	— Hé l’oiseau ! Elle a bon goût l’âme de Jumel ?

	Mon monde se met à tanguer. Ai-je bien compris ? Lorsque j’avais infecté Yuna, Cielle avait dit pouvoir sentir l’âme de ma victime sur moi. L’effluve de mon âme sur un hotor ne peut vouloir dire qu’une chose : j’ai été maudite. Cela n’aurait aucun sens ! Je n’ai jamais vu nulle part qu’un hotor pourrait en maudire un autre. Ce serait une forme de cannibalisme.

	C’est une information trop improbable et trop conséquente pour que j’en saisisse l’ampleur.

	— Gaaft ta4, répond le Corbeau en glissant son regard de Ko à moi.

	J’ai beau ne rien comprendre, le sourire barbare qu’il affiche ne fait que renforcer mes craintes.

	— C’est impossible ! je m’écrie au bord de la crise de nerfs. Un hotor ne peut en maudire un autre.

	— Si tu es une hotore, pourquoi as-tu peur ? raille l’oiseau de malheur.

	Eben nous dévisage, l’incompréhension le garde silencieux. J’essaie de me souvenir, de collecter quelques images du moment de la malédiction, mais rien ne me revient. Évidemment que j’ai tout oublié, c’est ainsi que fonctionnent les infections. Pas une infime poussière de souvenir, rien.

	Est-ce que mon manque de concentration est dû à la malédiction également ? Ma faiblesse serait une marque de sa progression ? Depuis combien de jours suis-je infectée sans le savoir ? Tant de questions dont je crains les réponses.

	— Quand m’avez-vous maudite ?

	— Dü nill, rit le coupable.

	— Avant-hier, traduit Ko, le visage inquiet.

	J’ai des frissons dans tout le corps. La manière glaçante dont le Corbeau a répondu et la traduction, les deux me stupéfient. C’est terrifiant de voir à quel point cela a été rayé de ma mémoire. C’est donc ce qui était arrivé à Yuna.

	Un sentiment de révolte insoutenable me monte à la gorge.

	— Pourquoi ? je hurle sur le Corbeau. Pourquoi feriez-vous ça ?

	Plus je m’agite, plus il s’approche et plus son sceau brille.

	— Pourquoi ? je répète fort.

	— Parce que je suis un hotor et c’est ce que nous faisons.

	Sa réponse sonnerait comme un mensonge dans la bouche d’un Alto, mais dans celle du Corbeau, elle se fait vérité. Les hotors sont faits pour maudire dit-on, mais qu’en sais-je ? Je ne sais des hotors que ce que les humains m’ont appris et je ne sais des humains que ce qu’ils ont bien voulu montrer.

	Sauf que je viens d’être maudite et cela m’embrouille. Vers qui diriger ma haine, à présent ?

	Un autre signe s’évapore de l’œil droit du Corbeau, témoin de la malédiction qui progresse. Si les recherches sur Yuna m’ont appris une chose, c’est bien que la vitesse de l’infection varie avec la distance entre l’hotor et le maudit. Actuellement, cette distance ne dépasse pas les trois mètres. Je suis tellement abasourdie que je ne sais même plus comment réagir. Je ne connais que deux solutions pour arrêter une malédiction : tuer l’hotor responsable ou aller au-delà du remotum.

	D’un coup, mon frère décide pour moi. Poing tendu, il jaillit sur le Corbeau comme un diable de sa boîte.

	— Arrêtez l’infection ! crie-t-il. Arrêtez-la tout d’suite !

	L’attaque d’Eben surprend tout le monde et même le Corbeau. Malheureusement, celui-ci réagit juste à temps. Il envoie virevolter mon frère au centre du Palus sans effort. J’accours vers lui, il s’est heurté au rebord de l’interface centrale et ses lèvres débordent de sang vif. « Coucou, c’est Dima Trius, Dima pour… » réagit le bouton d’appel à un joueur au vu de notre proximité.

	Le Corbeau ne prend même pas la peine d’essuyer le sang qui goutte de sa narine et colore ses lèvres pâles. Sa bouche est pincée en un rictus amusé.

	Je me sens de plus en plus étrange. Le simple fait d’avoir couru sur deux mètres m’a épuisé. Ma respiration s’est accélérée et elle peine à revenir à un rythme normal.

	Nous ne pouvons pas tuer le Corbeau. Il est trop fort pour nous et nous ne disposons d’aucune arme réelle. Ce ne sont que des simulations et des hologrammes inoffensifs. De plus, je veux continuer de croire que mes problèmes ne se résolvent pas tous avec la mort de quelqu’un.

	— Dima Trius ! je m’écrie comme si elle était l’unique réponse. Dima Trius !

	Je tâtonne sur le socle holographique à la recherche du bouton d’appel.

	— Dima Trius ! j’insiste en appuyant comme une forcenée.

	— Qu’est-ce que c’est que ce chahut ? apparaît notre joueuse, son maquillage exubérant à moitié fait et des bigoudis en guise de coiffure.

	À moins que ce ne soit une nouvelle mode de Région Centrale, il semblerait qu’elle n’ait pas prévu de faire d’apparition maintenant.

	— J’ai été maudite, je dévoile.

	Pas le temps pour une transition.

	La tête de Dima oscille de surprise et elle en perd un bigoudi.

	— Est-ce que tu peux répéter, je ne suis pas sûre d’avoir bien compris ?

	— Le Corbeau m’a maudite.

	— Hm, Jumel…, elle semble retenir un sourire. Ce n’est pas possible. Les hotors ne se maudissent pas entre eux.

	— Il l’a fait ! j’insiste.

	— As-tu bien pris ton stabilisateur d’humeur ?

	Sa réaction est logique, mais elle me met en rogne.

	— Je ne fais pas une crise de nerfs ! Il m’a maudite !

	Elle jette un œil à chaque hotor de la pièce, comme pour recevoir leurs témoignages, mais personne ne sait quoi dire.

	— Le Corbeau vient de l’admettre, m’aide mon jumeau.

	Dima dévisage l’accusé.

	— Comment un hotor pourrait en maudire un autre ? dit l’oiseau.

	Son habituelle expression fermée a repris sa place sur son visage pâle.

	— Ce n’est pas ce qu’il disait à l’instant ! j’explose. Il m’a maudite.

	Plus la colère m’envahit et plus je me sens privée de force. Je tombe presque à genou devant l’hologramme de Dima.

	— Je pourrais presque le sentir. Je vous le jure.

	— Je l’ai vu faire, intervient Blanche en rentrant dans le Palus. Nous étions tous les trois dans le Quies et je faisais semblant de continuer de dormir. Le Corbeau a attaqué Jumel.

	— Attaquer, d’accord. Mais est-ce qu’il l’a maudite ?

	Blanche surveille le coupable comme si elle craignait qu’il ne se jette à son cou pour l’étriper.

	— Oui, il a mêlé leurs sangs et a prononcé la phrase de malédiction.

	La description de Blanche ne fait qu’accentuer la sensation de vide que provoque l’infection. Il me manque quelques minutes de ma propre vie. Quelques minutes remplacées par un vide sidéral. Inexistant. Le pire est que je n’ai même pas conscience d’avoir oublié quoi que ce soit.

	Je vois, à la manière dont Dima s’est muée dans le silence, qu’elle essaye d’assimiler chaque information. Elle qui trouvait toujours réponse à tout lors du premier « appel à un joueur », je la trouve à court d’idées aujourd’hui.

	Moi, je n’ai qu’une chose en tête : que le Corbeau arrête de voler mon âme. D’une manière ou d’une autre…

	— Il faut me conduire au-delà du remotum, je déclare.

	Notre joueuse explose de rire. Elle est si brusque dans ses mouvements qu’un second bigoudi quitte ses cheveux.

	— Il n’y a rien d’amusant, grogne mon jumeau.

	— Te conduire en dehors du remotum ? Mais Jumel, cela signifierait te faire quitter les Élésis.

	— Oui, je confirme sans me démonter.

	— Si maudire un hotor est impossible, quitter les Élésis relève du miracle.

	Ko rit.

	— Tuer le Corbeau, alors, déclare mon frère déclare comme on proposerait un morceau de guiche.

	Le pire est que cela ne me choque pas. Tuer le Corbeau, pourquoi pas ? J’y ai pensé pas plus tard qu’à l’instant. J’y pense même encore. Je voudrais pouvoir dire que je n’aime pas ce que je deviens, seulement je hais ce que j’étais.

	— Je ne peux décider de cela.

	— C’est sûr qu’entre éliminer un hotor Pur, ex-gagnant des Élésis, et une demi-hotore, le choix est vite fait, commente Flamme, pragmatique.

	Entre le Corbeau, notre joueuse et maintenant Flamme, je ne sais plus où donner de la tête.

	— Alors, vous me laissez mourir ?

	Ma voix adopte une intonation suppliante absolument lamentable.

	— Qui te dit que tu mourras ? Tu me parais en forme.

	Elle est d’une hypocrisie déconcertante. Dire qu’elle m’a avoué être une ancienne humaniste… Quelle valeur pouvait-elle faire ressortir de ses patients avec une telle personnalité ?

	— Vous savez que je ne le suis pas. Regardez mes données vitales ! Je suis faible depuis deux jours.

	Je la regarde droit dans les yeux, suppliante. Elle a dit que j’étais spéciale. Si tel est le cas, c’est le moment de me le prouver.

	— Tu ne mourras pas, affirme-t-elle, puis son hologramme disparaît.

	* * * * *

	Les minutes glissent le long des murs du Palus, le temps s’égoutte comme la sueur à nos mentons. Je prie toute la journée pour voir Dima Trius surgir au centre de la pièce avec une solution. Peu importe laquelle. Mon espoir s’avère vain.

	J’ai retenu Eben un bon nombre de fois d’aller « démonter la gueule » du Corbeau. Je ne sais pas ce qu’il espère. Il devrait savoir qu’une telle confrontation se finirait mal pour lui. Si ça se trouve, c’est exactement ce que l’oiseau attend : une bagarre sanglante pour combler cette période de vide ante bellum.

	Je m’entraîne à l’épée avec mon jumeau quand la fatigue que je contiens depuis le petit matin me contraint à arrêter. Je lâche l’arme au sol et la lame virtuelle s’éteint pour ne laisser qu’un pommeau inoffensif. Mes articulations sont trop douloureuses pour que je poursuive. J’ai l’impression que chaque micro agression que reçoit mon corps est décuplée. Je me suis à peine égratigné le genou que ma jambe tout entière me brûle.

	— J’vais lui…, commence mon jumeau en me voyant autant affaiblie.

	— Démonter sa gueule, termine Ko à l’autre bout de la salle.

	 À moitié dissimulé par l’hologramme de combat qu’il affronte, il ajoute :

	— Vas-y, à la fin ! Encourage-t-il mon frère. Il le mérite bien.

	Je le toise avec tout ce qu’il me reste d’hardiesse.

	— Accompagne-moi dans le Quies, plutôt, j’adresse à Eben.

	Je m’appuie sur son épaule pour forcer sa décision. L’attention de mon frère vacille entre Ko et le Corbeau, comme animé d’un ressort fou. Il abandonne lorsqu’il me sent contre lui. Les Sept de l’oiseau sont sur son œil depuis un bout de temps et j’ai comme l’impression que cela a un impact sur la malédiction.

	Je m’affale sur mon lit, envahie d’un singulier sentiment d’apaisement. Voilà que je suis soulagée de m’allonger sur ce matelas miteux, de pire en pire…

	Mon frère me quitte le temps d’aller chercher une serviette humide pour me rafraîchir le front. Quand il revient, je suis dans un état second.

	— Je crois que j’ai oublié notre date de naissance, je lui murmure.

	Je devine qu’il contient son inquiétude, mais elle lui crispe la mâchoire.

	— Le 23 mars, dit-il.

	— Le 23 mars, je fais en essayant d’ancrer cette information en moi.

	Eben applique la serviette rêche sur mon front. La fraîcheur de celle-ci contient ma migraine sans pour autant la diminuer. Je respire lentement.

	— Comment se fait-il que l’infection aille aussi vite ? se soucie Eben en essuyant ses mains humides dans ses cheveux.

	Pour quelqu’un qui a passé presque un mois à chercher comment arrêter une infection, ce n’est pas une question compliquée.

	— La vitesse de malédiction varie avec la distance, je suis juste à côté du Corbeau depuis plus de 48h.

	— Ce connard, gronde mon jumeau.

	Je lève ma main pour le retenir, mais il se contient tout seul.

	Il reste à côté de moi et nous contemplons notre impuissance sans savoir quoi faire, sans savoir quoi dire. Je vis une malédiction en accéléré, j’oublie souvenir après souvenir. Comme si un immense drap rugueux les couvrait un à un de son épaisseur suffocante.

	Un souvenir en particulier me revient.

	Il est tard. Eben et moi sommes dans ma chambre, assis sur mon bureau au bord de la fenêtre ouverte. C’est la « technique » qu’a trouvée mon frère pour éviter que l’odeur de feuille étoilée ne reste dans la pièce. Maman a l’odorat si fin que même ainsi, le risque est énorme. Eben inspire, sa cigarette trafiquée dans la bouche, puis il souffle en direction du jardin pour que la fumée s’y échappe. Il ferme les yeux pour savourer.

	Dévorée par la curiosité, je tends la main vers lui :

	— Laisse-moi essayer.

	Je sais que c’est mal. Je passe les trois quarts de mon temps à le dire à Eben, mais ce soir, j’ai envie de savoir pourquoi il continue. Je veux découvrir ce qu’il y a de si plaisant dans cette substance interdite par les autorités.

	— Je croyais que tu ne toucherais jamais à ça ?

	— Et moi je croyais que tu ne fumerais jamais à la maison.

	— Je ne recommencerai plus, se défend-il.

	— Et moi non plus.

	Un peu honteux, il me donne sa cigarette électronique.

	Ce souvenir est singulier, comme distordu dans le temps avec une forte odeur de brûlé. La sensation qui en émane est une sorte d’écœurement agréable. Un souvenir doux amer que je ne pourrais classer en bien ou mal.

	Ma tête, mon corps, tout s’engourdit comme lors de cette soirée. J’ai des frissons comme après cette trop grande bouffée de feuille étoilée. Je me remémore une sensation de dégoût aussi, à l’instar de celle que je ressens en ce moment.

	— Tu te souviens de la fois…

	L’instant suivant, c’est comme si on avait appuyé sur la touche « gomme » d’une table-tronique : tout le contenu de mes pensées s’efface. Il me semble bien que je voulais les partager avec mon jumeau, mais elles viennent de s’évanouir, comme un mirage.

	— De la fois ? s’enquiert Eben.

	— J’ai oublié, je réalise d’une voix glaçante. J’ai oublié ce à quoi je viens de penser.

	Je force mon esprit, comme on tenterait de défoncer une porte blindée. C’est à grands coups d’épaules fictifs que j’essaye de l’enfoncer, mais elle reste inébranlable. Derrière elle se cachent des centaines d’après-midis en compagnie de ma mère, ma relation avec Théodore, les blagues à deux midds d’Alonn, les milliers de lettres que j’ai échangées avec ma meilleure amie... Comment s’appelle-t-elle, déjà ?

	— J’ai peur, Eben, je panique en prenant ma tête entre mes mains. Je suis en train de tout oublier.

	J’ai mes souvenirs sur le bout de la langue. Le pire est que plus j’y pense et plus ils s’éloignent. C’est l’une des choses les plus terrifiantes que j’ai vécu ces derniers mois, et ce n’est pas peu dire.

	— Je suis là, tente-t-il de me rassurer.

	Il me prend la main pour la masser de son pouce. Je l’arrête et lui serre fort les doigts. Terrorisée, je m’y accroche comme je voudrais le faire à ma mémoire. Cependant, je n’ai aucun pouvoir sur elle. Adieu le goût des crêpes au jambon de maman. Adieu les balades sur le fleuve. Adieu l’odeur des salles de classe tout juste nettoyées. Mes souvenirs sont des milliers de voiliers qui foncent droit vers l’horizon et petit à petit, vague après vague, ils se font engloutir par cette délimitation infinie entre ciel et mer.

	* * * * *

	— Je m’appelle Ëna Rudler, j’ai dix-sept ans. Je suis née le 23 mars à Manevah. Mon jumeau s’appelle Eben Rudler. Nous sommes des hotors.

	Voici la stratégie que j’ai mise en place pour garder l’essentiel de ma vie en tête. J’ai eu l’idée quand les visages de mes parents ont été recouverts par le drap de l’oubli. Celui-ci a continué sa fuligineuse course et a atteint toutes les personnes que j’ai connues. Edonis, Alonn, Théodore, Iriane, Théren. Seuls ceux d’Isile et Kurtis résistent encore.

	— Je m’appelle Ëna Rudler, j’ai dix-sept ans. Je suis née le 23 mars à Manevah. Mon jumeau s’appelle Eben Rudler. Nous sommes des hotors.

	À ma trentième répétition, mon jumeau me coupe avec prudence :

	— La Cena va bientôt fermer. Je vais nous chercher de quoi manger. Je reviens tout de suite.

	Il se détache de moi à contrecœur et part au pas de course. Son absence me fait craindre d’oublier ses traits. Je le visualise et continue de répéter mes trois phrases d’une manière frénétique. Bientôt, il ne reste des personnes connues avant les Élésis que des sensations, des impressions. J’ai le sentiment âcre d’être dépouillée des derniers souvenirs qui faisait de moi qui j’étais.

	J’ai le bout du nez et les mains gelées, comme dans le niveau 1 des Élésis. Une chair de poule se propage quand je réalise que la plupart des événements antérieurs au jeu me sont inaccessibles.

	La malédiction va trop vite…

	— Je m’appelle Ëna Rudler, j’ai dix-sept ans. Je suis née le 23 mars à…

	L’arrivée d’une personne dans le dortoir m’interrompt. Je me tourne pour observer un jeune homme brun. Il tient un morceau de pain entre les doigts et une tasse fumante qu’il manque de renverser dans la précipitation.

	— Tu es toute pâle, constate-t-il en blêmissant à son tour. Mange un peu, ça va t’faire du bien.

	Je m’appelle Ëna Rudler, j’ai dix-sept ans. Je suis née le 23 mars, je-ne-sais-où. Je suis persuadée qu’il y avait une suite à cet enchaînement de mots. Une suite qui aurait pu m’aider à comprendre la situation. En effet, ce garçon brun, fin et musculeux, me rappelle quelqu’un.

	Une seule solution, lui demander :

	— Qui es-tu ?

	Chamboulé, il renverse sa tasse dont le contenu épais se répand au sol et éclabousse le matelas. J’ai visiblement dit quelque chose qu’il ne fallait pas. J’ôte la serviette de ma tête pour l’aider à essuyer. Je réalise vite que c’est une erreur, car sans elle, mon mal de tête empire. Le visage face à moi ne m’est pas totalement étranger. Il m’inspire plus de sympathie que de crainte, pourtant un horrible pressentiment précède sa réponse.

	— C’est moi, répond-il comme si c’était évident. Eben. Ton…

	Je comprends que le mot qu’il va lâcher va détonner en moi comme une bombe.

	— Ton frère.

	Le choc provoqué par sa réponse m’écrase contre le matelas. Ma respiration se coupe. Ma peau semble trop serrée sur mon corps. J’étouffe !

	— Ce n’est pas possible, je bafouille.

	Mais rien ne me vient à l’esprit pour infirmer ses paroles. Il est mon frère. Pourquoi je me n’en rappelle pas ? Pourquoi suis-je ici ? Je tourne la tête en tous sens, à la recherche de réponses. Mes articulations me lancent et le moindre mouvement les effrite.

	— Pourquoi je ne me souviens de rien ?

	Mon frère me prend dans ses bras.

	— Calme-toi.

	Mon instinct me pousse à lui faire confiance, néanmoins j’hésite un instant à le repousser. Qui me dit qu’il est qui il prétend être ?

	Je frémis sous son étreinte, il répète :

	— Ëna, calme-toi.

	Ëna ?

	— C’est mon prénom ?

	Cette fois, c’est lui que je sens trembler entre mes bras. Cela me fend le cœur sans que je puisse l’expliquer. D’ailleurs, avare, ce dernier ménage ses battements.

	Que m’arrive-t-il ? Suis-je prisonnière ? Suis-je folle ? Rien n’est logique à mes yeux et plus les secondes passent, plus je m’affaiblis. Ma panique se meut en stupeur. Je ne parviens plus à tenir mon frère, mes bras me tombent le long du corps. Je dois être en train de mourir.

	— Tu t’appelles Ëna Rudler, m’annonce Eben en m’aidant à m’allonger. Tu as dix-sept ans. Tu es née le 23 mars à Manevah. Je suis ton jumeau et je m’appelle Eben Rudler. Nous sommes des hotors.

	— Qu’est-ce que c’est, des hotors ?

	Un sourire triste pare ses lèvres frémissantes.

	— Ça, c’est une bonne chose que tu l’aies oublié.

	Je le vois contenir des larmes alors que la vie me fuit. Je n’ai même plus la force pour m’affoler. L’angoisse n’a plus sa place dans mon corps meurtri jusqu’à l’ongle. Même garder les yeux ouverts demande un effort colossal. À la seconde où je les ferme, la voix d’Eben retentit :

	— Ëna ?

	— Je les ferme juste un peu, je murmure.

	Je sais que c’est la bonne chose à faire : le rassurer. Sauf que je suis désormais incapable de les rouvrir.

	— Peux-tu répéter les informations sur moi ? je demande dans un dernier souffle.

	Je lutte contre le néant qui m’ensevelit. Mes oreilles s’engourdissent. Un sommeil définitif est sur le point de me faucher.

	— Tu t’appelles Ëna Rudler, tu as dix-sept ans. Tu es née le 23 mars à Manevah. Je suis ton jumeau et je m’appelle Eben…
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	—… Rudler. Nous sommes des hotors.

	J’ai les yeux bloqués sur ma sœur.

	Sa respiration ne soulève plus son torse. Ses nattes ébouriffées zigzaguent sur l’oreiller, ses lèvres sont pâles, ses paupières immobiles. J’ai fait ce cauchemar si souvent que je ne saisis pas. Ça ne peut pas être réel… Si mon esprit préfère se mettre en pause, mon corps réagit en conséquence. L’insupportable feu qui précède une mutation en hotor me bouffe. Si j’avais eu envie de pleurer, mes larmes se seraient évaporées. Plus rapidement que les autres fois, je sens les Sept débarquer. Telle une dizaine de têtes d’épingle, ils percent mon œil. Je frappe du poing contre les grilles de la cellule pour évacuer le trop-plein d’émotions. Mes phalanges craquent sous la violence des coups, ce n’est pas suffisant pour m’arrêter. La douleur m’étourdit et c’est pour ça que je continue. J’ai lâché Ëna du regard et j’ai bien trop peur de la regarder à nouveau. Je suis comme un con à me défoncer la main, puis à attendre qu’elle régénère pour la démolir encore.

	Ma jumelle est morte. Je l’ai laissée mourir.

	Je continue de frapper pour couvrir le calme du cœur de ma sœur. Je continue de frapper, car je n’ai aucune idée de ce que je devrais faire si j’arrêtais. Je refuse de revoir l’immobilité et d’entendre le silence.

	Ma sœur est morte.

	Délaissé par la chaleur de ma transformation, un froid atroce me parcourt à présent. Il appesantit tous mes organes. Et je tape et tape.

	Ëna est morte à cause du…

	Je cesse d’éclater mes doigts contre les barreaux. Ce n’est pas la bonne cible, une autre mérite que je l’explose en plein dans le mille. Je quitte le Quies sans oser regarder ma sœur.

	Arrivé dans le Palus, je découvre le Corbeau en duel d’épée contre Flamme. J’arrive pour toi, salaud. J’atteins leur zone d’entraînement en un battement de cils. L’assurance bombe mes muscles. Pour la première fois depuis que je suis ici, j’aperçois le moment où un hotor me voit venir et tente de m’esquiver. Problème pour eux, nous évoluons à égale vitesse maintenant. Je bouscule la rousse qui maugrée et se rattrape à une interface. Je lui vole son épée et prends la relève de son combat face au Corbeau. Mon expérience dans le maniement de cette arme ne s’est pas enrichie, mais je suis dans une colère noire.

	— Vous l’avez tuée ! je hurle alors que nos armes s’entrechoquent.

	Un faible étonnement traverse son visage, alors qu’il recule sous la véhémence de mon attaque. Je le désarme puis me débarrasse à mon tour de mon épée virtuelle. Ce combat n’a rien de virtuel. Je vais démonter ce connard avec des poings et des pieds bien réels.

	Je ne lui accorde aucun répit et lui, esquive toutes mes attaques, sans exception. Je virevolte presque, enivré de puissance, quand ses ongles acérés manquent de me trancher la gorge. Je bondis sans prendre d’appui et me retrouve à terre. Je ne me suis jamais relevé aussi vite de toute ma vie. Tu pensais m’avoir, hein ? Brûlant d’une haine qui refuse de se consumer, j’assène coup après coup. Le Corbeau dévie chacun d’entre eux. Il disparaît une fraction de seconde. Je le retrouve derrière moi, son coude prêt à m’assommer. Je baisse la tête. Le Corbeau combine son attaque à un coup de pied. Je me ramasse contre le revêtement mou, le poignet foulé.

	— Ne t’imagines pas qu’il te suffit du sceau pour me battre, se targue mon ennemi.

	Je perçois un bruit de salive écœurant dans le fond de sa bouche et il me crache sur la combinaison avant de quitter la zone.

	— Vous avez cru que c’était fini ?

	Je l’attrape par-derrière dans le but de l’étrangler. Je le tiens à la gorge. Il se débat à grands coups de coudes dans mes côtes. J’encaisse. Ma fureur s’amplifie à chacune de mes côtes qui craque. Je serre plus fort encore.

	— Jumo ! intervient Flamme. Ça suffit, arrête !

	— J’m’arrêterai quand il sera mort.

	Il a tué ma sœur, il subira le même sort.

	— Je suis là, Eben.

	Je reconnais Ëna. Elle parle dans ma tête, mais n’est-elle pas censée être…

	Profitant que je sois distrait, le Corbeau me bascule par-dessus lui. Il me fracasse au sol comme un vulgaire chiffon. L’air fuit mes poumons. Je tousse, me relève, attaque. J’entraperçois Flamme, elle veut intervenir, mais ne le fait pas. Mon adversaire attrape les mains qui allaient le tabasser. Il me tord les poignets jusqu’à ce qu’ils pètent comme des morceaux de bois secs. Le bruit m’étourdit presque autant que la douleur.

	— Arrêtez, ou j’appelle Dima Trius, nous menace Flamme.

	Ma colère est une coulée de lave qui recouvre toutes mes autres émotions. Trop épaisse pour que quoi que ce soit ne la transperce. J’adresse mon expression la plus sombre au Corbeau. Il m’oblige à m’agenouiller, ma furie me fume des oreilles. Je lui fais un croche-pied. Tous les deux à terre, j’essaie de le frapper, mais mes doigts sont déconnectés de mon cerveau, impossible de les bouger. L’oiseau me cloue au sol et me roue de coups de poing.

	— Reste à ta place, la prochaine fois, croasse-t-il.

	— Hé ! Hé ! fait Ko à chaque frappe que j’encaisse. Le Corbeau ! Il a compris.

	Blanche arrive en courant, elle pousse le Corbeau. Je profite de ce moment de répit pour éclater le nez du Corbeau de mon coude.

	— Ne le tuez pas ! crie Blanche.

	Elle se reçoit toute l’agressivité de mon adversaire dans la poitrine. J’ai à peine le temps de la voir voltiger que les phalanges de l’oiseau retrouvent mon nez, puis mon œil, puis ma joue, puis ma bouche. Mes poignets gonflés ne réagissent plus. Ma vision se brouille de flashs rouges et noirs. Je me déchaîne en coups de genoux dans son bassin.

	— Arrête, Eben ! Arrête !

	Encore cette voix ! Je l’ignore et continue de frapper et d’être frappé.

	— Eben, écoute-moi.

	C’est impossible. Son cœur ne battait plus. Je suis en train de devenir barge… Avec tous ces chocs en pleine tête, ça ne doit plus tourner très rond.

	— Non, c’est vraiment Ëna qui parle.

	C’est impossible. Mon cerveau est pété. Mon visage est gonflé, humide et de plus en plus ankylosé. Mes frappes perdent en intensité. Ma colère adopte un manteau de résignation. De plus en plus lourd à porter. Je n’ai pas envie d’arrêter de taper, mais cette voix ébranle ma détermination.

	— C’est moi ! répète-t-elle. Eben, dis au Corbeau d’arrêter !

	Comment cela serait-il possible ? Comment peut-elle encore me parler ?

	Une pause précède les paroles de ma sœur :

	— Peut-être que je ne suis pas morte ?

	Tout, mais pas les faux espoirs. Abattu par la voix, je cesse de taper. Durant, un court instant de calme plat, je crains de ne plus jamais l’entendre. Ëna ?

	— J’arrive !

	Je sens mes poignets recouvrir une consistance suffisante pour cogner. Je saisis les mains du Corbeau et les tords à mon tour. Je m’extirpe de son emprise. J’ai l’œil gauche complètement clos et du sang plein la bouche. L’attaque du Corbeau est contrée par Ko. Quant à mon dernier coup de pied, il est retenu par deux cris :

	— Arrêtez !

	— Bande d’imbéciles !

	Ëna et Dima Trius.

	Tous les regards se tournent vers ma sœur au niveau des portes coulissantes. Je suis focalisé sur les battements de son cœur. La preuve irréfutable qu’elle est en vie. Bouleversé, des larmes piquent mon seul œil fonctionnel. Je suis incapable de prononcer un mot ou de bouger le petit doigt. Je crains que le moindre mouvement ne la fasse disparaître, comme si sa vie ne tenait qu’à un fil. Elle était morte. Je l’ai vu de mes propres yeux. Comment cela est-il possible ? Ëna incline la tête et ses deux nattes ébouriffées suivent le mouvement. Je décrypte le moindre de ses gestes, pour me persuader que je n’hallucine pas.

	— Excusez-moi, dit-elle avec arrogance.

	C’est la première fois que je vois ma sœur porter aussi fièrement ses Sept. Sa voix est consistante, vraie. Pas comme celle que j’entendais pendant la bagarre contre le Corbeau.

	— Et pourtant, elle était réelle aussi, fait Ëna dans ma tête.

	Une lueur traverse ses yeux quand elle appuie son regard sur moi. Elle arbore une expression audacieuse que je n’avais pas vue depuis longtemps. Quand elle était petite, elle avait toujours des idées plus téméraires les unes que les autres. Chaque fois qu’elle les évoquait, elle affichait cette expression. Cependant, elle a changé quand elle a découvert qu’elle était une hotore.

	— Excusez-moi, répète-t-elle. Je cherche une humaine, où est-elle ?

	Un sourire ourle ses lèvres. Un soulagement intense détend l’intégralité de mes muscles.

	— Aucune idée, répond Dima Trius. Par contre, je viens de trouver une morte-vivante.
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	Je suis une hotore

	Ëna

	Avant-hier - Dans le Quies

	Je dévisage le Corbeau, alors qu’il entre dans notre cellule commune.

	Deux choses ne collent pas. Tout d’abord, il est le premier à venir se coucher, ce qui n’arrive quasiment jamais. Deuxièmement, il n’est pas en pyjama, mais en tenue d’entraînement. Il s’arrête au milieu de la cellule pour me regarder. Il apparaît d’autant plus grand que je suis ratatinée sur mon lit.

	Dans l’intonation, je saisis qu’il me pose une question en hotor. Écrasée par la fatigue causée par le niveau 1, je bafouille d’un ton faiblard :

	— Vous savez bien que je ne comprends pas l’hotor.

	Malgré la sensation accablante d’être sur un bateau qui tangue, je me lève. Hors de question que je reste là. Le danger a les yeux et l’expression du Corbeau. J’irai même jusqu’à dire qu’il en est la personnification.

	— On ne t’a jamais dit de regarder les gens dans les yeux, quand ils te parlent ?

	Des frissons passent tels des éclairs sur mes bras. C’est si rare qu’il parle en langue centrale. Il a un accent qui donne une texture lugubre aux « r », comme si ces derniers provenaient des profondeurs de son être.

	J’espérais filer, mais il me retient par le col de mon pyjama. Le tissu est si fragile qu’il craque sous sa poigne. Mon souffle se coupe.

	— Je t’ai dit de me regarder dans les yeux.

	Et quels yeux funèbres ! Ses iris sont la mer d’une nuit sans lune, sans vent, sans étoiles. Ils sont d’un bleu si ombreux qu’il en est presque noir. Rien ne bouge à l’intérieur, aucune lueur. Aucune chaleur ne rougit ses joues pâles. Aucune vie ne modèle ses expressions. Il paraît mort. Pourtant, il est loin de l’être et un frémissement fait osciller ses cheveux qui renvoient des reflets indigo.

	— Regarde-moi, ordonne-t-il en faisant peser chaque syllabe.

	Signe après signe, les Sept naissent dans son œil. Chaque apparition renforce l’effroi en mon sein. Prise au piège, mes mollets se mettent à vibrer. J’ai envie de prendre mes jambes à mon cou, mais je suis bloquée par l’emprise physique et mentale du Corbeau. Physique, cette main qui me presse le col à la manière d’un vulgaire chiffon. Mentale, cette terreur que je ressens à l’idée même de bouger un orteil.

	— Que voulez-vous ? je trouve le courage de bredouiller.

	Mon interrogation éveille un rictus sur ses lèvres peu pigmentées et dévoile une de ses canines pointues. Il resserre encore davantage sa serre d’oiseau sur mon vêtement.

	— Va fuhen imn.

	Je me retrouve plaquée contre les grilles de notre cellule, mon cri bâillonné par la main du Corbeau. Les barreaux s’enfoncent entre mes omoplates. Ma respiration se bloque alors qu’il m’étrangle. Il se mord la lèvre de sa canine et son sang fuit jusqu’à son menton.

	Il est l’hotor dont nous parlaient les cours de SH. Celui que j’ai appris à haïr. J’essaie de le repousser.

	— Vous ne pouvez pas ! je tente de hurler entre ses doigts. Je suis une hotore, vous ne pouvez pas !

	Il presse mes lèvres plus fort et plus aucun bruit ne les quitte.

	Je ne veux pas être infectée ! Je me débats, la panique à mes trousses. Je ne veux pas finir comme les humains. Squelettique. Je pousse le torse du Corbeau. Amnésique. Je lui mords la paume. Dévorée de l’intérieure. Je lui donne des coups de genoux.

	Il reste impavide.

	D’un coup de canine dans l’épaule, c’est à mon tour de saigner. Le temps que la douleur me remonte au cerveau, nos sangs se mêlent. Mon regard se perd dans l’horreur des siens pendant que son poison pénètre vicieusement mes artères. Il est le prédateur qu’on dénonçait dans les pubs de défiance. Il est le mal qui a intoxiqué l’humanité. Et je ne peux m’empêcher de penser : suis-je comme lui ? Avais-je ce même visage impitoyable, quand j’ai maudit Yuna ?

	Je glisse le long des barreaux, regarde le corps assoupi de Blanche, tandis que le Corbeau quitte les lieux sans autre forme de procès. La plaie à mon bras guérit, comme cela a été le cas pour Yuna. Il ne reste aucune trace, aucune preuve du crime. Déjà, mes paupières s’alourdissent et mes pensées s’embrument. Elles se retrouvent ensevelies d’une fumée onirique. Puis-je réellement être maudite ? Moi, une hotore ?

	La réalité ne se différencie plus d’un mauvais rêve. Bientôt, la malédiction va débuter. Je vais perdre connaissance. À mon réveil, j’aurai tout oublié.

	N’était-ce pas qu’un mauvais rêve ?

	* * * * *

	Cinq minutes avant - Dans le Quies

	Qu’y a-t-il après la mort ? Pour les bonnes personnes, une renaissance, une nouvelle vie dans une peau neuve. Pour moi, rien ne m’attend de l’autre côté. Une absence de tout, qu’aucun mot ne pourra jamais décrire. Qu’est-ce que l’absence de silence ? Le bruit. Mais qu’est-ce que l’absence de silence et de bruit ? Comment décrire le vide et son absence ? Ni souvenirs ni émotions. Ni sentiments ni sensations.

	Je ne devais pas être une bonne personne si c’est tout ce qu’il y a de l’autre côté.

	Puis mes paupières s’ouvrent sur des couleurs, du mouvement, du bruit. Je ne suis pas éblouie, j’ai connu la lumière. Je ne suis pas assourdie, j’ai connu le bruit. Cependant, je ne contrôle rien. Mes pensées lacunaires s’entremêlent à celle d’une personne assoiffée de revanche. Je l’observe agir comme une passagère dans le train de sa vie. Il frappe quelqu’un, avec des mains qui pourraient être les miennes. Sa colère est entêtante. Elle se propage dans mon corps que je ne ressens qu’à travers elle. Les yeux indigo de son adversaire me font l’impression de deux mains sur ma gorge. C’est le point de départ d’un demi-milliard de souvenirs.

	Je m’appelle Ëna Rudler, j’ai dix-sept ans. Je suis née le 23 mars à Manevah. Mon jumeau s’appelle Eben Rudler. Nous sommes des hotors.

	Les deux personnes qui se battent sont le Corbeau et mon frère.

	— Eben ! je hurle comme on prendrait sa première bouffée d’oxygène, mais aucun son ne quitte ma bouche.

	Je renais dans une enveloppe charnelle âgée de dix-sept ans, une enveloppe qui a déjà servi à l’amour, à la tristesse, à l’impatience. Je suis un nouveau-né, avec des souvenirs et une peau cicatrisée.

	* * * * *

	Maintenant - Dans le Palus

	— Aucune idée. Par contre, je viens de trouver une morte-vivante, s’amuse Dima Trius en me dévisageant. In-cro-ya-ble !

	L’incompréhension maintient l’entièreté de mes coéquipiers muets. On dirait qu’ils ont vu un fantôme. J’ai longtemps regardé les hotors à travers les lentilles de l’humaine. Il est temps d’observer le monde entier avec celles de l’hotore. Et justement, c’est avec Dima Trius que je vais commencer.

	Quand bien même le visage contusionné de mon jumeau mériterait représailles, je n’accorde pas une seconde au Corbeau et à ses phalanges pleines de son sang. La haine du Corbeau l’a poussé à me maudire, celle d’Eben l’a mené aux poings ; la mienne, je vais l’étouffer. Même affublée des sept signes du mal, je mets fin au cercle vicieux de la colère. Je jette un coup d’œil mauvais à l’oiseau. Je veux qu’il sache que je me souviens de tout. Ensuite, j’appuie sur le bouton « appel à un joueur » et, par la même occasion, barre la route de ma vengeance.

	— Que fais-tu ? s’étonne Dima Trius. Tu as dépassé le nombre d’appels autorisés pour cette saison des Élésis. Désolée.

	Ce dernier mot, elle le pense à peine.

	— C’est injuste, je proteste. Lors du dernier appel, vous ne m’avez pas conduite en zone de confidentialité.

	— « Zone de confidentialité », c’est un bien grand mot, s’amuse Dima. Sachant que nous sommes constamment observés.

	— Peu importe. Vous ne m’y avez pas conduit, mon appel doit être rattrapé, et maintenant.

	— Je te demanderais bien d’où te vient cette assurance, mais la réponse est plus que visible, déclare-t-elle en désignant mon œil droit.

	Elle pose deux doigts à son oreille, comme si quelqu’un lui parlait à l’oreillette.

	— Es-tu sûr mon cher Pal ? Bon, répond-elle en mettant les mains à ses hanches. Très bien. Jumel, il semblerait que le dernier appel n’ait pas été comptabilisé. Allons-y !

	Elle claque des doigts et je perds connaissance.

	Je reviens à moi dans la même pièce tarabiscotée que la première fois. Dima est déjà assise sur son fauteuil aux mille et une couleurs.

	— Vous auriez pu prévenir, je marmonne. À tous les coups, je viens de tomber sur la tête dans le Palus.

	Sans s’excuser, elle croise les jambes et remonte ses lunettes dépareillées sur son nez.

	— Je suis soulagée que tu ne sois pas morte. J’admets que voir tes paramètres à zéro m’a fait craindre le pire.

	Évidemment, elle voyait tout.

	— Eh bien, nous avons vint minutes, je t’écoute, dit-elle en haussant la paume. Pourquoi vouloir me parler en « zone de confidentialité », comme tu dis ?

	Confiante, je m’installe en tailleur sur la banquette face à elle. Tout voir, tout entendre, me donne un sentiment de supériorité. C’est la première fois que je me transforme et ne me laisse pas perturber par les milliers de stimulations qui m’assaillent. Je me contrôle et cela me rend un peu euphorique.

	— J’ai plusieurs choses à vous dire. Tout d’abord, pendant le premier niveau, vous avez donné à Eben et moi un élixir qui était censé nous faire muter. Cela a échoué. À mon avis, il nous faut une substance plus forte.

	Je prends une large inspiration, mon idée est risquée. C’est encore plus poussé que ce que nous tentions de faire avec Alto quand il nous balançait des fioles explosives en zone des Druides. Mettre notre corps en situation de stress n’est pas toujours suffisant pour engendrer une transformation. Nous ne devons pas seulement croire que nous allons mourir, nous devons mourir.

	— Une substance capable de nous tuer, j’annonce, et cela déclenche des frissons dans mon dos. J’ai la preuve que notre part hotore ne laissera pas mourir l’humaine.

	— Ouh-la-la, c’est une stratégie risquée.

	— Je sais, mais elle va fonctionner.

	Porter les Sept, c’est comme un shoot d’adrénaline constant. J’en deviens peut-être trop confiante, mais nous allons mourir d’une manière ou d’une autre. Ne vaudrait-il mieux pas que ce soit en essayant de vivre ?

	— Seulement, tu oublies un détail, Jumel. Un détail important, me signale-t-elle.

	Évidemment…

	— Lequel ?

	— Vous ne pouvez pas régénérer dans le jeu. Cela signifie que si vous prenez la gélule durant un des niveaux et qu’elle vous tue, vous êtes…

	Elle fait mine de se trancher la gorge puis fais pendre sa tête sur le côté en tirant la langue.

	—… morts pour de bon, achève-t-elle en rouvrant les yeux.

	En effet, je n’avais pas songé à cela. Je pose mon regard sur la fenêtre qui se trouve au sol. Le ciel est plus crépusculaire que la dernière fois.

	— Il faudrait que nous prenions la pilule avant le lancement du jeu, alors, je propose. Ainsi, nous arriverons dans la partie en ayant déjà muté.

	Dima Trius entoure ses joues avec ses mains dans une mimique hésitante.

	— Peut-être que vous pourriez ajouter ça à notre traitement quotidien ? je soumets l’idée en prenant un ton gentillet.

	— Ah, Jumel, tu en demandes beaucoup ! s’exclame-t-elle.

	Elle dégote une sucette à la fraise de je-ne-sais-où et la fourre entre ses dents du bonheur.

	— Et si c’est ce qu’il faut pour gagner les Élésis ? j’insiste.

	— Ce n’est pas aussi simple que tu l’imagines, ma petite hotore. En dehors de ta cage, il se passe bien plus de choses que tu ne le penses. Nous autres, les joueurs, avons beaucoup de contraintes et chacune de nos actions à un coût.

	Je ne me laisse pas démonter :

	— Je répète : et si cela vous faisait gagner les Élésis ?

	Elle bougonne en suçotant sa sucrerie. J’attends une longue minute, mais elle ne semble pas décidée à ajouter quoi que ce soit. Contrairement à nos précédents entretiens, elle n’aiguille pas la conversation. Elle me laisse les rênes de la discussion et m’écoute avec attention.

	Je poursuis :

	— Autre point important, inutile de faire des gélules pour Eben et moi. Lorsque l’un de nous deux se transforme, l’autre aussi. Et vu qu’avaler ce médicament n’est pas inoffensif, je veux être celle qui le prend.

	Dima rit en caressant ses ongles arc-en-ciel.

	— Cesse de faire des plans sur la comète. Je n’ai pas encore accepté ta proposition.

	Je savais qu’il se cachait une facette réfléchie derrière ses expressions infantiles.

	— Comme vous voudrez, je débute avec un large sourire, mais si vous acceptez, je vous donnerai une information intéressante sur Eben et moi.

	Je ne vais pas mentir, cette sensation de mener la danse me plaît. Et contre toute attente, Dima Trius semble ravie de ce chantage.

	— Dire que j’ai failli regretter de t’avoir prise dans mon équipe. Parle, Jumel, si ton « information » me séduit, je te laisserai manquer de mourir à chaque mutation.

	— Dit ainsi, j’ai quand même l’impression de perdre au change.

	— Tu es l’hotore et moi, l’humaine, tu perdras toujours au change.

	Je grince des dents. Elle a raison et c’est d’autant plus contrariant.

	Pas d’humeur à tourner autour du pot, j’expose la particularité que je partage avec mon jumeau.

	— Eben et moi pouvons communiquer par la pensée.

	Les épaules de Dima Trius se soulèvent alors qu’elle se retient de pouffer. Elle ôte sa sucrerie de sa bouche en me traitant de « farceuse ».

	— Je suis sérieuse. Quand nous portons le sceau, nous communiquons comme des télépathes.

	— Je n’ai jamais eu vent de tels dons chez les hotors.

	— Si je suis votre logique, je ne devrais pas exister. Beaucoup de gens n’ont jamais entendu parler des hotors « Muets », et pourtant je suis là.

	Je suis la preuve vivante.

	— Pal, l’appelle-t-elle en effleurant son oreillette. Fais des recherches sur le sujet.

	— Je ne pense pas qu’il trouvera quoi que ce soit sur le sujet.

	Elle tape des mains sur les cuisses et adopte sa mine boudeuse préférée. C’est si difficile de la prendre au sérieux…

	— Montre-moi, alors, ordonne-t-elle à la manière d’une enfant gâtée. Montre-moi ton talent !

	Un hologramme émane de la table basse et s’intercale entre Dima et moi. On peut y apercevoir Eben dans le Palus, assis juste à côté de mon corps inconscient. J’éprouve une pointe de culpabilité à lui faire affronter cette vision peu rassurante de moi. Surtout juste après avoir « perdu la vie ».

	— Parle-lui, ma petite télépathe, je te regarde, me presse la joueuse.

	Je saisis une bouffée d’oxygène puis ferme les yeux dans une tentative de connexion à mon jumeau. Eben ? Il ne répond pas. Eben ? Encore rien. Comment ai-je fait les fois précédentes ? C’était tellement spontané que je n’y ai pas fait attention.

	— Alors ? s’impatiente Dima Trius.

	— Un instant. Il faut que je me concentre.

	Je pousse un peu plus loin le filet mental qui englobe mes propres songes, j’élargis mon champ de pensées pour atteindre celui de mon jumeau. Du moins, c’est la sensation que me donne cette lecture psychique. J’en viens à voir à travers ses yeux. Là, je réessaye :

	— Eben ?

	Je l’entends se questionner sur mon entrevue avec Dima. De mon côté, je dois me maintenir au fauteuil pour ne pas tomber à chaque fois que je me retrouve mentalement trop éloignée de ma propre conscience.

	— C’est Ëna.

	J’entrouvre les paupières et l’Eben à l’écran réagit. Par toutes les Qualités, ça marche !

	— Il m’entend, dis-je à Dima des trémolos d’enthousiasme dans la voix. Que voulez-vous que je lui dise ?

	L’excitation fait frémir le bout de mes doigts.

	— Dites-lui de faire un doigt d’honneur à la caméra pour voir.

	— Un doigt d’honneur ? je répète abasourdie.

	Décidément, elle ne s’est pas remise de cette insulte qu’Eben lui a adressée le jour de la sélection des personnages.

	— Eben, je l’appelle encore. C’est un peu long à expliquer, mais est-ce que tu pourrais faire un doigt d’honneur à la caméra ?

	Je le vois tourner la tête autour de lui, dubitatif. Il s’exécute malgré tout.

	— À la caméra, triple buse !

	Son expression perplexe me donne envie de rire.

	— T’es marrante toi, laquelle ?

	— À quelle caméra ? j’interroge Dima.

	— Celle de l’interface centrale.

	Je répète la réponse à mon jumeau qui refait son geste, bien orienté, il paraît regarder notre joueuse. La bouche de celle-ci se change en un énorme rond et sa sucette tombe sur le tapis zébré. Le temps se suspend puis, rappelée à elle-même, Dima Trius applaudit.

	— Bravo ! Bravo !

	Son sourire est si grand qu’il dépasse ses oreilles ornées de bijoux. Une part de moi partage sa joie, mais dégoûtée par cette idée, je ne le montre pas.

	— Votre don est tout simplement gé-ni-al. Génial ! Cela pourrait être une sorte de botte secrète que nous utiliserons au moment opportun.

	Elle saute sur ses talons et se met à faire les cent pas dans cette pièce étroite. Sous sa chevelure volumineuse, les idées doivent être en train de fuser. Elle sort une autre sucette de sa poche et y approche son oreille comme si le bonbon lui délivrait quelques mystérieux messages.

	— Néanmoins, se calme-t-elle, tu as quand même failli t’évanouir en communiquant avec ton jumeau.

	Décidément, rien ne lui échappe. Je jette un regard suspicieux à sa sucette. Soit un écouteur y est caché, soit cette femme est cinglée. Dans les deux cas, je préfère me méfier.

	— C’est à travailler, je concède, mais une fois maîtrisé, cela pourrait être un avantage pour les prochains niveaux.

	Elle hoche la tête.

	— Oui, oui, oui, fait-elle emballée. Tu m’as convaincue, Jumel. J’essayerai, je dis bien « j’essayerai » de vous faire parvenir ses super-gélules à temps.

	Je me contiens pour ne pas crier victoire. Ce n’est pas si difficile, en vérité, nous en sommes loin.

	— N’oublie pas que c’est un pari risqué que nous prenons, me met-elle en garde. Les chances que tu y laisses ta peau ne sont pas des moindres.

	Son côté sérieux est si peu crédible.

	— J’en ai conscience, dis-je sans le penser. J’ai confiance en l’hotore, elle sauvera l’humaine.

	L’hotore a eu pitié de l’humaine à maintes reprises. Dire que cette dernière ne désirait que tuer le « monstre ». Dois-je y voir un message ?

	Juste avant que la communication ne soit coupée, Dima Trius m’adresse des dernières paroles, les dernières qu’elle m’adressera en privé :

	— Je préfère la version hotore d’Ëna Rudler.

	Cela faisait un moment qu’on ne m’avait pas appelé ainsi. J’ai beau ne pas me faire au « Jumel », le nom complet « Ëna Rudler » semble sortir d’outre-tombe.

	— Sûrement car elle sert mieux vos intérêts.

	 J’ai perdu ma peau de « Ëna Rudler » pour ne garder que celle de « Ëna » avec Eben, et celle de « Jumel » avec tous les autres. Cette dernière se construit, se forme peu à peu. Écaille après écaille, j’acquiers ma nouvelle enveloppe corporelle.

	Dima Trius m’adresse un regard de connivence, le compte à rebours avale sa dernière seconde et nous éclatons en voxels multicolores.
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	Bribes d’espoir

	Ëna

	Eben est sans surprise la personne qui m’attend de l’autre côté.

	— J’t’ai rattrapée juste à temps, m’apprend-il en me voyant ouvrir les yeux.

	— Contrairement à la dernière fois, je fais remarquer.

	— Avec toutes les conneries que tu avais dites sur les hotors, tu méritais que j’te laisse tomber.

	Il est infernal. Au lieu de lui faire un câlin, réaction qui aurait été logique après tous les récents événements, je lui mets une petite pichenette sur la joue.

	— Aïe ! Tu n’trouves pas qu’j’ai pris assez cher pour aujourd’hui ?

	Je fais mine d’analyser son visage. Il a déjà bien dégonflé, seule son arcade sourcilière est encore rougeaude. Cela réveille mon désir de vengeance envers le Corbeau, seulement je préfère l’étouffer dans l’œuf.

	— Mmh, tu es toujours aussi borné, donc... non.

	Il rit. Moi aussi. Et cette fois, je le prends dans mes bras. Je ne peux pas lui en vouloir d’être aussi belliqueux quand il s’agit de défendre sa famille, mais qu’est-ce qu’il peut me faire peur !

	— C’était quoi cette histoire de doigt d’honneur ? m’interroge-t-il.

	— Une manière de prouver à Dima ce dont on est capable.

	Je lui explique brièvement ce qui nous attend pour les prochains jours d’entraînement. Évidemment, j’omets quelques détails sur les effets indésirables de la gélule que je devrai ingérer. Je surveille la moindre réaction de mon frère. On ne sait jamais s’il entend ce que je pense.

	— Ëna... j’ai pas besoin de lire dans tes pensées pour savoir que ce machin sera dangereux.

	Zut... J’avais presque oublié que nous avions passé nos vies entières dans la même maison.

	— Ne crois pas que je vais te laisser la prendre sans rien dire, me prévient-il. On alternera, un coup tu la prendras et un coup ce sera moi.

	J’esquive son monologue d’un haussement d’épaules. De toute façon, j’ai dit à Dima que c’était à moi qu’il fallait donner la gélule. J’espère qu’elle respectera cette part du contrat.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? je demande à mon jumeau en remarquant qu’il fronce les sourcils.

	Il arbore un air mutin et signale d’un tapotement de doigt sur la tempe, qu’il va me le dire par télépathie. Une fois n’est pas coutume, je glisse trop loin dans l’esprit de mon jumeau et ma tête dodeline. Il va vraiment falloir que je trouve la limite qui me permet de l’entendre sans pour autant perdre connaissance. Je me ressaisis pour capter :

	— Je prévois de cracher dans l’dîner du Corbeau un de ces jours.

	— Ça suffit, Eben.

	Nous retenons notre hilarité.

	— Les choses vont changer, je songe si fort que j’ai l’impression de le dire tout haut.

	Je n’aurais jamais cru qu’être hotore m’aurait, un jour, apporté plus d’espoir que d’angoisse.

	— Preuve que les choses ont déjà changé, commente Eben en sondant mon esprit.

	— Décidément, on ne peut plus être tranquille dans sa tête.

	Mon frère manque de se ramasser à terre.

	— Ouh là ! s’exclame-t-il en revenant à lui. Ça reste dangereux ce truc, quand même.

	* * * * *

	Rien ne m’assure que cette nouvelle peau de « monstre » assumée m’aille mieux que celle de l’humaine, mais il est certain d’une chose : elle va assurer ma survie dans le jeu.

	Je profite de la présence du sceau pour m’entraîner à l’épée contre Ko. Flamme, curieuse de voir comment je me débrouille en tant qu’hotore, m’accorde un combat contre elle. Nul besoin de préciser que je le perds, mais j’ai la satisfaction de lui avoir donné du fil à retordre. « Les choses vont changer », je répète en mon for intérieur. Je n’ai toujours aucune idée de ce que serait un futur ici, à devoir gagner pour ne pas mourir, à devoir tuer pour vivre. Mais cela ne peut pas être pire que de faire souffrir mon jumeau. Tant qu’il sera en vie, je le serai aussi. C’est une motivation suffisante.

	Ko et moi nous accordons une pause. Je lâche mon arme et regarde le plafond en me pressant les hanches. Si j’arrive même à épuiser ma version hotore, je dois être sur la bonne voie.

	— De quoi parliez-vous avec ton frère, tout à l’heure ?

	Ça ne devrait pas me faire plaisir, pourtant le fait que ce soit lui qui pose les questions, pour une fois, me tire un sourire.

	— Ma vie t’intéresse, maintenant ?

	Une expression narquoise se dessine sur son visage en sueur. Il boit une gorgée d’eau avant de répondre :

	— Pas vraiment, mais vous aviez l’air bizarre. Plus que d’habitude, je veux dire.

	— Sympa, je fais faussement vexée.

	Nos regards se bloquent momentanément. Mes nouvelles facultés me font découvrir son visage sous un nouveau jour. Il a des dizaines de minuscules taches de rousseurs en plus de celles que je vois d’habitude, et bien plus de cils que je ne le croyais. Une infinité de couleurs se chamaillent dans ses prunelles et chacune apporte sa nuance, sa touche de noir, de parme, de pourpre, sans qu’aucune ne prenne le dessus. À travers mes yeux d’hotore, je le trouve encore plus séduisant. C’est déjà une chose que je l’admette en mon for intérieur… Hors de question qu’il le remarque. Je me sens moduler le moindre de mes muscles faciaux afin de ne rien laisser transparaître à Ko.

	Eben nous rejoint et cela coupe court à ce que j’appellerais — à contrecœur — une contemplation du visage de mon co-magicien.

	— Jumo, fait mine de se présenter mon frère à ce dernier. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

	— Un sceau sur l’œil et ça ne se sent plus pisser, soupire Ko.

	Il s’apprête à retourner dans la zone réservée au combat d’épée, mon jumeau le retient :

	— Pourquoi t’as rigolé quand Dima a dit que quitter les Élésis était un miracle ?

	Je me souviens aussi de ce rire. Ce n’était rien d’autre qu’un énième ricanement moqueur de la part de Ko, mais il est vrai que celui-ci n’avait pas sa place à ce moment de la conversation avec Dima Trius.

	— Parce que cette femme choisit trop bien ses mots.

	Eben fronce des sourcils, inquisiteur.

	— Un miracle est improbable, s’explique Ko. Mais pas impossible.

	Jouer sur des mots, ça m’a bien l’air d’être un subterfuge d’humaniste. Pas bien loin de nous, Flamme s’immisce dans la discussion :

	— Qu’est-ce que cela signifie ? Que nous pourrions nous enfuir ?

	— Bien sûr que non, l’arrête Ko immédiatement. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, les caméras grouillent, ici. Au moindre mouvement suspect, on se ferait zigouiller.

	Je remarque à ce moment que les murs et les plafonds sont criblés de caméras, ils sont semblables à un gigantesque gruyère aux trous microscopiques. Nous sommes scrutés par des milliers d’yeux mi-clos qui ne se ferment jamais. Je le suis depuis mon arrivée ici et je n’en avais même pas conscience.

	Eben n’en démord pas :

	— Tu viens de dire que ce n’était pas impossible, non ?

	Une sorte d’espoir bizarre amplifié d’un ardent désir de liberté vibre derrière mes côtes.

	— Impossible ou pas, débute Ko, qu’est-ce que cela changerait ?

	Répondre à une question par une question, ça, c’est un subterfuge des arnaqueurs du genre de Ko. Cependant, ses battements de cœur s’agitent et son regard se fait légèrement plus fuyant, comme s’il cherchait à cacher quelque chose. Cela fait sonner mon début d’espoir un peu plus fort.

	— Tout, répond Eben sans hésiter. Pour ne serait-ce qu’un pour cent d’chance de sortir, j’tenterais le coup.

	— Eh bien, tente mon grand, tente. Mais évite de le dire à voix haute.

	Ko secoue la tête pour accentuer à quel point il trouve mon jumeau ridicule.

	— À ce stade, je vendrais mes propres enfants, juste pour sentir le vent sur mon visage, me confie mon frère.

	— Tu n’as pas d’enfants, je lui rappelle.

	— Et tant mieux pour eux.

	D’ailleurs, nous n’en aurons jamais. Non que j’en ai désiré un jour. Je sais que mes enfants seraient nés hotors. Loin de moi l’envie de transmettre cette damnation.

	— Hé, Ko, l’interpelle mon jumeau. Juste une dernière chose, avant que je n’redevienne humain.

	D’un coup d’un seul, il assène son poing dans le nez de Ko.

	— Merde, Jumo ! s’exclame la victime. Tu fais quoi ?

	Il ne contre-attaque même pas, pas plus qu’il n’essuie le sang qui lui coule sur les lèvres. Tout autant surprise, je questionne mon jumeau du regard. Il est frétillant d’énergie, incapable de rester en place, comme la fois où Alonn lui avait fait goûter du café.

	— C’est bon, ne te donne pas la peine de répondre, dit Ko en reniflant. J’ai compris. C’était à cause du « petit chou ». Tu avais dit que tu me le ferais ravaler quand tu aurais tes Sept.

	— J’avais même « juré », corrige Eben, tout fier. Tu sauras que je n’jure jamais dans l’vent.

	Quel prétentieux, mon frère, parfois…

	* * * * *

	Tôt le matin, juste avant que l’alarme et la lumière aveuglante ne se déclenchent pour nous réveiller, les néons rouges s’allument. À 4h45 du matin, pour être exacte. C’est une chose que mes interminables nuits blanches m’ont apprise. Habituellement, je fixe le plafond en me questionnant sur le sens de ma vie, ici. Ce matin, c’est Ko que je regarde. Les yeux clos, il semble inoffensif. Si en journée, il a des airs de félins mal intentionnés, le matin, il me fait l’effet d’un chaton. Son front est parsemé de mèches brunes bouclées, ses lèvres charnues sont entrouvertes. Je détaille ses taches de rousseur, sachant qu’à travers mes yeux d’humaine, je n’en vois pas la moitié. Il en va de même pour ses cils et tous les autres détails qui se dissimulent. C’est perturbant de réaliser que je peux le regarder sans déceler tous les éléments qui le composent. L’humaine ne le voit pas en entier.

	Ko est plus âgé que moi, mais ainsi assoupi, on dirait un enfant. Depuis hier, son visage m’évoque un espoir vague. Ses réponses concernant une potentielle évasion m’ont travaillée.

	— Tu sais que tu es flippante à m’observer pendant que je dors.

	D’entre ses cils courts et fournis, ses prunelles surgissent, semblables à des améthystes. Je retiens ma surprise.

	— Mais tu ne dors pas, je me défends.

	— Espèce de voyeuse, me traite-t-il en s’étirant.

	Je roule des yeux.

	— En tout cas, tu es bien plus agréable quand tu dors.

	— Agréable à regarder ?

	J’exagère ma réaction pour le remettre à sa place :

	— Beurk, non !

	Plus qu’une exagération, ma réaction est un mensonge. Il est loin d’être repoussant.

	Pas vexé le moins du monde, il m’adresse un large sourire amusé.

	— Tu connais un moyen de sortir d’ici ? je m’enquiers sans transition.

	Je ne suis plus dotée de mes capacités hotores, qui m’auraient bien servies à analyser ses réactions corporelles. Je n’ai que mon passé de menteuse quotidienne qui pourrait m’aider à le décrypter.

	— Je ne serais pas là si c’était le cas.

	Décryptage en cours… Il a pris un air dépité pour dire cela. Pour l’avoir côtoyé presque une dizaine de semaines maintenant, cela me met la puce à l’oreille. C’est incohérent, comme de voir un chat se mettre à aboyer. S’il pensait ce qu’il vient de dire, il aurait pris son air médisant d’égoïste.

	Je n’ai même pas le temps de le traiter de menteur qu’il m’interrompt :

	— Sais-tu combien de personnages ont remporté la dernière saison des Élésis ?

	Je n’ai pas regardé cette saison, mais de ce que je sais des Élésis, il est rare que beaucoup de personnages remportent une saison. Si trois hotors gagnent au sein d’une même équipe, c’est déjà énorme.

	— Juste toi ? je propose.

	Bien que déjà prisonnier ici, le Corbeau n’avait pas participé à la saison précédente. Il est là depuis bien longtemps et sa victoire est systématique. Raison pour laquelle les organisateurs du jeu le mettent de côté pour certaines saisons. Alonn me l’a expliqué.

	— Non.

	— Il y avait d’autres personnages gagnants ?

	— Oui, un autre, affirme-t-il.

	— Et dans quelle équipe est-il en ce moment ?

	— Aucune.

	Je crois comprendre ce que cela signifie, mais pour avoir été déçue trop souvent, je demande précision :

	— Où est-il dans ce cas ?

	— Libre.
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	Tu n’es pas mon ennemie

	Eben

	Je n’ai pas remercié Blanche d’avoir tenté de me sortir des griffes du Corbeau, avant-hier. Alors, quand elle aussi se désaltère à la fontaine à eau, je décide de le faire. Elle me sourit timidement, comme le ferait un enfant devant son aîné. Pourtant, je suis celui qui a la frousse. Je n’ai jamais réussi à balayer le mauvais pressentiment que j’ai à chaque fois qu’elle sourit.

	— Tu as vraiment de beaux yeux, me complimente-t-elle. Ils me rappellent la couleur des feuilles du chêne de mon jardin.

	Vingt-quatre heures avant le prochain combat, Ëna affiche une mine déçue. Dima Trius ne nous a pas fait parvenir de « super-gélule » pour que l’on s’entraîne à la télépathie.

	Ma sœur se laisse tomber sur le tabouret à côté du mien dans la Cena.

	— Qu’est-ce qu’elle attend ? s’agace-t-elle en mâchant nerveusement un morceau de viande trop cuit. Qu’est-ce que tu attends, Dima !

	La conversation qu’elle avait eue avec notre joueuse l’avait remise sur pied et l’apparition des Sept avait boosté sa confiance en elle. Je n’ai jamais été très sensible à l’état d’esprit des gens autour de moi, mais celui d’Ëna est devenu une priorité. Elle ne se rend pas compte à quel point elle peut être sa propre ennemie.

	— Autant aller demander directement à un des hotors de l’équipe de me maudire, grogne-t-elle.

	— N’importe quoi..., je soupire. Le plus important est qu’on ait cette gélule demain.

	— Bof, on n’aura même pas pu s’entraîner à tu-sais-quoi.

	« Tu-sais-quoi », ou notre télépathie bizarroïde que ma sœur paraît mieux maîtriser que moi.

	Je passe la fin de soirée à revoir des combinaisons de potions. Mes muscles sont rigides et j’ai la boule au ventre. Demain encore, il faudra combattre. Si la dernière fois, nous avons été sélectionnés en restant humains, il ne faut pas compter sur un second coup de chance.

	* * * * *

	Vingt minutes avant le prochain niveau des Élésis et toujours aucune trace de la gélule. J’ai regardé mon plateau de médicament ce matin avec le même espoir qu’un enfant cherchant ses cadeaux sous l’Arbre le jour de la fête des Étrennes. Imaginez un peu ma déception quand j’ai découvert mon traitement habituel : vitamines et anxiolytiques.

	Il faut attendre les dix dernières minutes avant le moment fatidique pour qu’Ëna sorte une minuscule gélule jaune de la poche de sa combinaison. Elle remplit le creux de sa paume d’eau et avale les deux d’un seul coup. Je comprends mieux pourquoi elle patientait près de la fontaine.

	— Je ne te l’ai pas dit, car je sais que tu aurais insisté pour être celui à la prendre, se justifie-t-elle, penaude.

	Je claque la langue.

	— Ne refais plus ça !

	— Asseyez-vous, somme Ko à l’adresse de tout le Palus. Si vous ne voulez pas vous réveiller avec une commotion cérébrale.

	Quel drôle de type ! Un coup sur deux, il se préoccupe de nous.

	Blanche s’installe à côté d’Ëna et moi. Elle fait surgir ses Sept blancs et m’épluche du regard.

	— J’aurais dû tuer le Corbeau pour avoir tenté de vous voler, toi et Ëna.

	Dire ça alors que le principal concerné est dans la même pièce, si ce n’est pas une preuve de courage, je ne sais pas ce que c’est.

	— Nous voler ? je répète en pensant avoir mal compris.

	— Oui, confirme-t-elle.

	Est-ce qu’elle fait allusion au fait qu’il ait maudit Ëna puis faillit me tuer ?

	— Je déteste quand on essaye de me voler mes amis !

	« Amis » ? Le mot m’a l’air fort.

	— Ça va aller, Blanche, intervient Ëna. Nous sommes tous les trois en vie.

	— Oui, souffle-t-elle. Mais, j’ai bien cru que ton âme allait disparaître quand le Corbeau t’a maudite. Heureusement, elle est toujours là. Je peux la sentir.

	— Qu’est-ce que l’âme finalement ? s’interroge ma sœur à demi-mot.

	Contrairement à elle, les déclarations soudaines de Blanche me laissent de marbre.

	— Tout ce que je veux est que nous restions ensemble, grommèle Blanche. Je ne veux pas être seule…

	Les poils sur mes avant-bras se soulèvent. Ce n’est pas la première fois que ce genre de réaction m’arrive en présence de Blanche.

	Je suis distrait par ma sœur. La gélule doit commencer à faire effet, car elle baisse la tête. Elle se met à presser ses genoux pour évacuer la douleur. Son corps se couvre de chair de poule et il pâlit à vue d’œil. Je lui prends la main pour capter son pouls. Il accélère avant de perdre en intensité. Elle me presse les doigts si fort qu’ils rougissent.

	— Je n’entends plus son cœur, murmure Blanche quand Ëna me lâche.

	C’est le mien qui s’arrête. Je ne respire plus. T’as pas intérêt à me faire ça, Ëna… L’attente paraît durer une éternité, mais tout à coup, sa peau devient brûlante. Les Sept arrivent. Elle frissonne, recommence à bouger puis redresse le menton : mode hotor activé.

	— Putain, c’est affolant, ton truc ! je m’écrie, le souffle encore court.

	— Ça a fonctionné comme prévu, se réjouit Ëna.

	Je secoue la tête.

	— J’te trouve un peu trop enthousiaste pour quelqu’un qui vient d’frôler la mort.

	Plus que vingt secondes avant le début.

	— Tic toc, chante Blanche. Tic toc, entends-tu le rotor qui tourne chez les hotors ? Tic toc, fini de courir et de fuir.

	Dernière seconde. Ma transformation fait bouillir mes veines.

	— Il est temps de mourir.

	* * * * *

	Le poids de la capuche sur mon crâne est la première chose que je sens en arrivant dans le niveau 2.

	Niveau 2 : Rééquilibrage funeste

	— Alea jacta est ! déclare Élésis.

	J’observe le reflet de Jumo sur les murs lisses de la pièce blanche où je me trouve. Elle commence à se désintégrer quand je constate l’apparition des Sept sur mon œil. Bonne nouvelle : je suis un hotor. Mauvaise nouvelle : nous sommes tous séparés et Blanche se balade quelque part sur la carte de jeu. Je sors mon bâton. Il se met à luire puis sa forme change ; de fines épines jaillissent à son extrémité.

	Arme Dynamique : activée

	Augmentation des dégâts

	Ça, c’est pas mal. Décidément, il y a beaucoup d’avantages à être hotor, dans ce jeu. Le premier qui m’attaque, il va embrasser des épines et ça ne va pas être joli à voir.

	Mission

	Eliminer une équipe

	Ces quatre mots ont à peine fait leur apparition que la voix de Dima Trius réclame notre attention :

	— Équipe Rouge, le plan est simple. Les trois plus forts, vous attaquez. Quant à Jumo, Jumel et Blanche, je préfère que vous restiez sur la défensive. Essayez de vous regrouper, j’ai pu vous placer à proximité les uns des autres sur le plateau.

	Effectif des équipes

	Violet : 7    Jaune : 5    Rouge : 6    Bleu : 6    Rose : 7

	— Autre point, ne tentez pas d’éliminer les Jaunes, ils sont moins nombreux, mais il s’agit de l’équipe des Vascilius. En d’autres termes : ils sont puissants. L’équipe bleue est un meilleur choix.

	Le paysage se dessine. Nous sommes comme en suspension dans un ciel aussi rouge qu’il était violet dans le niveau 1. Le plateau de jeu est éclaté en des dizaines d’îlots qui flottent dans le vide.

	— Bon courage, mes Rouges à moi ! On se retrouve dans le Palus.

	Franchement, elle me révulse autant que les cafards.

	Le sol est une terre remuée pleine de mousse, dont d’énormes racines noueuses naissent pour former des échelles et des ponts qui rejoignent les îles entre elles. Chacune d’elle présente une végétation d’une couleur spécifique. L’arbuste de l’îlot d’à côté est pourvu de feuilles d’un orange automnale. Ça, c’est une autre bonne nouvelle ! J’apprends de mes erreurs et profite de ce début de partie pour réaliser mes potions. J’ai retenu assez de combinaisons pour sélectionner mes préférées : explosive, feu et électrique.

	Je passe en revue les îles occupées par les personnages des équipes adverses quand un grognement attire mon attention. Un gorille colossal sort de derrière un arbre. Il me hurle une quantité dégoûtante de salive au visage. Ces putains d’organisateurs ne nous laissent même pas l’temps de réfléchir ! Je dégaine un poignard et lui balance en pleine poitrine avant de fuir sur un pont de racines. L’animal couine. Ma version humaine aurait perdu l’équilibre sur cette passerelle bossue, mais l’hotor est habile. J’atteins l’îlot des feuilles orange en un battement d’ailes. Je sors une de mes trois fioles simples, le regard à l’affût. J’ai programmé celle-ci pour qu’elle soit explosive.

	Il règne une odeur agréable, mais que j’ai appris à détester : celle des yaourts à la vanille. C’est une odeur que j’avais associée à Thaïs, mon ex-petite amie. Elle m’avait interrompu lors de mon travail à Walltiz, alors que je rangeais le rayon des yaourts. C’est louche que le plateau de jeu sente le dessert à la vanille. Un hotor de l’équipe Rose me bondit dessus. Je me suis laissé perturber. Ses dents en pique donnent un sens à son surnom : Aiguille. Il est si petit qu’il me monte dessus à la manière d’un chimpanzé. Il tente de me mordre, mais je m’agite comme un beau diable. Je parviens à l’arracher de mon épaule juste avant qu’il ne me déchiquète la gorge.

	— Je vais te bouffer tout cru ! m’aboie-t-il dessus.

	Combien de psychopathes compte cette saison des Élésis ? Je me fais violence pour ne pas trembler comme une feuille morte. Je lui balance ma potion. L’explosion l’oblige à se mettre à couvert. J’ai le temps de saisir mon bâton avant qu’Aiguille ne revienne à la charge. Il saute. J’essaye de le faucher. Il m’esquive. Je fonce. Il se baisse. J’ai l’impression de chasser une sauterelle. Il m’oblige à tournoyer sur place, tant et si bien que j’en ai presque le tournis. Il plonge sur moi la fraction de seconde où je lui tourne le dos. Je sens la peau de ma nuque se percer sous ses canines.
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	Mais il en faut plus à Jumo. Je le saisis par les épaules et l’envoie s’écraser le crâne contre un tronc d’arbre. À lui aussi, il en faut plus. Il me balance trois étoiles d’un seul geste. J’en évite deux sur trois. La dernière, elle se fige dans mon armure, sans atteindre ma chair. Je profite de l’étonnement d’Aiguille pour lui jeter une fiole de feu. Merde, loupé ! J’extirpe le couteau étoile à ma hanche et lui renvoie. L’arme lui troue la main. La défensive n’est pas la technique d’Aiguille et il me bondit au visage. Ses dents salies par mon propre sang claquent à un centimètre de ma paupière. Je tombe en arrière dans le but de me protéger, Aiguille toujours agrippé à mon col. Je maintiens son visage alors qu’il essaie de me croquer à la manière d’une bête enragée. Sa bave me coule sur le nez. Je pousse sur ses joues moites. Il met toute sa force dans un dernier coup de dents, que je détourne en nous basculant tous les deux dans le vide. Il calcule mal son coup et me lâche. Je me rattrape juste à temps au bord de l’île. Malgré mon armure, pesant aussi lourd qu’un homme mort, je me hisse sans effort.

	Aiguille doit être l’hotor le plus dérangé que j’ai vu. Il me faut une trentaine de secondes avant de reprendre mes esprits.

	J’aperçois Skadi, alias Papillon, sur l’îlot qui jouxte le mien. Le visage couvert de sang et de sueur, elle est en mauvaise posture. Un gorille enragé martèle le sol devant elle, prêt à se jeter sur sa proie. Je ne réfléchis pas et sors un couteau de ma ceinture. Il a à peine le temps de s’activer au contact de ma paume que je le projette. Il transverse le vide avant de se nicher dans le nez de l’animal qui crie en convulsant. J’éprouve un brin de pitié, avant de me rappeler qu’il n’est qu’un paramètre d’une simulation visant à nous exterminer. Papillon n’a qu’à le bousculer du pied pour qu’il dégringole dans l’infini rouge.

	Lorsque je capte son regard harassé, j’entrouvre les lèvres pour répéter les mots exacts qu’elle m’avait adressés :

	— Tu n’es pas mon ennemie.

	Un presque sourire soulève ses pommettes, puis ses paupières s’écartent :

	— Derrière toi !

	Aiguille est de retour. Comment est-ce possible ? Tomber d’une île flottante n’est pas fatal ? Ses crocs d’acier m’entaillent le bras avant que je n’aie le temps de réagir. Il se reçoit mon bâton dans la figure à trois reprises. Il s’écroule enfin. Je sais ce qu’il me reste à faire pour le tuer : lui crever l’œil ou lui couper la tête. Quand bien même le jeu ne lui permet pas de guérir : tant qu’il aura l’organe de la malédiction d’actif, il ne mourra pas. Seulement, qu’il s’agisse d’Eben ou de Jumo, ni l’un ni l’autre n’a l’estomac pour. Je préfère le jeter de nouveau par-dessus bord. Cela me laisse le temps de quitter l’îlot et rejoindre celui où était Papillon. D’ailleurs, elle n’y est plus. Je ne m’attarde pas. Le gorille pourrait refaire surface.

	J’ai le bras dégoulinant de vermeille, mais aucune douleur ni est associé. Je suis dopé à la crainte et à l’adrénaline. Pendant quelques minutes, je ne fais que fuir les îlots où les combats font rage. Je passe à proximité d’une hotore dont l’expression courroucée sculpte sa figure aux traits émaciés. Je ne sais pas ce qui me marque le plus chez elle : ses cheveux aux reflets semblables à ceux du Corbeau ou le mot « Vengeance » qu’elle porte en guise de surnom ? Quoi qu’il en soit, elle ne me pourchasse pas.

	Dima Trius nous a dit de rester sur la défensive et c’est ce que je compte faire. Autant laisser Flamme, le Corbeau et Ko s’occuper du sale boulot. Je n’éprouve pas un chouia de culpabilité.

	Effectif des équipes

	Violet : 7    Jaune : 5    Rouge : 6    Bleu : 4    Rose : 3

	— Eben ? m’appelle ma sœur. Je suis juste là.

	Je passe sur un monceau de terre volante pas plus grand que ma vieille barque puis, en équilibre sur une racine, je cherche ma sœur du regard. Je fais l’erreur de vouloir lire ses pensées pour avoir une indication plus précise. Je perds le contrôle de mon corps. Quand je reviens à moi, il est trop tard, je chavire dans le ciel enflammé. Ma chute me soulève le cœur et suspend mes songes. L’air me frotte la peau. Ma cape vibre tout autour de moi. Je regarde les îlots s’éloigner à vitesse grand V. Ils sont réduits à des points noirs. En haut, tout en haut. Ce sont de ridicules bouées sur un océan de rouge.

	On me dérobe une minute de ma vie ; je ne sais plus où je suis ni qui suis-je Je me réveille sur la terre molle de l’étroit îlot, près duquel je suis tombé.

	[image: Image]

	 

	Cette dégringolade m’aura coûté un point de vie et la désagréable sensation de revenir d’un cauchemar.

	— À ta droite, m’indique Ëna.

	Je l’aperçois à deux îlots de moi. Elle est tétanisée. Ses pensées sont un pêle-mêle d’angoisse et d’une autre émotion que je ne parviens pas à saisir. Sa peur du vide la garde le plus loin possible du rebord. Il y a fort à parier qu’elle n’a pas quitté son île du niveau. Une hotore sur un tigre darnor me surprend.

	— Blanche, doucement ! J’ai bien failli t’assommer avec mon bâton.

	Son darnor est d’une agilité ahurissante, il marche, une patte après l’autre, sur le pont de racine exigu.

	— Jumel se fait attaquer ! s’écrie Blanche en intimant à son tigre de presser le pas.

	Ma sœur est en duel contre une hotore de l’équipe Bleue. En équilibre précaire sur le pont, je fais mon possible pour accélérer. Mon attention rivée sur mes pieds, seules les exclamations d’Ëna m’indiquent qu’elle combat toujours. Quand j’arrive, elle pousse un hurlement qui me statufie. Ses doigts en éventail, elle projette un feu ardent qui crame le visage de son adversaire. Puis elle sort un long couteau et lui tranche la gorge. Son mouvement est si ample qu’elle en perd sa capuche. Ses cheveux lui battent le front, tandis que des éclaboussures s’y écrasent. Une constellation sanguine naît sur ses pommettes et dégringole en filet sur son menton.

	Ëna se tourne vers moi, son visage défiguré par la colère. Le blanc de son œil gauche est infesté de vaisseaux. Le droit est dans un sale état. Des larmes fourmillent sur ses joues que le sang avait déjà mouillées. Son maquillage n’est plus qu’un gribouillis. Elle doit être sous le choc.

	— Ëna…, j’essaye de la rassurer.

	Je me précipite vers elle pour la consoler, tout en gardant un regard périphérique sur le plateau.

	— NON ! me hurle-t-elle dessus en me menaçant de son poignard. Non, ça ne va pas aller ! Tout ça, c’est de ta faute !

	Je n’ai même pas le temps de réagir que je me reçois son arme sous la clavicule. Étourdi de douleur, j’ai juste le temps de repousser ma sœur d’un coup de bâton modéré. Je tombe à genou et ôte le couteau de ma chair en tremblant de part en part.

	— Mais t’es malade ou quoi ?

	L’émotion que je n’arrivais pas à saisir était cette colère, dans ses pensées. Une haine aussi incontrôlée qu’incompréhensible. Le plus inexplicable est qu’elle est entièrement dirigée contre moi.

	— Nous sommes ici par ta faute, crache-t-elle en dégainant un autre couteau.

	Sa lame se pare de rouge alors qu’Ëna me l’agite sous le nez. Ma sœur ne m’a jamais regardé de cette manière. Elle ne m’a jamais paru aussi terrifiante.

	— Tout a commencé à cause de toi, Eben, insiste-t-elle.

	Qu’est-ce qu’elle raconte ?

	— C’est pas moi qui ait fait confiance à un connard d’Contrôleur ! je m’insurge.

	Je glisse la main vers une fiole simple électrique sans quitter ma jumelle du regard. Je ne veux pas la blesser, mais hors de question que je la laisse me prendre un point de vie pour des stupidités pareilles !

	— Si tu ne t’étais pas battu le soir où je suis tombée sur Kurtis, ça ne serait JAMAIS arrivé ! Tu es celui qui a fait apparaître notre sceau ! PAS MOI !

	Ses hurlements résonnent dans tout le plateau. Pourquoi me dit-elle ça maintenant ?

	— C’est…

	Je me coupe moi-même. Le poison. Le putain de poison… Ëna est sous son emprise. J’observe sa main qui presse son arme lumineuse. Elle va me la balancer à la figue d’une seconde à l’autre. Je ne peux pas me battre contre elle, néanmoins, je dois la repousser. Autrement, elle me tuera sans ciller.

	— Tu mérites de mourir pour ce que tu nous fais subir ! rugit-elle.

	Même si je sais ses paroles provoquées par le poison, je les reçois comme des gifles.

	— TU DOIS MOURIR !

	Elle lance son poignard. Je sursaute et jette une fiole au hasard. Le tigre de Blanche intercepte le poignard. Il le broie entre ses crocs d’acier. Ma fiole triple de feu s’éclate contre la cape d’Ëna. Un feu mordant se déchaîne sur elle. Elle recule, se débat, s’affole. Il faut qu’elle enlève sa cape. Je bondis pour l’aider.

	— Ëna ! Ëna ! Enlève ta cape ! je tente de la ramener à la raison.

	Rien n’y fait, elle court partout sur l’île étriquée.

	— Dégage ! me repousse-t-elle.

	— Ëna, écoute-moi ! Enlève cette cape !

	Je m’approche, alors qu’elle recule dangereusement vers le bord. Le feu remonte le tissu et atteint ses nattes. J’ôte ma propre cape pour tenter d’étouffer les flammes. Ëna m’expulse d’un coup de poing en plein sur ma plaie béante.

	— Ëna, arrête !

	Je m’égosille de douleur et d’impatience.

	— Tu vas tomber ! Arrête !

	J’agite ma cape sous son nez. Ma sœur continue de la fuir comme si elle était toxique.

	— ËNA !

	Elle tombe. Mon attention se dirige d’instinct vers ses points de vie.

	 

	 

	Elle va revenir.

	Aucune équipe n’a encore été éliminée et bien que l’équipe Rose ne compte plus que deux personnages, d’interminables minutes pourraient s’écouler avant qu’elle ne soit réduite à zéro. Je dois fuir loin de ma sœur avant qu’elle ne revienne.

	Blanche me scrute, incline la tête puis saute de son darnor.

	— Qu’est-ce que tu fous ? On n’a pas l’temps. Quand ma sœur va revenir, elle s’en prendra à nous deux.

	Je n’ai pas envie d’abandonner Ëna seule ici. Cependant, elle est l’unique ennemie que je suis certain à 100 % de ne pouvoir combattre, encore moins vaincre. Je vais m’éloigner de quelques îlots et garder un œil sur elle.

	— Tic, toc, fredonne Blanche. Tic, toc, entends-tu le rotor qui tourne chez les hotors ?

	Son sourire n’a rien à faire dans ce paysage lugubre. Et c’est là. À cette seconde précise. Que je me rappelle…

	Cette chansonnette, l’émission où Blanche passait, ce sourire, ces cheveux blancs et ce corps maladif. J’étais quasiment endormi devant la télé, mais je me souviens du titre du reportage : « une hotore assassine toute sa famille puis ses amis à l’orphelinat ». Ses amis…

	Blanche touche ma plaie du bout des doigts, elle susurre :

	— Elle n’avait pas le droit de te faire ça.

	Si Blanche nous considère comme des amis, nous sommes en danger.

	Je la bouscule :

	— Il faut quitter l’île, je fais mine de ne pas avoir compris son jeu sinistre

	Son darnor me barre la route. Il sort les crocs quand j’essaye de le dégager du chemin.

	— Dis à ton tigre de bouger ses grosses pattes, j’adresse à la chuchoteuse.

	Elle me sourit en passant d’un pied sur l’autre. Son armure aux bordures rouges est aussi souple que celle du garçon aux dents pointues. Le même genre d’équipement, pour le même type de profil maigrichon, mais agile. Je peux voir le paradoxe de l’hotore commander les gestes de Blanche. Plus elle aime, plus elle hait.

	— Blanche ? j’insiste.

	Je commets la faute de lui tourner le dos pour chasser son darnor. Une première lame se plante dans l’arrière de mon genou droit. La seconde se destine au gauche. Je hurle et tombe à quatre pattes.

	 

	— Espèce de putain de…

	Je me broie presque les dents tant je serre fort ma mâchoire. Je geins.

	— Putain de…, je répète, l’esprit embrumé de douleur.

	Quand est-ce que tout ça s’arrête ? Quand est-ce qu’on arrête toute cette souffrance ?

	— Je ne vais pas te laisser partir, me murmure Blanche à l’oreille. Je refuse que tu te fasses tuer par un autre hotor, là-bas.

	Ce n’est pas le poison qui parle. Ce sont ses propres mots. Le simple fait de lever une main pour saisir un poignard me tire une grimace. J’ajoute du poids à mes genoux et ils sont incapables d’en soutenir plus. Si ce n’est pas Blanche qui me tue, ce sera Ëna. Rester ici est comme creuser ma tombe. Justement, ma sœur revient. Avec son dernier point de vie, elle est loin d’être réactive. Le feu qui la consumait est éteint, mais elle a des plaies atroces sur les bras. Ses cheveux sont cramés, ils ont perdu les trois quarts de leur longueur. Quant à son expression, elle n’est que souffrance et haine. Qu’est-ce que j’ai foutu ?

	— Tic, toc, fini de courir et de fuir…, poursuit Blanche.

	Elle est pire que dingue. Mes yeux passent de la dérangée à ma sœur. L’une me fusille du regard, l’autre me toise comme si j’étais une proie.

	— Il est temps de mourir.

	— Qu’est-ce que je suis en train de penser ? j’entends ma sœur se questionner.

	Ce sont des fragments de la Ëna que je connais. Des morceaux de lucidité qui se battent pour survivre, comme l’éclat de quelques lucioles dans une grotte condamnée.

	— Je ne vais pas te faire trop mal, je le jure, promet la fillette, puis elle adresse des mots incompréhensibles à son darnor.

	Entre les paroles prononcées tout bas par Blanche et les songes de ma jumelle, j’ai l’esprit surchargé. Je perçois trop clairement les pensées. C’est comme si elle me les hurlait aux oreilles.

	— Je te déteste, Eben. Tu n’en fais toujours qu’à ta tête ! C’est à cause de ton égoïsme que nous en sommes là. Le pire est que tu me reproches notre capture.

	— Je ne te reproche rien, Ëna.

	J’essaye de saisir une de mes fioles, peu importe laquelle, mais je perds l’équilibre avant de pouvoir l’effleurer. Le darnor de Blanche glisse son museau le long de ma nuque. Sa chaude respiration m’humidifie le cou.

	— Tu dois payer pour m’avoir fait atterrir dans les Élésis, nous sommes ici par ta faute.

	Ëna s’approche, alors que je repousse d’un coup de tête le tigre et son haleine fétide.

	— C’est de ta faute ! s’énerve-t-elle à m’en briser les tympans.

	Elle tient un couteau d’une poigne vacillante, prêt à me trancher la gorge. Seulement, une force la retient, comme un champ électromagnétique entre elle et moi. Blanche continue de tournoyer autour de moi comme une mouche folle, puis s’écrie :

	— Il est temps de mourir, j’ai dit !

	Les crocs acérés du darnor débutent leur chemin vers ma carotide. J’étouffe un cri entre mes dents. La souffrance tétanise mon instinct de survie. Mon sang coule entre mon armure et ma peau. Chaud. Poisseux. Odorant. Plus il coule, plus je perds conscience de la situation. J’ai mal ! J’ai mal ! J’ai maaaaaal ! Ce sont les trois mots qui tournent en boucle dans mon esprit. À travers eux, j’entends ma sœur :

	— Je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas !

	Elle se rapproche encore.

	— Eben est mon frère.

	Je n’ai même pas la force suffisante pour lever le regard vers ma sœur. Je vois son ombre au sol et l’arme qu’elle garde serrée dans son poing. Son bras se soulève. Le darnor me broie la clavicule. Je crie. Le tranchant de la lame prend de la vitesse. Ma sœur va me tuer. Elle va me tuer à cause d’un putain de poison. Rien ne se passe et pourtant, j’entends le couteau trancher la chair. Le darnor cesse de me mordre et hurle. Ce n’est pas ma gorge qui vient d’être coupée, mais celle de Blanche. Ces cheveux blancs voltigent autour de sa tête qui se décroche de son corps. Puis les deux parties s’éparpillent en une nuée de sable. Son tigre voit rouge et ouvre sa gueule vers l’assassin : ma jumelle.

	Je parviens enfin à saisir ma fiole électrique. Je la balance sur le darnor quand il se jette sur Ëna. Son poil se met à grésiller, mais cela ne prévient pas leur chute. Je me propulse vers eux à la seule force de mes bras, mais il est trop tard pour rattraper Ëna. Le visage au bord du précipice, je ne la vois même plus. En revanche, je vois son dernier point de vie disparaître.

	Je l’entends encore me crier : « c’est de ta faute ! ». Mais ce ne sont pas ses pensées qu’elle me partage, celles-ci se sont tues. Je ne perçois plus rien. C’est le trou noir. Je suis seul dans ma tête, et c’est terrifiant. Seul aux Élésis, et c’est assommant.

	— Ce n’est pas ma faute ! je m’égosille en essayant de me redresser. Ce n’est pas la faute de ma sœur non plus ! C’est de votre faute à vous !

	Les lames continuer de charcuter mes genoux à chaque mouvement. Je les arrache avant qu’elles ne me blessent davantage. Je me lève avec le cran des imbéciles. Mon cœur est un pivert qui me perfore la cage thoracique.

	— C’est de votre faute à vous ! je réitère ma plainte.

	Je sais que les joueurs et les téléspectateurs regardent. Ils n’auront pas le temps de couper. J’espère que c’est en direct, l’heure à laquelle nous avons commencé la partie me donne bon espoir. Je veux que toute la Région Centrale me voie.

	— Vous qui pensez qu’nous sommes le mal ! Vous qui nous regardez nous entretuer, l’cul posé sur l’canapé !

	Ils veulent du spectacle ? Ils vont en avoir. Je ne mets pas longtemps à trouver un sujet qui dérangerait tous les Contrôleurs, voire même les fichus Cercles qui gouvernent notre nation.

	— Il n’y a pas tant de différences entre un humain et un hotor ! Voyez par vous-mêmes ! Vous êtes le mal aussi !

	— Ferme-la, Eben ! apparaît Dima Trius sur mon écran rétinal. Tais-toi, avant qu’il ne soit trop tard.

	— Je suis un hotor Muet ! Oui, je répète : un hotor Muet ! Cherchez par vous-même ce que c’est.

	— Idiot ! m’insulte notre joueuse.

	— Je ne suis pas…

	…bien différent de vous.

	Coupure.

	Le jeu vient-il de s’arrêter ? Où est-ce uniquement mon monde à moi qui s’est noirci ? Je ne vois plus rien. Pas même mes points de vie ou un autre indice m’indiquant que je suis encore dans le niveau 2.

	Je me réveille dans le Palus avec l’impression d’être sous sédatif. Je suis incapable de bouger et ma vision est floue. Je réalise qu’il s’agit des menottes-troniques qu’ils ne nous ont jamais enlevées. Le cytorg au casque de fer apparaît. Il me tire par les pieds sans que je ne puisse faire quoi que ce soit. Le plafond du Palus, puis celui du couloir, défilent sous mes yeux inertes.

	Où m’emmène-t-il ?
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	L’humain est fort

	Kurtis

	Les moqueries recommencent à l’instant où il met le pied en salle de sport. Aujourd’hui, comme tous les lundis, toutes les classes sont réunies pour les exercices de combat rapproché. La matinée est dédiée à l’entraînement et l’après-midi aux tournois. À la fin de la journée sera annoncé le classement général. Ou en d’autres termes : la bête noire de Kurtis. Autant ses notes dans les matières scientifiques sont inégalables, autant le sport plombe sa moyenne. Dépasser la 56ème place lui semble aussi irréalisable que de faire de la planche volante dans une ville sans revêtement magnétique. 56ème sur les soixante élèves de sa promotion, quelle humiliation ! Kris McTrinm n’est pas encore au courant de la médiocrité de son fils, mais quand il le saura…

	Les ricanements à l’égard de Kurtis s’amplifient quand il s’installe sur l’un des tapis où sont rassemblés des élèves de sa classe.

	— Hé, Kurtis ! Tu as passé tes cheveux dans de l’eau de javel ce matin ? glousse Ovar.

	Le concerné lui adresse un regard noir. Il sait que leur méchanceté est provoquée en partie par la jalousie. Hormis en sport, ses notes sont excellentes et les professeurs n’ont de cesse de le complimenter sur son intellect. Évidemment, ces éloges hebdomadaires sont loin de ravir les personnalités compétitives comme Ovar.

	— Franchement trop bizarre ta teinture, ajoute Maxyme, le meilleur élève en sport. Comment peut-on avoir aussi mauvais goût ?

	Les jaloux, comme Maxyme, se comptent en grand nombre. Eux aussi possèdent des puces-troniques, mais il ne s’agit pas de la dernière génération pour laquelle Kris McTrinm a déboursé plus d’un demi-million de midds.

	Kurtis donnerait cher pour pouvoir leur clouer le bec à tous. Mais aussi primitif que cela puisse paraître, le meilleur moyen pour le faire serait de les battre en combat singulier. Ce n’est pas gagné d’avance, il va devoir s’améliorer.

	Les entraînements commencent par dix tours de terrain, suivis d’une série d’échauffements durant lesquelles Joldy et Mary Basse-Pluie suivent Kurtis à la trace. Les deux cousins n’ont de trait commun que leurs énormes oreilles décollées. Pour le reste, l’un est roux frisé, l’autre brune. Il a un nez long et pointu, elle a de toutes petites narines rondes. Il est très pâle, elle a le teint olivâtre.

	Contrairement à beaucoup, ils n’envient pas le jeune McTrinm : ils l’admirent. Certains disent même qu’ils ont le béguin pour lui, et il est vrai que leurs regards insistants le mettent parfois mal à l’aise. Cependant, il préfère leur compagnie à celle des compétiteurs immatures qui peuplent Kréo Tundelle. Joldy et Mary ont l’avantage de déborder d’humour et d’énergie positive.

	Quand l’heure des duels arrive, la salle de sport se métamorphose : certains tapis s’élèvent de quelques centimètres, les sacs de frappes s’enfoncent dans le sol. En dernier, les barrières magnétiques définissent les espaces de combat. Un silence oppressant se faufile entre les élèves à la manière d’un serpent, mais celui-ci ne siffle pas, il souffle « chuuuuut ! ».

	— C’est parti, chuchote Ovar à Maxyme.

	Les combats s’enchaînent de 14h à presque 17h. Kurtis mord la poussière plus d’une fois. Et son unique réconfort, il le trouve dans les sourires encourageants de Joldy et Mary. Les deux cousins ne sont pas de grands guerriers non plus, mais à l’inverse du jeune McTrinm, ils ont tendance à le prendre à la rigolade.

	— Et encore un échec pour le trio des bras cassés, se moque Ovar.

	Il quitte le tapis de combat où il vient de mettre à mal Joldy. Le rouquin se redresse tant bien que mal, la lèvre inférieure enflée et les tempes douloureuses.

	— « Le trio des bras cassés », bien vu ! réagit Maxyme, sa gourde à la main.

	Il savoure une gorgée de boisson énergisante d’un geste théâtral puis il jette un coup d’œil à Kurtis.

	— J’aimerais bien qu’on s’affronte toi et moi, un jour, lui dit-il. Enfin, si tu n’es pas viré avant.

	À la fin de l’année, les trente derniers élèves de la classe seront renvoyés. Kurtis frémit. La dernière fois qu’il a vu sa jauge de performance, elle était à moins de la moitié. Pour le moment, malgré ses superbes notes en science et littérature, il n’est pas parmi les sélectionnés.

	— Ça ne risque pas d’arriver, répond le blond avec une assurance feinte.

	À côté de Maxyme, au corps déjà bien musclé pour son âge, Kurtis a l’air empâté.

	— Je n’en serais pas si sûr à ta place.

	— Tu verras, le défie le McTrinm.

	Les professeurs, dissimulés derrière les interfaces de la salle automatisée, organisent l’ensemble des entraînements et des combats. Hormis lors des réunions de classe mensuelles, il est rare que les élèves soient en contact avec eux. Les hologrammes d’apprentissage se chargent de répéter encore et encore les mêmes techniques, quand quelques professeurs impatients se seraient lassés. Leur travail se focalise sur le recueil de données sur la personnalité des enfants, leur permettant ainsi de préparer un programme de cours personnalisé. Ils n’interviennent qu’en cas d’extrême nécessité.

	Ses six duels terminés – perdus pour la plupart – Kurtis va s’assoir sur les gradins où Mary l’attend, allongée de tout son long sur trois sièges. Les articulations lourdes et le cœur honteux, le blondinet plaque la poche de glace à sa joue gonflée.

	Les résultats de la journée ne tarderont plus.

	— Tu es sûr que ça va ? l’interroge Mary pour la centième fois. Tu ne veux pas aller à l’infirmerie ? Elle est quand même très rouge, ta joue.

	— Ça ne fait presque plus mal, ment-il en pressant plus fort sur sa pommette.

	Dans l’immédiat, ce n’est pas tant ses contusions qui le font souffrir, plutôt l’attente des résultats. Son père va venir le voir ce soir en compagnie de Evely Neptune. Il va devoir lui faire part de ses notes catastrophiques en sport. Cette idée lui fait bien plus mal que le poing qu’il s’est reçu au visage. Vraiment, à côté de la déception de son père, ce coup est une caresse.

	Les prénoms commencent à apparaître à côté des numéros et mettent fin au supplice. Les premiers à être révélés sont les dernières années. Sans surprise, la première des cinquièmes années est Zalva Traore. La jeune fille que Kurtis avait remarquée le jour de son admission. Elle avait l’air si pleine de vie qu’elle avait capté son attention plus longtemps que les autres. Il n’a pas été surpris d’apprendre qu’elle était aussi la majore de sa promotion. Elle avait ce quelque chose en plus, qu’on ne saurait expliquer par de simples mots.

	Les cent quatre-vingts élèves applaudissent quand le nom de famille Traore se met à scintiller tout en haut de l’interface géante. Elle est aimée et aimante. Une jeune fille modeste qui ira sans conteste très loin.

	— Elle est incroyable ! s’exclame Joldy. Encore une fois première du classement.

	— J’aimerais être aussi forte qu’elle, rêve Mary en serrant les mains en un signe de prière.

	Elle a admis tout haut ce que Kurtis souhaite tout bas. Ce désir fait tant brûler ses veines qu’il pourrait, lui aussi, tomber dans l’erreur de la jalousie. S’il ne le fait pas, il utilise cette incroyable fille comme source d’inspiration. Un jour, c’est le nom de Kurtis McTrinm qui étincellera en toutes lettres à la première place.

	Mais aujourd’hui encore, il devra se contenter de : « 56 — Kurtis MCTRINM »

	* * * * *

	La sonnerie électronique qui annonce la fin de la journée se propage dans toutes les salles de classe. Kurtis prend son temps pour sortir. Il est tant perturbé par la future conversation avec son paternel qu’il n’éteint même pas sa plaque-tronique avant de l’introduire dans son sac à dos. Le seul point positif est que son père a promis de venir avec son darnor de compagnie.

	— Noir-Feuuu ! s’écrie le garçon en courant à sa rencontre.

	L’animal a grandi, debout sur ses pattes arrière, il atteint presque les épaules de son maître. Ce dernier lui gratte la tête en un geste affectueux, puis s’agenouille pour le prendre dans ses bras.

	— Plus content de voir ton darnor que nous, plaisante Kris, loin de se douter des mauvaises nouvelles qui arrivent.

	— Ce n’est même pas vrai, nie Kurtis en tendant les lèvres pour lui faire une bise. Bonsoir, oncle Kris.

	Evely étant présente, il ne peut se permettre de l’appeler « papa ». Et aussi bizarre cela puisse paraître, Kurtis s’habitue à ce mensonge quotidien. Si jusqu’à maintenant, il n’a pas pardonné Klayton d’avoir caché la vérité sur Daë Rudler, il s’est accommodé du mensonge sur son père biologique.

	— On dirait que tu as pris un peu de muscles, le complimente Kris.

	Derrière la large carrure de son père, le sourire d’Evely le rassure. L’accoutrement simple de l’humaniste a quelque chose de réconfortant. Rien à voir avec les uniformes ou les costumes que Kurtis croise tous les jours. Elle porte une robe en laine tressée et un collant chaud pour se protéger du froid de la capitale. Un serre-tête assorti à son manteau couleur pêche contient ses nombreuses bouclettes. Elle a eu la main légère sur le maquillage, si bien qu’on décèle encore les cernes dus à ses longues heures de travail. Néanmoins, c’est indéniable : elle est magnifique.

	— Nous avons une petite heure avant que tu ne retournes à l’internat, signale-t-elle après avoir salué Kurtis. Hâtons-nous, je connais un café chic qui accueille les animaux, mais il est à dix minutes d’ici.

	Sur tout le trajet, Kurtis fait mine de parler en norien avec Noir-Feu pour retarder l’inévitable. Cela ne semble pas suspect tant il a tanné son père pour qu’il amène son darnor « juste une fois, s’il te plaît ». Cependant, à peine ont-ils franchi le seuil du mignonnet café :

	— Comment se passe ta semaine, mon grand ? l’interroge son père.

	Le cœur de Kurtis se décroche et lui tombe dans les talons. Il jette un regard de détresse à Evely, qui ne le remarque pas. Elle commande à la borne serveur deux chocolats chauds, un thé à la menthe et une gamelle de friandise pour Noir-Feu.

	— Pas trop mal, cafouille Kurtis. J’ai eu la meilleure note au contrôle de mathématiques d’hier.

	Les quatre compères s’installent dans un coin du café où une cheminée projette le reflet de ses flammes sur les murs. Les coussins sont si moelleux que Noir-Feu disparaît quasiment dans le tissu pour son plus grand bonheur.

	— Quel est ton classement en sport ?

	Le darnor pose son museau humide sur son jumeau maître et l’observe avec chaleur comme pour l’encourager.

	— Je suis arrivé 56ème aujourd’hui.

	Kurtis passe une main vive sur sa nuque. Sa puce-tronique vient de lui jeter un coup d’électricité.

	— Mais je peux faire mieux ! ajoute-t-il sur la défensive.

	L’expression de son père demeure indéchiffrable. Sans prononcer un mot, il saisit la tasse de thé qui vient d’arriver par le biais d’un tapis roulant. Evely s’occupe de répartir le reste de la commande.

	Même l’odeur doucereuse qui émane de son chocolat chaud n’est pas suffisante pour dénouer l’estomac du garçon. Il n’aime pas le silence de son père.

	— Vous ne dites rien à votre neveu, relève Evely d’un ton si bien dosé qu’il n’y transperce aucune forme de reproche.

	Les deux adultes ont eu de longues conversations au sujet de Kurtis. Ils savent bien qu’il n’a jamais été ni un intellectuel ni un sportif, mais que son envie de réussir est sincère.

	Néanmoins, son mauvais score en sport vient de réveiller l’option « opération de transcendance » dans la cervelle butée de Kris. Evely le voit venir à des kilomètres, tant et si bien qu’elle le fixe avec insistance. Il ne doit pas proposer cela à son fils. Le message dans ses grands yeux de biche est clair : donne une chance à Kurtis de réussir par lui-même. Cependant, même ainsi, elle sent le Contrôleur hésitant.

	— 56ème ce n’est pas dernier, pointe-t-elle l’évidence en sirotant un peu de boisson chaude. De plus, nous ne sommes qu’au premier trimestre.

	Enfin le père McTrinm semble décrocher de son idée, il se tourne vers son fils et articule :

	— Tu ne peux pas faire mieux. Tu vas faire mieux.

	Kurtis hoche la tête, étonné que la discussion ne soit pas plus brûlante. « C’est sûrement le super pouvoir apaisant d’Evely » pense-t-il en adressant une expression fascinée à son humaniste. Il serre sa tasse de chocolat fumant et bafouille pour achever de convaincre son père :

	— Je te le promets.

	Kris lève l’index et le geste se reflète sur la table en céramique.

	— Attention, on ne fait jamais une promesse à la légère, je te l’ai déjà dit.

	Ces mots auraient suffi à faire baisser le regard du garçon, mais il décèle derrière son timbre fort une brèche d’où filtre de l’indulgence. Un sourire paisible en jaillit. Il remodèle intégralement le visage strict du père McTrinm et creuse de petites rides au bord de ses yeux.

	— Mais j’ai confiance, avoue celui-ci. Après tout, tu es un McTrinm.

	Cette phrase regonfle l’ego de Kurtis, qui bombe le torse en inspirant.

	Lorsqu’ils quittent le café, Kris passe une main sur les cheveux blanchâtres de son fils. Ils sont doux, très fins et bien trop décolorés.

	— Si tu ne parviens pas à faire les injections de mélanine seul, je vais être obligé d’engager un aide-soignant.

	Kris le lui avait déjà proposé à la rentrée scolaire, mais il avait refusé.

	Il en a assez d’être l’enfant étrange qui reçoit trop d’attention. Qu’un adulte prenne soin de lui au sein de l’établissement ne ferait que renforcer sa différence. Sans compter que cela soulèverait des tonnes de questions.

	— Tes cheveux sont bien trop clairs, ajoute son père pour enfoncer le clou.

	Cependant, ce n’est pas aussi simple que le croit son paternel : la mélanine injectée n’est pas le seul traitement auquel Kurtis doit se soumettre. Il prend aussi des comprimés à base de TesiBoost afin de soulager les douleurs dues à sa puce-tronique. Il s’était confié à Evely au sujet des picotements insupportables à sa nuque. La meilleure solution qu’elle ait trouvée est ce puissant médicament. Traitement supplémentaire dont Kris ignore l’existence.

	À peine les embrassades d’au revoir terminées, Evely pivote vers son client.

	— Vous avez hésité.

	— Je vous demande pardon ? lui adresse Kris en ajustant ses manches sur ses poignets.

	D’un micro-mouvement de pupille, il surveille sa montre-tronique.

	— Je vous avais dit que peu importe les résultats de Kurtis, vous ne deviez pas lui proposer d’opération d’amélioration de réflexes. Vous y avez pensé à l’instant même où il a dit être 56ème !

	Ses reproches ne tombent pas dans l’oreille d’un sourd. Pourtant Kris feint de l’être, lorsqu’il se dirige vers la chaussée. Des écrans publicitaires gigantesques, visant à attirer l’œil des élèves de Kréo Tundelle, sont situés juste en face du parking de l’établissement. Elles projettent des lumières vives qui éclairent davantage que le soleil, déjà englouti par les gratte-ciels voraces.

	— Monsieur Kris McTrinm, l’appelle-t-elle d’une voix raisonnablement suppliante.

	Il s’arrête tout au bout du trottoir. Face à lui, des dizaines de planeuses-taxis et de multiplaneuses filent, contrôlées par une intelligence artificielle. Elle veille à choisir le meilleur parcours pour chaque véhicule et fluidifie ainsi le trajet. Même les quelques planeuses dirigées par la main de l’homme demeurent reliées au système de l’IA, rendant les accidents exceptionnels. Un modèle de perfection. « Presque parfait », songe le rigoureux Contrôleur.

	— 56ème est un mauvais score, déclare-t-il.

	— Peu importe, chasse-t-elle cette réponse. Kurtis a subi beaucoup ces derniers mois. Son manque d’attention a été compensé par son implant qui améliore la mémorisation. Il a été accepté à Kréo Tundelle grâce à cela. S’il devait toutes ses victoires à la science et à votre argent, cela serait destructeur.

	La conviction de l’humaniste transparaît à chacun de ses mouvements. Le miroir des flaques d’eau tout autour la reproduit à l’identique. Par instants, un express souterrain passe et ride sa surface lisse, à d’autres se sont les affiches de publicité qui le saturent de couleurs.

	— De plus, vous n’êtes pas le père de Kurtis. Klayton m’a stipulé qu’il vous laissait sa garde. Vous n’avez pas à vous impliquer davantage.

	Si seulement, elle savait… Elle aurait compris que Klayton a veillé à la mettre en garde contre Kris dans le but de protéger son neveu. Klayton n’est peut-être que l’oncle, mais il connait l’intransigeance de son frère et à quel point elle pourrait être néfaste pour Kurtis.

	La bouche de Kris formule :

	— Klayton me fait confiance.

	Mais ses yeux crachent : « il est mon fils ! »

	— Enfin, quoi qu’il en soit, change-t-elle d’angle de défense, je vous ai déjà prévenu : Kurtis est un enfant en construction qui a besoin de se sentir capable de réussir par lui-même. Manquez-vous à ce point de contrôle que vous seriez prêt à céder à la facilité ? Devant votre neveu ? Étonnant pour un « Contrôleur ».

	— Manquez-vous à ce point de respect, madame Neptune ? demande-t-il, un coin de lèvre relevé. La famille McTrinm vous a engagée à l’époque afin que vous aidiez son unique successeur, pas pour que vous ne critiquiez ses prédécesseurs. N’oubliez pas qui vous paie.

	— Vous me payez justement pour mon honnêteté. Je suis une humaniste, je ne me cache pas derrière des faux-semblants et des sourires mielleux. Je prends mon travail à cœur et c’est pour cette raison que vous m’avez choisie.

	Kris passe une main devant la borne d’appel de taxi. Un véhicule disponible accepte la course et un minuteur affiche la durée d’attente : 1min 30s.

	— Quand mon neveu atteindra ses objectifs, je saurai pourquoi je vous ai engagé.

	Evely est devenue experte dans l’art du contrôle des émotions. Elle enfouit le pincement colérique qui lui serre le nez sans trahir une seule seconde son agacement.

	— Prenez un instant pour réaliser la chance qu’a la famille McTrinm, conseille-t-elle.

	Avec aplomb, elle regarde Kris droit dans les yeux. Une assurance agressive est l’unique manière de se mettre sur un pied d’égalité avec cet homme imposant.

	— Vous avez là un enfant parfait. Il admire les Contrôleurs, il veut réussir, il est intolérant au mensonge.

	La sincérité du jeune garçon a bien souvent ému cette humaniste expérimentée. Il ne possède en lui aucune trace de ressentiment. Même face au harcèlement qu’il subit, il reste imperturbable.

	Pur, imperturbable, affectueux. C’est ainsi qu’Evely voulait son enfant : un mini Kurtis, en somme. Elle l’aurait éduqué avec une énergie sans faille… si son bébé n’avait pas été diagnostiqué hotor. Le fœtus lui a été enlevé et l’opération l’a tant traumatisée qu’elle ne retentera pas l’expérience.

	Sa verve, elle la destine à ses patients.

	— Presque parfait, corrige Kris.

	Tout comme la circulation du Centre, où 0,02 % d’accidents reste annoncé chaque année. Ce système est à 0,02 % de la perfection, selon Kris. Il n’est pas sans faille. Alors comment pourrait-il considérer son fils, en 56ème place, parfait ?

	— Vouloir réussir ne signifie pas réussir, précise-t-il comme s’il s’agissait de son meilleur argument de la journée.

	— Certes, mais il a la plus terrible et la meilleure source de motivation : le décès de sa propre mère.

	Ses paroles pourraient s’apparenter à de la manipulation, mais elles ne sont qu’une analyse franche de l’humaniste. La psychologie humaine est ainsi faite.

	La planeuse-taxi arrive et Evely prend place à l’arrière.

	— Pas la peine de me payer la course, adresse-t-elle à l’homme en pleine réflexion.

	— Merci de votre froide sincérité, achève Kris.

	* * * * *

	— Devinez contre qui je vais me battre aujourd’hui ! jubile Maxyme en passant devant le « trio des bras cassés ».

	— Qui ? Qui ? s’enthousiasme Ovar en le suivant à la trace.

	— Avec Zalva Traore, annonce-t-il rayonnant d’orgueil. Je sais d’avance que je vais perdre, mais je vais forcément apprendre deux-trois techniques.

	— Il ne le mérite tellement pas…, soupire Joldy quand les deux crâneurs s’éloignent.

	Il agite sa tignasse rousse en profonde désapprobation.

	— Au moins, Zalva va bien lui éclater la face, fait remarquer Mary.

	Silencieux, Kurtis observe Zalva au centre de la salle de sport. Infatigable, elle tape sans relâche dans un sac de frappes. Pris sur le fait, il devrait tourner la tête, mais il est resté hypnotisé par le regard magnétique de la jeune fille. Contre toute attente, elle lui adresse un large sourire. Le visage entier de Kurtis se pare de rouge. La gêne lui cuit les joues, alors il décide de discuter avec les cousins Basse-Pluie pour faire diversion :

	— Moi, j’aurais bien aimé m’entraîner avec Zalva, même si je finis avec quatre côtes en moins.

	Plus tard dans la journée, les grondements d’une dispute éclatent.

	— Tu n’as pas le droit de refuser ! C’est un ordre des professeurs.

	Kurtis use de cette distraction pour cesser la série d’abdominaux qu’il effectuait. Il se redresse d’un coup, fouillant les horizons jusqu’à tomber sur Maxyme, dont les cheveux rouges trempés de sueur projettent des gouttelettes autour de lui. Peu impressionnée, Zalva croise les bras. Elle lui répond, mais ses paroles ne parviennent pas jusqu’à Kurtis, qui décide pour cette raison de se rapprocher. Une foule modeste se forme.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ? demande Kurtis à Joldy et Mary.

	— Apparemment, Zalva ne veut pas se battre contre Maxyme, répond Mary.

	— Pourquoi ?

	Elle hausse les épaules, trop absorbée par la scène face à eux.

	— Je vous vois, toi et Ovar, accuse la brune à la peau mate. Et plein d’autres élèves aussi. Sachez que je n’affronterai aucun de vous tant que vous agirez comme des moins que rien.

	— C’est ridicule, marmonne Maxyme. On ne fait que plaisanter, ce n’est pas méchant.

	— Pff, fait Zalva en levant les yeux au ciel. Se moquer des oreilles des Basse-Pluie ou des cheveux clairs du McTrinm, c’est gentil, peut-être ?

	— En quoi ça te concerne ?

	— Ce qui arrive à chaque humain de Région Centrale me concerne. Nous sommes tous interdépendants et nous avons besoin les uns des autres. Les Basse-Pluie sont une incroyable famille d’Analystes, d’accord ? Quant aux McTrinm, je pense que vous avez tous entendu parler d’eux. Chaque famille, chaque personne est importante.

	Les mots se coincent dans la gorge de Maxyme.

	— Je ne m’entraînerai avec toi que lorsque tu auras compris ça, conclut la brillante élève, la tête haute et les sourcils droits.

	— Je vais le rapporter aux professeurs.

	Elle hausse les épaules.

	— Je veux me battre contre un humain qui respecte la pyramide du Bon, du Beau et du Vrai. Pas contre des gamins qui ont besoin de rabaisser les autres pour se sentir forts. En agissant ainsi vous ne valez pas mieux que de dégoûtants hotors.

	— Répète ce que tu viens de dire ! s’insurge Maxyme.

	— J’ai dit, reprend-elle en le défiant du regard, que tu ne valais pas mieux qu’un hotor.

	L’insulte est forte et la jeune fille l’assume sans ciller. Certains élèves choisissent ce moment pour s’éloigner et éviter de devenir de potentiels dommages collatéraux. Ridiculisé, Maxyme serre les poings puis fuit dans les vestiaires, furieux.

	— Merci de nous avoir défendus, bredouille Joldy à Zalva lorsque la foule se dissipe.

	— Oui, opine Kurtis, tu n’étais pas obligée de faire ça.

	— Je le fais parce que c’est juste, affirme-t-elle. Mais ne te réjouis pas si vite, Tis.

	— C’est Kurtis.

	— Je sais, mais juste Tis, ça sonne bien, révèle-t-elle avec espièglerie. Allez viens, tu vas être mon adversaire. Tu as beaucoup à apprendre.

	Le cœur du garçon se met à battre si fort qu’il pourrait quitter sa poitrine.

	— Moi ? hésite-t-il en posant le doigt sur son torse.

	— Oui, oui, toi ! Allez, viens.

	Une bouffée de bonheur pur vient de le gifler en pleine figure. Étourdi, Kurtis regarde l’autoritaire fillette monter sur le ring. Il la trouve soudain bien plus jolie que toutes les autres filles de l’école, comme si son caractère bien trempé l’avait embellie. Joldy le ramène à lui d’un coude d’épaule, ponctué d’un « dépêche-toi chanceux. Elle t’attend ! »

	* * * * *

	— Evely… je n’y arrive pas, gémit Kurtis en frottant son visage luisant de transpiration et de larmes. Je suis toujours 56ème…

	Il a profité de l’heure de pause avant le dîner pour contacter son humaniste. L’hologramme de celle-ci reste figé, mais il y transparaît de la peine. Ce n’est pas la première fois durant ce second trimestre que Kurtis la contacte pour se plaindre. Le quotidien de l’enfant est une source constante de stress. Dormir à l’internat toute la semaine, s’entraîner et réviser dur tous les jours. L’accumulation de fatigue qui pèse aussi lourd sur ses épaules qu’une cape de plombs. La pression constante qui rythme sa fréquence cardiaque. La tenace envie de faire mieux qui le garde éveillé plus tard qu’un hibou.

	— Je suis faible, se dénigre-t-il. J’en ai marre… j’en ai marre d’être faible ! J’essaye de m’améliorer, mais ça ne sert à rien. Rien du tout ! Je me suis même entraîné avec Zalva, mais je suis toujours nul. J’en ai marre !

	Le ras-le-bol le fait serrer les poings sur ses cuisses et la honte le fait rougir. Il ne sera jamais un Contrôleur puissant. Il ne pourra jamais venger sa mère.

	— Tu n’es pas faible, tu n’es juste pas assez entraîné.

	— Mais… mais… je fais déjà plus d’efforts que tous les autres élèves.

	— Peut-être faudrait-il faire plus encore ? Ça ne fait pas de toi quelqu’un de plus faible. Bien au contraire, tu apprends la détermination et la motivation

	— Oui, mais ça ne compte pas dans mon bulletin scolaire.

	— Ça comptera plus tard.

	— Il faudrait que ça compte maintenant. Il faut que je devienne fort, maintenant ! Après ce sera trop tard.

	— Il n’est jamais trop tard pour réussir.

	Un ange passe et des larmes s’écrasent sur les poings crispés de Kurtis. Il a l’impression qu’Evely ne le comprend pas. Il doit devenir fort. Rien d’autre.

	— J’ai lu…, commence-t-il, mal à l’aise, sur le Connectium qu’il existe des opérations pour les enfants de mon âge.

	La plupart des opérations d’amélioration physique ne sont accessibles qu’une fois la puberté terminée. La célèbre opération de transcendance que doivent passer tous les Contrôleurs en fait partie. Seulement, rien n’est impossible lorsque l’on se nomme McTrinm.

	L’espace d’une seconde, l’humaniste s’interroge sur le fait que Kris ait parlé de cette possibilité à Kurtis. Cependant, ce dernier n’aurait pas eu cet air piteux. Il aurait été plus sûr de lui.

	— Penses-tu que ce soit une bonne idée ? répond Evely avec une expression neutre.

	Le souvenir de ce garçon souffrant le martyre lui fait mal au cœur. Devrait-elle lui rappeler la douleur des opérations afin de le faire changer d’avis ? Cela serait-il suffisant ?

	— Je pense que ça pourrait m’aider, oui, admet Kurtis en tripotant le tissu lisse de son ensemble de sport.

	L’humaniste ne peut décemment dire à son patient qu’il doit se débrouiller seul, sans aide technologique et financière. Elle doit contourner le problème en douceur.

	— Cette opération, pour qui la fais-tu ?

	— Pour moi.

	— En es-tu certain ?

	Le visage de Kim lui souriant de toutes ses dents fait tripler ses sanglots. Il aimerait tant qu’elle le prenne dans ses bras, qu’elle lui murmure « ça va aller, mon petit Ange, ça va aller ». Mais cela n’arrivera plus jamais.

	— Kurtis ? souffle l’humaniste.

	— Je veux devenir fort pour que ma mère soit fière de moi. Je veux devenir fort pour éliminer tous les hotors. Je veux devenir fort pour que plus personne ne perde sa maman.

	Elle aimerait pouvoir le prendre dans ses bras pour le consoler, mais quand bien même elle serait dans la pièce avec lui, elle n’en aurait pas le droit. Il est interdit d’exprimer une affection trop franche pour un patient.

	— Tu vas le devenir par toi-même, sans opération. Ton père et ton oncle croient en toi.

	— J’ai peur d’échouer.

	— C’est normal, c’est grâce à cette peur que tu vas te surpasser.

	L’appel se termine.

	Kurtis est vidé de toutes ses larmes, mais empli d’une violente détermination. « Je vais m’entraîner plus dur. Plus dur même que Zalva Traore » pense-t-il en fixant le socle holographique d’où Evely vient de disparaître.

	* * * * *

	Les soirs suivants, Kurtis brûle le couvre-feu. Il monte sur les toits de l’établissement et s’entraîne : course à pied, pompes, abdominaux, renforcement musculaire.

	Aujourd’hui, il emporte son projecteur holographique sur lequel il a téléchargé des cours de boxe.

	Il est plus mou que les autres fois. La fatigue commence à se faire ressentir. Il se convainc de poursuivre ses exercices en songeant à Joldy, son camarade de chambre. Il a tendance à ronfler, à en faire trembler les fondations. Pas la peine d’espérer dormir tout de suite avec un tel vacarme.

	— Petit Tis ? Que fabriques-tu ici à cette heure ?

	Il n’a même pas besoin de se tourner pour savoir qu’il s’agit de Zalva.

	— Ça ne se voit pas ? Je m’entraîne. Et toi ?

	— Ça ne se voit pas ? le questionne-t-elle, taquine. Je prends l’air.

	Il observe ses cheveux crépus qu’elle a noués en quatre pompons soyeux. Elle est bien plus grande que lui et ses cheveux en relief la grandissent un peu plus.

	— Viens marcher avec moi. J’allais aux jardins.

	N’osant refuser, il range son projecteur et la suit. Entourés de la végétation dressée sur le toit de l’internat, ils marchent sans un mot.

	— Je voulais te demander, commence Kurtis avec une timidité respectueuse, est-ce que la Cercle Traore est une membre de ta famille ? Je l’ai vue passer à la télévision hier.

	— Oui, c’est ma mère.

	— Waouh ! C’est incroyable.

	Devant l’expression morne de la jeune fille, il se retient de dire qu’elle a de la chance.

	— Elle est la Cercle principale des Humanistes, explique Zalva.

	Humanistes, Contrôleurs, Politiciens, Soigneurs, Scientifiques. Chacun de ces domaines est représenté par deux Cercles : un Cercle principal et un Cercle secondaire, qui épaule le premier en permanence.

	— Tu aimerais siéger au Cerclement un jour ? l’interroge le blond en grattant ses cheveux.

	Depuis qu’il est assidu à son traitement de mélanine, son cuir chevelu le démange. En contrepartie, ses mèches se dorent jour après jour.

	— Je ne sais pas, réfléchit Zalva. Ça a l’air d’être beaucoup de responsabilités. Mes parents ont un emploi du temps chargé, je ne les vois pas souvent.

	Les rares visites de son père confirment le témoignage de son amie, et lui n’a pas encore gravi tous les échelons. La charge de travail ne diminue-t-elle pas, une fois sur le trône ?

	— Ils ne te manquent pas trop ?

	— Je crois que je suis habituée. C’est comme ça depuis que je suis toute petite, explique-t-elle. Je suis quand même pressée d’être aux grandes vacances. Ma mère m’a promis de venir dans notre maison dans le Nord pour que nous passions du temps ensemble. On célébrera mon passage au Forconn.

	Kurtis s’efforce de retenir sa jalousie, ce Défaut à la limite du blasphème, selon le Kréodème. Le passage au Forconn de Zalva est si évident qu’elle s’imagine déjà le célébrer. Kurtis aussi aimerait avoir la certitude qu’il sera accepté dans la classe supérieure.

	— Moi aussi, j’ai hâte de rentrer chez moi pour les vacances, avoue Kurtis.

	— Où est-ce ?

	— À Manevah, dans le Sud.

	— Oui, je connais. Ma cousine Yuna habite là-bas.

	Le feuillage s’épaissit au-dessus d’eux, si bien qu’ils ignorent où ils mettent les pieds. Le tapis d’herbe artificielle bruisse sous leurs chaussures souples.

	— Je peux t’avouer quelque chose ? murmure le garçon, pudique.

	La semi-obscurité les englobe dans une sorte d’intimité.

	— Je t’écoute.

	— J’ai peur de ne pas passer en deuxième année.

	Zalva se souvient, comme si c’était hier, de sa première année, la plus difficile de toute sa courte scolarité — pour l’instant. La sélection est énorme : plus de la moitié des élèves ne sont pas retenus.

	— Tu passeras.

	— Je… je ne…, balbutie Kurtis devant la ferme réponse de son aînée.

	— Tu passeras. Pense-le très fort et tu passeras.

	— C’est tellement dur…, continue de se plaindre le garçon, sourd aux conseils.

	Les lumières criardes de la ville de nuit les attendent de l’autre côté. Elles éblouissent tant le ciel nocturne qu’humilié, il cache ses subtiles étoiles.

	— Dura lex, sed lex, annonce Zalva.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— La loi est dure, mais c’est la loi. Les règles ici sont très strictes, mais elles sont là pour nous préparer au monde extérieur.

	— Facile à dire pour toi, tu es la première. Les règles te conviennent.

	Pas vexée le moins du monde, la fille monte sur une souche d’arbre. Plusieurs autres sont disposés en forme de demi-cercle et invitent les promeneurs à s’y installer pour contempler la vue sur la ville, à travers un rideau de verdure.

	— Tu veux savoir quelle est la récompense que l’on accorde au premier ?

	Kurtis acquiesce avec prudence. Le ton de Zalva prévient d’ores et déjà que la réponse est loin d’être celle qu’il attend. Elle redescend de son piédestal de bois, prend une large inspiration et soulève un bout de son tee-shirt. Le tissu se heurte à des boursouflures. Certaines sont anciennes, déjà cicatrisées, d’autres, plus récentes, sont encore rosées. Elle remonte encore davantage. Gêné, Kurtis peine à maintenir un regard droit.

	— Celles-ci, ce sont celles de lundi.

	Juste sous la brassière, qu’elle continue de cacher de son tee-shirt, des bandages se révèlent.

	— Je ne comprends pas. Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Après le dîner du lundi, lorsqu’ils convoquent les premiers de chaque génération, ils nous amènent dans la salle de la récompense.

	Jusque-là, Kurtis était au courant. Ce qu’il ne sait pas, c’est ce qu’il se passe ensuite.

	— Après, les professeurs nous demandent d’enlever notre tee-shirt et ils nous frappent à coup de bâton ou de ceinture. Il est déjà arrivé que l’un d’entre nous s’évanouisse.

	D’instinct, Kurtis fait un pas en arrière. Est-ce une blague ? L’expression sérieuse de son amie n’en donne pas l’impression.

	— C’est horrible ! finit-il par exploser. Pourquoi font-ils ça ?

	— Nous devons être résistants. Nous sommes plus forts que les autres, cela veut dire que nous sommes capables d’endurer pire encore. D’ailleurs, je ne suis pas censée en parler. Ça sera notre secret.

	Le regard de Kurtis s’arrête sur chacune des innombrables cicatrices dans le dos de la jeune fille. Elles lui rappellent les bleues qui parsemaient le corps de Théren. À la différence que Zalva porte ses multiples meurtrissures comme des dizaines de trophées.

	— Comment peux-tu avoir envie d’être première, après ça ? Ça doit faire trop mal…

	— Un jour, je serai la plus redoutable Contrôleure de Région Centrale, comme mon père et ton oncle Kris.

	Chaque mot qui franchit ses lèvres ourlées ancre un peu plus le respect chez Kurtis. Elle est la seule fille de son âge à lui faire une aussi forte impression.

	— Mais ce jour-là, à part les médailles et la reconnaissance des citoyens, je n’aurai rien. La souffrance est tout ce que l’on récolte à être le premier chasseur de monstres. Les hotors me voudront plus de mal encore. Je risquerai ma vie à chaque mission. Mais cela ne me fera plus rien.

	Kurtis reconnaît dans ce discours l’opiniâtreté de son père et la témérité de sa mère. Une recette dont il aurait dû être le résultat. À la place, il a eu la droiture de son père et la sensibilité de sa mère.

	— C’est ça, être la première, termine Zalva.

	— Dura lex, sed lex, reprend Kurtis.

	— Oui, dura lex, sed lex.

	Ils échangent un regard d’où perce une complicité évidente.

	— Mais n’oublie pas qu’il y a encore plus dur que la loi : les hotors. C’est pour ça que nous devons être prêts. Je ne te souhaite pas de connaître la douleur, petit Tis, mais j’espère que tu seras premier pour apprendre à l’endurer.

	* * * * *

	— Comment te sens-tu à l’approche des résultats provisoires ? s’enquiert Kris.

	Evely Neptune l’aurait sermonné pour avoir commencé la discussion de cette manière. Klayton voudrait le signaler, mais il demeure silencieux, presque éteint. Son voyage en express jusqu’à la capitale l’a épuisé.

	— Plutôt confiant, affirme son fils.

	Son classement en sport est remonté et ses notes dans les autres disciplines continuent de tutoyer la perfection.

	Aujourd’hui est le jour de l’annonce des résultats provisoires. Sans compter les deux semaines de vacances, elle se tient un mois avant la fin de l’année scolaire. Une manière de rassurer les meilleurs et de donner un coup de fouet aux élèves mal classés.

	— Eh bien, allons voir cela, fait Kris, enthousiasmé par cette réponse.

	Alors qu’il suit Klayton et son fils jusqu’à la salle des résultats, ses traits perdent leur crispation. Finalement, il a peut-être bien fait d’écouter Evely Neptune. Celle-ci les accueille devant la pièce fatidique, elle patientera là le temps que les notes soient remises. Sans prendre le temps de converser, les trois McTrinm se hâtent à l’intérieur.

	La pièce exiguë présente juste assez de places assises pour trois personnes — un élève et ses parents. Nul besoin de plus pour une remise individualisée des résultats.

	— Bienvenue à la famille McTrinm. Les notes vont s’afficher d’un moment à l’autre, déclare le tableau-tronique face à eux.

	Un hoquet barre la gorge de Kurtis. Assis entre son père et son oncle, il ne sait vers qui chercher du soutien. Kris voudrait qu’il soit sans crainte. Klayton est plus compatissant, mais il ne parle que très peu à ce menteur. Le garçon fait le choix de rester droit comme un piquet, tête haute, le cœur palpitant.

	— À gauche, ce sont les résultats obtenus dans chaque matière. À droite se trouve une jauge numérotée de 1 à 60, elle représente le classement général.

	Puis la voix se tait. Pas de « bon courage » ou autre formule de politesse considérée comme futile. Sans délai, les notes se déversent sur le tableau-tronique. À chaque apparition, la jauge se remplit de vert.

	« Je vais passer. Je vais passer », se répète Kurtis en se rappelant avec quelle intensité Zalva l’avait affirmé.

	— Tu as d’excellentes notes, lui adresse son oncle Klayton.

	— Pour le moment, c’est très bien, confirme son père.

	Ces phrases sont encourageantes, mais c’est le « pour le moment » qui retient l’attention du garçon. Le sport n’a pas encore été affiché et c’est la discipline qui peut tout changer.

	— Oui, murmure Kurtis pour lui-même. J’y suis presque.

	La jauge atteint la 31ème place. Puis le sport apparaît et elle se bloque à cette même place.

	Un éclair vient de traverser le corps des trois McTrinm, mais c’est chez le plus petit de tous qu’il se fait plus foudroyant.

	— Non…, gémit Kurtis, livide.

	— C’est encore à cause du sport, pointe du doigt son père en luttant pour rester calme. Tu es 45ème dans cette matière. Ce n’est pas bon. C’est même loin d’être bon.

	— 31ème au classement général, tu y es presque, tente de rassurer Klayton.

	Kurtis fuit le regard des deux hommes et ajoute, comme pour cacher la médiocrité de son score :

	— J’ai progressé.

	— Pas assez, tranche son père.

	Le garçon hoche la tête. Il a tellement honte qu’il voudrait disparaître sous son fauteuil aux formes géométriques. Ou pire, il aimerait mettre des coups de poing à ce stupide tableau-tronique ! Il le taperait autant qu’il a tapé dans des sacs de frappes ce trimestre. Les dents serrées, il se retient. Les conséquences d’un tel acte seraient pires que tout.

	— J’ai mis beaucoup de bonne volonté, se plaint-il.

	Il songe à Zalva et à tous ses encouragements. Tout cela… en vain ?

	— En presque un an, tu aurais pu faire beaucoup mieux, fait son père sans lâcher le tableau des yeux.

	Kurtis peut presque l’entendre ravaler sa salive. Son paternel est un volcan prêt à exploser, mais qui se contient. On peut presque voir la dangereuse fumée s’en échapper, mais la montagne reste stoïque, impressionnante.

	— Il est à une place d’être sélectionné pour passer en deuxième année, le défend Klayton.

	La fumée s’épaissit et on devine la lave qui remonte doucement à la surface.

	— Exactement, acquiesce Kris. Ce qui signifie que dans l’état actuel, Kurtis, tu serais renvoyé de Kréo Tundelle.

	Jusqu’alors, le père avait suivi les conseils d’Evely à la lettre. Ne pas brusquer son fils concernant ses notes en sport. Ne pas parler de l’opération d’amélioration de réflexes. Apprendre à avoir confiance en son enfant. Mais où cela les a-t-ils menés ?

	— Je peux le faire, insiste Kurtis. Je peux gagner encore une place.

	— Pouvoir, ce n’est pas suffisant.

	— Je vais m’entraîner encore…

	— Je ne doute pas de ta motivation, l’interrompt son père, mais je ne peux pas risquer ta scolarité.

	La suite, Klayton la voit venir gros comme une maison.

	— Kris…, tente-t-il de l’arrêter.

	Même s’il rejoint Evely sur l’inutilité d’une opération aussi précoce, il ne désire pas se frotter au volcan Kris. Une explosion de lave en fusion serait l’unique résultat d’une confrontation.

	— Tu passeras l’opération d’amélioration de réflexes.

	À cela, il n’y a qu’une réponse possible :

	— D’accord, papa.

	Dans cette acceptation, Kurtis ressent autant de soulagement que de honte. Mais qu’importe, le volcan est redevenu une montagne verdoyante où chantent des oiseaux. Tout se passera selon la volonté de Kris, et ni Evely ni son petit frère Klayton ne se mettront sur son passage.

	Ce sont les mêmes paires d’yeux que découvre Evely, quand Kurtis et son père quittent la pièce. Deux paires d’yeux pour deux impressions diamétralement opposées. Un lion et une brebis. Elle n’a besoin que de leurs expressions pour comprendre que rien ne s’est passé comme prévu.

	Après s’être accordé une seconde pour soupirer, Klayton sort à son tour. Comme prévu, le regard insistant de son grand frère l’attend. Il savait que cela demanderait beaucoup de contrôle pour ne pas écraser son poing sur ce visage assuré. Il déglutit, puis tel un pantin, il annonce à l’humaniste les paroles que Kris commande :

	— Mon fils fera l’opération.

	Kris impose, les autres disposent.

	 * * * * *

	Le rendez-vous au Centre de Soins est fixé au deuxième week-end des vacances. Pendant ce temps, Kurtis profite d’une courte semaine à Manevah. Il ne saurait déterminer s’il est emballé à l’idée de son amélioration de réflexes. Souffrira-t-il autant que pour son premier implant ? Souffrira-t-il plus ? Dans tous les cas, cette nouvelle opération doit rester confidentielle. Il ne pourra ni en parler à Joldy et Mary, ni à Zalva. C’est d’ailleurs ce qui lui a mis la puce à l’oreille. Est-il en train de tricher ? Cette question, il l’évacue sans ménagement. Tant que cela fait de lui un Contrôleur hors pair, à quoi bon se torturer le cerveau ?

	Il sera fort, son père fier et sa mère vengée. Voilà tout ce qu’il demande.

	Pourtant, cette après-midi, alors qu’il joue avec son chien darnor, Zalva occupe ses songes. Que penserait-elle de lui, si elle apprenait qu’il subissait une amélioration physique aussi jeune ? Elle n’en avait pas eu besoin pour arriver au sommet. Comprendrait-elle la nécessité absolue de cette opération pour lui ? Elle l’a tant soutenu qu’il a l’impression de la trahir.

	La grand-mère McTrinm vient à peine de partir en promenade avec madame Ardell senior, que la sonnerie retentit. Kurtis rouspète :

	— Roh, on ne peut pas être tranquille deux minutes. Viens, on va voir qui c’est.

	Cette dernière phrase, il la dit en norien. Les deux amis dévalent l’escalier puis traversent la portion de jardin menant au portillon électrique.

	— Bonjour, salue le garçon d’une voix forte. Qui est là ?

	Personne ne répond de l’autre côté. Surpris et quelque peu effrayé, Kurtis s’apprête à faire demi-tour et à retourner se cacher derrière les murs de sa résidence, mais son darnor se met à couiner. Il passe une patte sous le portillon et continue de gémir.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Kurtis.

	La réponse apparaît en norien sur sa montre-tronique que Kurtis traduit par : « boîte de l’autre côté ». Encore sur ses gardes, l’enfant se couche pour observer à son tour. Il y a bien une sorte de paquet de l’autre côté. Cependant, les automates livreurs ne posent jamais les colis de cette façon. Tout d’abord, ils préviennent de la livraison et si personne n’est présent, ils les déposent dans le caisson de livraison près du garage.

	— Ouverture du portillon.

	L’information est traitée et la porte automatique coulisse. Un paquet de la taille d’une boîte à chaussure attend Kurtis sur le trottoir. Il est entouré avec un cordon fin. L’enfant jette un coup d’œil aux environs, puis saisit le colis. Il fuit à l’intérieur, Noir-Feu sur les talons, après avoir ordonné au portillon de se refermer.

	Alors qu’il monte dans sa chambre pour décortiquer le contenu étrange de cette boîte, son oncle rentre à la maison. À une minute près, il aurait été celui découvrant le paquet. Heureusement, tout était bien calculé.

	Kurtis s’installe sur son matelas, dénoue le cordon et ôte le couvercle en carton. Un pendentif se tient au milieu d’une multitude de papiers. Une photo de sa mère une dizaine d’années plus tôt, en compagnie de ses grands-parents, surmontée de l’inscription : « Petit Ange, ceci sera notre secret ». Le sang tambourine à ses tempes quand il saisit la petite amulette bleue verte. Elle est faite en jadéite, pierre qui symbolise la fertilité, les eaux de pluie et la femme. Sculptée en forme d’ailes d’ange, le jeune McTrinm la reconnaîtrait entre mille : elle appartenait à Kim. Il en est d’autant plus convaincu qu’une des ailes a le bout cassé, exactement comme le pendentif qu’elle portait.

	En bas, le communicateur vient de sonner et Klayton y répond. C’est Evely Neptune et elle est loin d’être aussi détendue que d’habitude.

	— Je reste persuadée que Kurtis sera parmi les trente sélectionnés sans amélioration de réflexes. Il lui reste encore plus d’un mois pour faire ses preuves.

	Klayton s’éclaircit la voix. Il est prêt à jouer le rôle du père persuadé des bienfaits de l’opération, quand il en pense exactement le contraire. Kris le lui a ordonné. « Kurtis est mon fils, c’est à moi de décider de son avenir » lui avait-il cloué le bec. Son fils, son éducation. Qu’il en soit ainsi.

	— Avec l’opération, c’est une certitude, au moins, affirme-t-il. Kris et moi-même ne sommes pas du genre à diluer nos avis, nous sommes convaincus de ce que nous disons.

	— Vous devriez le laisser réussir par lui-même. Vous lui volez une victoire et il ne le réalisera que trop tard.

	Klayton raccroche.

	
27

	Parle-leur

	Ëna

	Vous avez perdu.

	Plus rien ne bouge, pourtant l’impression de chuter encore et encore me donne envie de mourir. C’est la pire sensation que je connaisse. Je suis debout dans l’obscurité où planent quatre mots signifiants ma défaite. Mon cœur alourdi est tombé au milieu de mon ventre et il s’apprête à exploser comme une grenade dégoupillée. Mes envies de meurtre se terrent derrière mes côtes. Le poison s’évapore encore plus vite qu’il n’a envahi mes veines. Sa disparition laisse la peur comme acteur principal de mes émotions.

	Que vont-ils me faire, à présent ?

	Vous avez été ressuscitée.

	Tout reprend de plus belle. Je ne comprends pas… N’ai-je pas échoué ?

	Apparemment, non. Je suis dans le Palus, sonnée par une tornade émotionnelle qui s’amuse de mon vertige.

	Je n’ai pas le temps de me remettre de mes émotions qu’une question me poignarde : où est passé Eben ? Je pivote sur moi-même, trébuche sur mon propre pied, me rattrape à un muret de pierre. J’étais juste à côté de mon jumeau et Blanche quand le niveau 2 a été lancé. Ils ne sont plus là, ni l’un ni l’autre. Mon sang ne fait qu’un tour. J’ai moi-même éliminé Blanche, son absence est logique, mais mon jumeau… Il était encore en vie quand je suis tombée dans le vide. Que s’est-il passé ensuite ?

	Mon univers ne se résume qu’au Palus et il tournoie autour de moi. Abrutie, affolée, épuisée, je me force à respirer. Mon air est de la glu. Visqueux, il s’agglutine dans mes narines, force pour atteindre ma gorge et épaissit dans mes poumons. Son circuit se bloque. J’étouffe.

	Mon frère a perdu.

	Je me cloître dans ma portion de salle de bain où j’active la douche par inadvertance. De l’eau trop froide tombe en gouttelettes éparses sur mon corps tétanisé. Elles se glissent dans l’espace entre ma peau et ma combinaison, provoquant frissons et éternuements. Je ne juge pas nécessaire de fermer le robinet, je me résigne à la noyade psychologique et je presse mes genoux à ma poitrine.

	Annonce générale.

	Le visage de Dima Trius, affublé d’un filtre rouge, jaillit sur le mur que je fixe.

	— Comme vous avez pu le constater, commence-t-elle d’une voix stridente, nous avons perdu deux joueurs : Jumo et Blanche.

	Elle a une expression folle furieuse au visage et les cheveux en pétard. La partie ne s’est pas passée comme elle l’avait prévue.

	— Tu aurais aussi été éliminée, Jumel, mais j’ai utilisé mes V-Midds en stock pour payer ton retour. Cela m’a coûté extrêmement cher, je ne pourrai donc plus ressusciter qui que ce soit par la suite, débite-t-elle si vivement que j’ai du mal à suivre. Jumo n’est pas mort. Il a été suspendu du jeu pour diffamation. Il subira une correction et reviendra après celle-ci. En attendant, continuez les entraînements, les choses sérieuses commencent. Ce sera tout pour moi. À plus tard.

	Elle disparaît. Mon apaisement s’accompagne d’une profonde appréhension. Mon frère va subir une correction pour diffamation ? Si les Élésis en eux-mêmes ne sont pas une punition suffisante, je crains pour lui. Qu’a-t-il fait, exactement ?

	Flamme débarque en furie dans mon espace de toilette. Elle me saisit à la gorge et me force à me mettre debout. L’eau éclabousse ses boucles rousses qui s’alourdissent sur son front plissé.

	— Tu pensais pouvoir tuer Blanche et t’en sortir comme ça ?

	Son pouce écrase ma carotide tandis que ses autres doigts s’enfoncent dans ma peau.

	— Je t’ai vu lorsque tu lui as tranché la gorge, espèce de malade, m’insulte-t-elle.

	— Tu ne sais pas de quoi tu parles ! je me défends dans un souffle étranglé. J’étais sous l’effet du poison.

	Ce n’est pas vraiment pour cela que j’ai éliminé Blanche. Le poison peut justifier mon comportement envers mon jumeau, mais celui envers notre coéquipière. J’étais lucide quand ma lame a traversé sa chair.

	— Tu mens ! Si ça avait été le cas, tu aurais assassiné ton frère.

	Bien vu.

	— J’ai lutté contre…

	Elle resserre son emprise.

	— J’ai lutté contre le poison, je grogne.

	— Arrête de mentir, vipère ! Tout ça parce que tu détestes les hotors, hein ? Tout au fond de toi, tu nous hais, alors que tu es pire que nous.

	J’ai l’impression qu’elle décrit Isile. Je ne peux pas la laisser m’agresser ainsi. Elle me traite de vipère ? J’espère qu’elle est prête à recevoir mon venin.

	Je parviens à récupérer assez d’air pour lui cracher au visage :

	— Oui, je vous déteste ! Je te déteste d’être aussi odieuse et stupide ! Tu mériterais le même sort que Blanche pour oser me condamner sans savoir ! Tu n’as aucune idée de ce par quoi je suis passée !

	Mes yeux lancent des étincelles.

	— Je le savais, ignore-t-elle la moitié de mes paroles. Qui est le prochain sur ta liste ? Moi ? Ko ? m’ignore-t-elle. Qui veux-tu tuer ensuite ?

	L’injustice de ses accusations me fait grincer des dents.

	— Blanche voulait tuer mon jumeau ! J’ai voulu le sauver !

	Je plante mes ongles dans ses avant-bras, elle me plaque encore plus contre le mur.

	— Tue-moi maintenant…, je peine à articuler, et tu seras tout aussi monstrueuse que moi.

	— Je ne te fais pas confiance.

	Et je m’en fiche. Je ne veux pas d’amis, mais de quoi respirer. Plus aucun mot ne franchit mes lèvres entrouvertes, suppliantes pour ne serait-ce qu’une once d’oxygène. Après une bataille de regards que je gagne, elle finit par me lâcher. J’inspire à m’en faire éclater les poumons.

	— Flamme ? j’entends Ko l’interpeller, alors qu’elle sort de la douche 19.

	Un sentiment de soulagement m’emplit. Je suis satisfaite d’avoir pu repousser la rousse moi-même, sans l’intervention de Ko. J’ai attribué trop de mérite à Kurtis pour m’avoir aidée à plusieurs reprises. Je ne veux plus dépendre de quiconque.

	— Elle mérite de mourir ! peste-t-elle, avant de quitter les Balneas.

	Elle délire… J’aurais voulu la voir à ma place, bloquée dans un torrent de ressentiments. J’étais poignardée par une haine fabriquée de toute pièce par les organisateurs des Élésis. Plus je fixais mon jumeau et plus cette douleur intolérable s’intensifiait. Sa mort était le seul, cruel moyen pour y mettre fin.

	— Donc, tu mérites de mourir ? ricane Ko en arrivant dans l’espace 19, mon espace.

	Ils ont un gros problème avec l’intimité, dans cette équipe.

	— J’aurais pu être nue, je lui signale.

	— Et tu penses que ça m’aurait fait quelque chose ?

	— Va te faire voir.

	Il reste.

	— Mais dégage ! je m’énerve.

	— J’ai tendance à faire l’inverse de ce que les gens attendent de moi, si jamais tu n’avais pas remarqué.

	Il s’assoit à côté de moi, tout habillé, à mon instar. Je me décale pour éviter tout contact physique. Sa présence me gêne de plus d’une façon. Il laisse l’eau le tremper.

	— Sais-tu ce qu’ils vont faire à mon jumeau ?

	Ko fait non de la tête.

	— As-tu vu ce qu’il a fait pour être puni ?

	Je me rappelle de l’hotor au masque de fer qui avait battu Chimère pendant d’interminables minutes, juste parce qu’il chipait mes repas.

	— Il a remis les humains en place, rit Ko.

	— Pardon ?

	— Il leur a dit leurs quatre vérités.

	Je continue de l’interroger du regard.

	 — Que ce sont eux les bâtards, en gros, explicite-t-il. C’était un grand moment. J’espère qu’au moins un bout de ce qu’il a dit est passé à la télévision. Ça serait marrant !

	Contrairement à mon coéquipier, je ne trouve pas cela amusant. J’aimerais ne pas être aussi convaincue que mon frère va le payer cher. Ils vont le faire souffrir… Je cogne mon crâne contre le mur en voulant y poser ma tête.

	— Ça a dû faire mal, remarque Ko en pouffant.

	— Tu n’en as pas marre de te moquer des autres ?

	— Jamais. Il faut bien rire de quelque chose, ici.

	Je voudrais dire qu’il a tort, mais je trouve que c’est une raison suffisante. Quand est la dernière fois qu’un rire sincère a quitté ma bouche ? Même juste un rire tout court ? Difficile à dire. Ko, lui, trouve toujours de quoi s’esclaffer.

	— Sinon, tu m’expliques pourquoi on reste sous l’eau ?

	Je hausse les épaules.

	— Il y a des restes de ma colère qu’il faut qu’elle nettoie, je décide de me confier.

	Je sens que je vais le regretter, mais pour l’instant, ça me soulage. Pudique, je poursuis d’une voix ridicule :

	— J’étais sous l’effet du poison. Je n’avais plus aucun contrôle. C’était terrifiant, j’étais moi avec mes pensées et mes souvenirs, mais tout était teinté de haine. Je voyais le mal partout. Je devenais le mal.

	À l’inverse de Flamme, Ko m’écoute et ça me fait du bien. Même si ce n’est qu’une manière de passer le temps pour lui, il me prête une oreille attentive. Je ne saurais demander plus.

	— J’en voulais à mon jumeau. Je le tenais responsable de tout mon malheur, je bredouille, submergée de remords. Après toutes les horreurs que je lui ai criées, il doit me détester.

	Je ferme les paupières et plonge davantage ma tête dans le jet d’eau. Qu’elle me lave jusqu’aux os.

	— J’ai honte, tellement honte…

	— C’était le poison qui parlait, pas toi.

	Est-il en train de me réconforter ?

	— Du moins en partie. Tu as dit ce que tu as dit. Ton jumeau te pardonnera, mais il n’oubliera jamais.

	Ah non…

	Interloquée, je lui jette un regard noir, mais il n’est définitivement pas aussi sombre que le sien.

	— Ose me dire que tu n’as pas pensé un dixième de tes accusations envers Jumo.

	Charmeuses et sadiques, ses prunelles magnétiques se jouent de moi.

	— Comment peux-tu être aussi odieux ? je m’indigne.

	Pourquoi je ne pars pas en courant est aussi une question à laquelle je devrais songer à répondre.

	— Arrête de faire ta chochotte ! La vérité n’est jamais agréable, mais elle est ce qu’elle est. Ton frère t’en voudra et c’est bien normal.

	— Tu ne sais pas de quoi tu parles, je proteste, les tempes échauffées.

	— J’ai tué mon cousin sous l’effet du poison. Il était aussi mon meilleur ami. Je sais très bien de quoi je parle.

	Quand je réalise l’information qu’il vient de me balancer à la figure, je ne sais comment réagir. Ko m’écorche vive avec un grand sourire, pour au final me faire ce terrible aveu. « Je ne voulais pas savoir » est tout ce que je trouve à riposter. J’ai de la peine pour lui. Qu’aurais-je ressenti si j’avais franchi le point de non-retour avec Eben ?

	— Tu as eu de la chance, ça aurait pu t’arriver avec Jumo.

	« Ce n’était pas que de la chance ! J’ai su trouver un soupçon de lucidité, moi ». Je garde cette réplique pour moi, comme je le fais trop souvent. Parfois, je me demande où se stockent tous ces mots que je ne dis pas. Je me referme comme une huître, le regard vide, mais l’esprit plein. Quelle mauvaise idée de vouloir me confier à Ko…

	— Tu as changé depuis que tu es arrivée ici, constate-t-il, mais tu es toujours aussi timide.

	Comment peut-il poursuivre notre discussion après l’avoir autant massacrée ? On dirait qu’il s’amuse à me taillader la poitrine, puis qu’il y applique des pansements.

	— Je ne suis pas timide, je conteste. Le monde ne sait juste pas comment me parler.

	J’ai souvent eu cette impression. À l’époque où le regard d’autrui m’importait, je trouvais cette réflexion trop égocentrique pour la partager.

	— Ce monde n’est fait pour personne. On s’adapte tous.

	L’eau coule le long de sa nuque et noie sa combinaison. Elle passe d’un bleu sombre à une teinte noire qui s’accorde avec les prunelles perçantes de Ko. Ces dernières sont sans cesse en train d’analyser notre environnement, et moi par la même occasion.

	— Je ne crois pas qu’un riche humain né dans une famille de Contrôleurs ait beaucoup à s’adapter, je nuance son propos.

	Je cible Kurtis sans le vouloir.

	— Détrompe-toi. J’ai connu une riche humaine qui avait tout pour être heureuse, mais qui ne l’était pas.

	— Tu dis ça pour me réconforter ? Si c’est le cas, ça ne fonctionne pas.

	— Ce n’est pas parce que tu n’as ta place nulle part que tu dois être aussi désagréable.

	Ouch…

	— Ah ? Parce qu’en plus, c’est moi qui suis désagréable ?

	Il étire ses bras jusqu’à ses pieds avec nonchalance, comme si se comporter de la sorte ne lui faisait ni chaud ni froid. Je décide de le blesser à mon tour et sur le même ton je-m’en-foutiste que lui :

	— Tes amis sont mieux là où ils sont qu’en ta compagnie.

	— Morts, donc ? me confronte-t-il à l’horreur que je viens de débiter.

	Je ne me démonte pas :

	— Oui, morts.

	C’était très méchant. Ma conscience s’en aperçoit trop tard.

	Il est rare que je sois intentionnellement mauvaise avec quelqu’un, mais depuis que je suis ici, cela devient fréquent. Mais c’est bien la première fois que j’éprouve l’envie de voir le visage de ma victime pâlir, je veux le voir souffrir sous la violence de mes paroles. Et aucun sceau ne pare mon visage pour justifier cet élan de pure cruauté.

	— Là, tu deviens vraiment désagréable, fait-il, presque en souriant.

	Juste ça ? Pas un froncement de sourcil ou une mâchoire qui se presse. Juste ces quelques mots et un rictus désinvolte. Je suis déçue.

	J’avais mis Ko dans la case « ignoble égoïste », il est plus que cela. Si ma méchanceté ne l’atteint pas, c’est qu’il est pire envers lui-même. Pourquoi accepter une compagnie aussi méprisable que la mienne, sinon pour échapper à la sienne ?

	Il demeure assis, de plus en plus trempé, à quelques centimètres de moi. À mon tour de poursuivre la conversation après l’avoir éteinte :

	— Qui était la riche humaine que tu as connue ?

	Pour savoir qu’elle était malheureuse, il a dû être un minimum proche d’elle.

	Le passé me paraissait un sujet tabou que seul Alto avait eu le cran d’aborder. Pourtant, Ko n’hésite pas à me répondre :

	— La petite fille d’Elioh Tolie.

	— Elioh Tolie ! je m’étonne. L’ancien présentateur de National 1ère, celui qui est maintenant joueur aux Élésis ?

	— Qui d’autre ?

	— Tu as connu sa petite fille ?

	Elle est morte, il y a peu, d’une malédiction. Ko est arrivé aux Élésis à peu près à cette période. Impossible que ce soit une coïncidence.

	— Tu es celui qui l’a maudite, n’est-ce pas ?

	— Ce n’est pas un secret.

	— Ils t’ont attrapé et c’est pour ça que tu t’es retrouvé ici ? je m’enquiers, intriguée.

	Il acquiesce, l’air de dire « plus ou moins ».

	Je fouille dans ma mémoire pour me rappeler la teinte de l’armure de Ko, lors de la saison précédente : violette. C’est la couleur de l’équipe d’Elioh Tolie.

	— Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Pourquoi étais-tu dans son équipe, avant ?

	— Seul lui le sait. Tout ce que je peux dire est qu’Elioh Tolie est l’un des hommes les plus sadiques que j’ai rencontré.

	Rien que ça…

	— Il voulait probablement me contrôler comme une marionnette le temps d’une saison, suppose-t-il en faisant la moue. Maintenant qu’il s’est bien amusé, il attend qu’un membre de sa nouvelle équipe m’extermine. Je suis étonné d’être encore en vie.

	L’équipe d’Elioh Tolie fait partie des plus fortes, avec celle des Vascilius. Plus nous avançons dans les niveaux et plus nous avons de risque d’être confrontés à eux. Jusqu’au jour où ce sera inévitable.

	— Tu es fort et habile, je ne vois pas ce qui t’étonne.

	Tiens, voilà que je le complimente…

	— Ce n’est pas juste ça. Son équipe n’a pas tenté de m’attaquer une seule fois. Admets que c’est étrange.

	Je ne réagis pas.

	— Je ne crois pas au hasard, ils attendent quelque chose, affirme-t-il.

	— Quelle idée, aussi, de maudire la petite fille d’un homme célèbre...

	— Et c’est l’idiote qui s’éprend du fils de Kris McTrinm qui ose me faire la morale ?

	— Il a toujours fait croire qu’il était le fils de Klayton, je me défends.

	— Ça ne change rien.

	Il n’a pas tort, mais je n’avouerai jamais qu’il a raison.

	Kurtis devrait repasser à la télévision bientôt et je sais, dur comme fer, que je vais l’écouter. Il y a des rediffusions de sa précédente interview, mais celle qui m’intéresse est la prochaine. L’inédite.

	Dans un désir pressant de changer de sujet, je creuse les révélations de Ko sur la petite fille du présentateur Tolie. Je ne peux m’empêche de théoriser. Plus un hotor aime une humaine et plus il a envie de la maudire : le paradoxe de l’hotor. C’est Ko lui-même qui nous en avait parlé. Pourquoi aurait-il maudit cette fille, sachant que le risque encouru était énorme ? À moins que ses pulsions ne lui aient pas laissé le choix.

	— Tu aimais cette fille.

	— Dommage, jusqu’alors tes déductions étaient justes, mais celle-ci est fausse.

	— Pourquoi elle, alors ?

	— Pas besoin d’apprécier un humain pour avoir envie de l’infecter, tu sais. Mais pour être franc, tu n’es pas si loin de la vérité concernant Sol Tolie, m’aiguille-t-il.

	— Elle était ton amie.

	— Oui.

	— Pourquoi n’as-tu pas essayé d’arrêter l’infection ?

	Ce doit être la question de trop, car il se relève. Il m’adresse un clin d’œil :

	— La suite au prochain épisode. Je te laisse avec tes affreuses pensées.

	— Parle pour toi ! Je commence à saisir pourquoi tu as tant besoin de « distraction ».

	Il ne me contredit pas.

	C’est l’unique chose que nous pouvons faire ici : nous nourrir des problèmes des autres, pour mieux oublier les nôtres.

	* * * * *

	Avant d’aller me coucher, je fais un tour dans le Palus où une nouveauté m’attend. L’hologramme du personnage d’Eben est barré d’une croix et porte l’inscription : « SUSPENDU ». À côté, une vidéo 3D retrace l’« ACTE INTERDIT » de mon jumeau. On n’entend pas ce qu’il hurle, mais on peut le voir s’égosiller en boucle. Il expulse les mots avec une telle véhémence que ses yeux sont prêts à quitter leurs orbites. Sa bouche tremble, recrache salive et sang.

	— Vous êtes le mal ! je parviens à lire sur ses lèvres.

	Je devine ce qu’il regardait au début de la vidéo : l’endroit où j’ai chuté. Je suis l’élément déclencheur de cette rage. Cependant, alors que je scrute mon jumeau hurler encore « vous êtes le mal ! », je réalise pleinement : il ne parlait pas des hotors, mais des humains. Ils sont l’élément déclencheur, pas moi.

	Peut-être est-ce une manière que trouve mon esprit pour se dédouaner. Moi et tous les autres personnages ne sommes que des marionnettes dans leur pièce de théâtre macabre. Quand Flamme quitte la salle en m’assassinant du regard, je comprends que sa haine se trompe de cible. Tout comme la mienne le fait trop souvent. On a les yeux rivés sur une réalité montée de toute pièce par les organisateurs des Élésis, et plus largement encore, par une poignée d’humaines, le Cercle, en Région Centrale. Ce n’est qu’un rideau de fumée derrière lequel se cache le véritable monde.

	Je m’allonge sur mon matelas avec l’envie de dessiner. Pour changer, je ne représenterais aucune des horreurs qui ne cessent de m’accabler. Je tracerais les plus beaux souvenirs d’Eben et moi. Je reproduirais le bonheur d’un paisible foyer, les sourires d’une famille ignorante mais aimante. Je n’ai plus l’envie de décrire le danger de coups de crayon. Plus de Kurtis ou de hauteurs vertigineuses.

	Dessiner était la seule discipline qui avait le pouvoir de me tirer de la réalité. Peu importe ce que je gribouillais, mon esprit était à chacun des traits, à chacun de mes mouvements. Là, mes pensées ne sont qu’à Eben. J’ai hâte de le revoir, mais peur de comment il reviendra.

	* * * * *

	Ce soir-là, je m’endors avec une rapidité déconcertante. Dommage que mon repos soit de courte durée. Je sursaute en sentant une main m’agiter l’avant-bras. Croyant que le Corbeau m’agresse à nouveau, je tente de pousser un cri, à place, je reprends ma respiration comme si j’avais manqué d’air.

	— Chut ! m’intime Ko en faufilant sa main entre les barreaux pour me fermer la bouche.

	Je comprends que c’est lui qui me touchait le bras. Je distingue à peine sa silhouette habitant avec discrétion les ténèbres du Quies. J’aimerais au moins pouvoir voir ses prunelles.

	— Tu ne respirais plus, m’apprend-il.

	Il m’avait déjà prévenu que suite aux simulations, il arrivait qu’on s’évanouisse et fasse des apnées du sommeil. Je ne me suis pas assoupie de manière naturelle.

	— Merci, dis-je en me forçant à inspirer.

	Mes poumons sont comme engourdis de ne pas avoir reçu d’oxygène.

	— Ne me...

	—... remercie pas, je finis en cœur avec lui.

	Nous partageons un rire sincère.

	* * * * *

	Un frisson que je reconnaîtrais entre mille à présent galope sur ma peau lorsque je m’assois dans le réfectoire.

	Je presse entre mes mains mon bol de purée que je n’ai pas encore goûté. Je respire fort. Je tente de ne plus tenir tête à l’hotore qui s’empare de moi. Je l’accueille dans ce corps que nous partageons. La migraine qui l’accompagne demeure difficile à supporter. Le bol continue de supporter la pression qu’exercent mes paumes sur lui. Je me recroqueville et enfin les Sept révèlent leur présence.

	Les pensées de l’hotore sont identiques à celles de l’humaine tournée vers Eben. Ma transformation inopinée est un mauvais présage ; mon jumeau doit être en souffrance. Mon appétit déjà amoindri se coupe.

	Je ne réfléchis pas, je fonce à la quête des pensées de mon jumeau. Je dois le trouver. Je dois lui parler. La présence des autres membres de l’équipe ne me fait ni chaud ni froid, j’entame ma recherche sous les regards intrigués. Je sonde son esprit dans les ténèbres grouillantes du mien. Je me fraye un chemin à travers une dense forêt d’arbres morts et griffus pour rejoindre mon frère.

	— Eben ! je hurle.

	Pourquoi est-ce si compliqué de l’atteindre, cette fois ? On dirait qu’une muraille de troncs se dresse entre Eben et moi. Je m’arcboute de tout mon poids contre elle. Je comprends lorsqu’elle cède. Les bois entiers s’abattent sur moi, comme un océan étouffant. Ils se déchaînent et m’enroulent dans son énorme langue de branches.

	— Eben !

	Allez vous faire foutre ! Ne revenez pas ! Ne revenez pas ! s’égosille son être tout entier.

	Ils ne doivent pas revenir… J’ai peur qu’ils reviennent. J’ai trop mal. Ils ne doivent pas revenir… murmure un coin plus discret de son cerveau.

	La douleur de mon jumeau transperce ma propre chair, telle une rangée d’aiguilles. J’ai les poignets et les chevilles endolories par des liens, un goût de rouille la bouche, le crâne humide et les cheveux collés par le sang.

	Deux cent douze, deux-cent treize...

	— Eben ?

	— Ëna ? Tu es en vie...

	Il se met à pleurer. Son apaisement se confronte à sa fatigue colossale. Il est à bout de nerfs.

	— J’ai cru que tu étais morte... j’ai cru... j’ai cru...

	— Eben, je suis là.

	— J’ai cru que j’étais seul...

	Je me noie avec lui dans son océan de tristesse.

	— Je suis en vie, je le rassure encore.

	— J’ai cru que tu me haïssais.

	— Je suis tellement désolée. C’était le poison. Tu n’es responsable de rien. Je te demande pardon.

	Je répète ce dernier mot une bonne dizaine de fois. Je voudrais prendre mon frère dans mes bras et le serrer très fort, pour qu’il ressente toute l’intensité de mes excuses.

	— J’en ai assez d’avoir peur, gémit-il

	Je sens son pouls s’affaiblir seconde après seconde.

	— J’en ai assez...

	— Tiens bon, Eben, je le supplie plus que je ne l’encourage.

	Alors que je rentre davantage dans son esprit. Je perds le contact visuel avec le réfectoire. Je flotte entre deux mondes et celui où je pose les pieds m’épouvante. Une porte blindée impose sa lugubre présence face à moi — face à Eben. Mes poignets et mes chevilles sont comprimés par des sangles au mur, le sang n’y parvient plus. Sans lui, aucune sensation ne fait frémir le bout de mes doigts.

	— Je vais tenir, affirme-t-il

	Ses pensées racontent une autre histoire : je n’en peux plus, je ne veux pas qu’ils reviennent, faites qu’ils ne reviennent pas.

	De la lumière se fraye un passage sous la porte, ce n’est qu’un rayon faiblard, mais sa vision éveille un hurlement dans le crâne de mon jumeau. Son corps ne bouge pas d’un iota, mais son esprit se détraque. Ils arrivent !

	— Eben, je suis là, je m’agite à mon tour. Regarde à travers mes yeux, regarde le réfectoire. Réfugie-toi dans mon esprit.

	Son affolement prend toute la place.

	— Je n’y arrive pas.

	Il est trop effrayé pour se concentrer.

	— Si, tu vas y arriver.

	La porte s’ouvre. Deux cytorgs se tiennent sur le seuil, ils portent les mêmes casques noirs que celui qui avait battu Chimère dans la Cena.

	— Ils sont là, tremble mon jumeau. Tu ne dois pas rester là, Ëna ! Pars !

	— Toi, viens ! Viens dans ma tête !

	Une terreur suffocante grouille sous nos peaux envahies de chair de poule.

	— Je ne peux pas ! Tu n’dois pas voir ! PARS !

	— Eben !

	— PARS !

	Il me jette de son esprit. J’en sors traumatisée et en colère. Croit-il que je suis trop faible pour partager sa douleur ? Je voulais le soutenir. Il m’en rend incapable. J’ai le corps meurtri par toute la souffrance entraperçue. À l’instar de mon frère, j’ai envie de frapper ma tête contre un mur pour l’en extirper. Je balance mon bol de purée au milieu du réfectoire.

	— J’en ai assez ! je m’énerve. Assez qu’ils nous empêchent de survivre. Assez qu’ils nous fassent souffrir. Encore et encore et encore et encore et encore !

	Je continue ma litanie et assène un coup de pied monstrueux à mon bol. Il voltige sur le plafond et répand son contenu en un millier de confettis. C’est évident qu’ils construisent de la vaisselle spéciale pour les hotors : le récipient retombe sans une ébréchure.

	— Comment pourrais-je gagner si je suis faite pour perdre ? je murmure pour moi-même.

	J’en avais oublié la présence des autres hotors. Ils doivent me prendre pour une cinglée, mais ils n’ont pas idée de ce que je viens de voir. Flamme et le Corbeau terminent leur repas sans un mot pour mon âme en perdition. Ko soupire à mon égard :

	— Comment pourrais-tu gagner en pensant comme une perdante ? Comment pourrais-tu être une reine en agissant comme un pion ?

	* * * * *

	J’ai la joue posée sur mon oreiller quand mon frère reprend contact, je le supplie de ne pas le rompre. J’ôte ma main crispée du barreau que je broyais d’inquiétude. Insensible à ma force hotore, il n’a pas fléchi d’un millimètre. Je quitte mon environnement et découvre l’air méphitique de celui d’Eben. Une odeur pestilentielle habite la pièce. Mon jumeau tremble comme une feuille alors que du sang ruisselle sur sa peau échauffée par la panique. Un feu insoutenable habite sa gorge. Je me mets à tousser — moi ou Eben, je ne parviens pas à nous différencier. Les flammes se répandent jusqu’à ma langue.

	— Ne lis pas mes pensées, ne regarde pas à travers moi, impose-t-il d’un ton morcelé.

	Il me bloque la vue sur le lieu et sur ses sentiments. Je m’excuse du bout des lèvres et il me semble avoir parlé tout haut.

	— Qu’est-ce que je peux faire pour te soulager ? je demande, le cœur déchiré.

	— Laisse-moi entrer dans ta tête. Aide-moi à partir d’ici.

	J’ouvre mon esprit comme un livre. Je chasse tout le négatif et accueille mon jumeau avec délicatesse.

	— Que s’est-il passé tout à l’heure ? m’interroge Ko sur le matelas à côté. C’était comme si tu avais perdu connaissance, puis tu as pété un câble.

	— C’est tellement bizarre, me souffle Eben. J’ai l’impression qu’il me parle.

	Je mets du temps à dissocier ces deux conversations. Ces dernières sont parasitées par des éclairs de douleur qui émanent de mon frère.

	— Jumel ? m’interpelle Ko, avant de souffler dans sa barbe. Ça recommence ?

	— Pardon, Ko, je parviens enfin à choisir le bon canal de communication. C’est juste…

	Juste quoi ? Comment pourrais-je expliquer ce que je vis ?

	— Si je te le disais, tu ne me croirais pas.

	J’espère le dissuader d’essayer d’en savoir plus.

	— Essaye toujours.

	Loupé. J’hésite. Notre télépathie est censée être notre technique secrète pour les Élésis.

	— Je lui dis ? je m’enquiers auprès d’Eben.

	Ko est notre coéquipier. Y a-t-il une raison de lui cacher notre don ?

	— Ce connard te croira jamais, répète-t-il mes paroles. D’ailleurs, il a pas l’air d’être tant un connard qu’ça, dans ta tête.

	J’ignore cette remarque et décide par moi-même :

	— J’arrive à communiquer avec mon frère par la pensée.

	— Non, mais n’importe quoi ! apparaît Flamme dans le Quies.

	Ses cheveux mouillés montrent qu’elle sort tout juste des Balneas. Elle continue d’une voix cassante :

	— Ko, tu ne vois pas qu’il lui manque une case ?

	— Plusieurs, rectifie-t-il tout sourire. Mais pourquoi pas, j’ai vu tellement de choses étranges sur cette planète.

	Ko me laisse toujours un arrière-goût doux amer dans la bouche.

	— Doux ? commente Eben. J’aurais juste dit « amer ».

	En temps normal, je l’aurais forcé à arrêter de disséquer mes songes, mais je sais que ça l’éloigne de sa réalité et c’est une excuse recevable pour lui livrer mes pensées en libre-service.

	— Et qu’est-ce que Jumo te raconte ? creuse Ko.

	— S’il t’entend, passe-lui le bonjour de ma part, ajoute Flamme railleuse. J’espère qu’ils ne vont pas trop lui détruire sa belle gueule.

	— Dis-lui d’aller s’faire voir, s’agace mon jumeau.

	— Il te dit d’aller te faire voir, Flamme.

	— Elle est dingue, je te dis, s’entête la rousse.

	Le Corbeau s’installe sur son matelas, sans même un haussement de sourcils. Quelque part, j’envie cette facilité qu’il a d’occulter le monde qui l’entoure.

	Les néons rouges baissent progressivement en intensité, l’heure du « Dorhėe nell » ne devrait plus tarder.

	— Pourquoi n’pas leur raconter notre histoire ? propose Eben, soudainement.

	Qu’entend-il par là ?

	— Comme Alto l’avait fait, explique-t-il. Il avait rétabli la vérité. Il a été lui avant de mourir.

	— Je n’ai pas envie que nous mourrions.

	— Dans tous les cas, ça arrivera un jour. Au moins, on aura planté notre vérité quelque part.

	Cela signifierait qu’en laissant notre histoire dans l’esprit de nos coéquipiers, quoi qu’il nous arrive, elle restera dans leur mémoire. Si nous restons implantés dans celle du Corbeau, je veux bien croire que notre souvenir vivra longtemps.

	— J’ai une histoire à raconter, je déclare dans une intonation forte qui contraste avec les mots que j’échange avec mon frère.

	Je me suis lancée, je ne peux plus faire demi-tour. Je retiens les tremblements dans ma voix et colle mon épaule à la grille. Je vais leur conter l’histoire d’une autre Ëna. La fille dans son vieux pyjama portant le numéro 19 a décidé d’oublier cette vie passée. Ce soir, elle fait son deuil. Elle enterre sa naïveté et son insouciance. J’ai bel et bien perdu ma mue ; à la place, c’est une carapace que je sculpte jour et nuit.

	— Pour être honnête, je ne suis pas douée pour raconter les histoires, mais je vais le faire parce que Jumo me le demande.

	Il me remercie à demi-voix.

	— Il te dit de le faire ? répète Flamme.

	Je confirme, puis déglutis. La pièce s’est animée et les regards sont tournés vers moi. L’oiseau dans ma cellule a hérissé ses plumes, les cheveux de feu dans l’autre cage ont repris du mouvement, le félin a redressé la tête.

	— Parle-leur de notre petit village à Manevah, dit mon frère. Parle-leur du fleuve et de la barque. Et de mon moteur, Johnny ! Oui, parle-leur de Johnny. Parle-leur de nos bonnes et mauvaises actions. Parle-leur de la série d’événements qui nous a conduits ici, de ma part de responsabilité, de ta part de responsabilité.

	— C’est l’histoire de jumeaux qui habitaient à Manevah, une ville dans le sud de la Région Centrale. L’un était un garçon, téméraire et espiègle, l’autre une fille, moins farceuse et timide.

	Je sais d’où nous venons. Je sais qui nous sommes. Ils doivent savoir aussi.

	— Parle-leur de notre famille, de nos parents que nous ne pouvions aimer. Dis-leur que nous avons été humains avant d’être hotors.

	— Ëna et Eben Rudler, j’avoue nos véritables noms. On les avait déclarés humains à la naissance. Et ils vivaient en tant que tels, dans une modeste maison avec leurs parents et leurs deux frères.

	Un nœud se forme dans mon ventre, alors que je ressasse ces lointains souvenirs. L’émotion qu’avait ressentie Alto alors qu’il nous a fait part de son récit m’apparait d’une évidence frappante. Je ferme les paupières, laisse échapper mon récit hors de ma gorge. L’insouciance de l’enfance devient dans cette cellule, une lame chauffée à blanc que l’on m’enfonce dans les côtes. Les années passées dans la crainte deviennent le poids d’un millier d’enclumes qui s’abat sur moi.

	Je nous dévoile, d’un ton de plus en plus étranglé. Je tente de dépeindre Eben le plus justement possible. J’aimerais qu’il réalise ce qu’il représente pour moi, à quel point son existence m’est indispensable. Ensuite, j’en viens à moi, à mes propres sentiments, que je décide de partager. Non pas parce qu’Eben me le propose, mais parce que j’en ai envie.

	— Elle croyait, à cette époque, qu’ils pourraient se cacher indéfiniment. Que jamais leur véritable nature n’éclaterait au grand jour. Elle a eu tort. Elle a souvent eu tort après ça. Et je crois savoir qu’elle en est désolée…

	J’ai l’impression de ne pas voir la fin de mon récit ; je suis dans un sombre tunnel, ne distinguant pas de lumière de sortie.

	— Dis-leur que si nous sortons d’ici, nous ferons mieux.

	Ces paroles-ci, je les sais destinés à Ko. Celui qu’il espère capable de nous aider à fuir. Et justement, il effleure mon épaule de ses doigts hésitants.

	— Dis-leur que tu ne les hais pas. Que tu t’es haïe bien plus qu’eux, mais que cela va cesser.

	Celles-ci, il les prononce pour me faire passer un message. La paume tiède de Ko me réchauffe l’avant-bras.

	— Dis-leur que la race n’a pas d’importance.

	Seul le cœur compte.

	* * * * *

	Le lendemain, je loupe l’interview de Kurtis, trop occupée à chercher Eben quelque part dans mon esprit. Sans le sceau, parti dans la nuit, je sais que c’est inutile, mais je tente malgré tout. J’arrive dans le Palus alors que le blond adresse un au revoir chaleureux à la Région Centrale depuis l’interface informative. Il promet de donner des nouvelles de son opération de transcendance. Ces quelques secondes me font l’effet d’une pincée de sel sur une plaie à vif.

	Les trois hotors de l’équipe vaquent à leurs occupations : lancer de couteaux, esquive et maniement de la hache. Rien d’anormal. J’évite leurs regards, j’ai l’impression de ne pas porter de vêtements. J’ai enlevé toute barrière de protection hier soir, en me livrant à eux.

	Ko apparaît juste derrière moi :

	— Les humains sont les pires hypocrites, annonce-t-il en suivant mon regard. Je suis mauvais, soit. Moi au moins, je ne me cache pas derrière un masque. Je dis ce que je pense. J’admets ce que je suis. Je suis bien plus sincère que ces menteurs sans scrupules. Beau, je ne le suis pas. Bon, non plus. Mais je suis plus Vrai qu’eux.

	Le Beau, le Bon, le Vrai : le triangle de la perfection humaine.

	Le Beau n’a rien à voir avec le physique. Si c’était le cas, j’aurais songé à contredire Ko, il fait de loin partie des plus beaux hommes que j’ai rencontrés. Le Beau regroupe la connaissance du Vrai et du Bon et son application. C’est une beauté de l’âme, c’est celui qui a compris ce qu’était la vérité, et qui décide de passer sa vie à la propager.

	— Je crois que les plus hypocrites de tous sont les humanistes, poursuit-il.

	Il y avait deux humanistes dans mon Forconn. Les professeurs nous conseillaient d’y aller à la fin de chaque trimestre pour faire le point sur nos notes et nos motivations, mais aussi tout au long de l’année, si on avait des baisses de moral. Malgré mon mal-être constant, je n’ai jamais mis les pieds dans leur clinique. Rien que leur nom d’humaniste me faisait craindre le pire. Ce sont des humains formés pour lire l’esprit des autres. Qu’auraient-ils lu dans le mien ? Je préfère ne pas le savoir.

	— Je ne pense pas que ce soit les pires. Leur métier est de faire ressortir le meilleur de chacun, je contredis Ko.

	— C’est impressionnant à quel point ton éducation humaine fausse ton jugement, fait-il, écœuré. Tu sais que les humanistes font de la chirurgie esthétique pour avoir un visage plus sympathique ? S’ils donnent l’impression d’être adorables et pleins de compassion, c’est juste parce qu’ils se sont fait charcuter la face.

	— Je n’en avais aucune idée.

	Pourtant, dire que je suis désillusionnée serait mentir. J’ai appris à mes dépens qu’on ne doit donner sa confiance à personne.

	— Il a bien des choses que tu ignores.

	Il est devenu coutume que Ko se moque de ma naïveté.

	— Je crois que plus rien ne peut me décevoir à présent, je soupire, las.

	* * * * *

	— Jumel ? m’appelle-t-on quand je sors des Balneas.

	J’avance dans le couloir sous la lumière faiblarde des torches.

	— Ko ? je demande.

	— Jumel, répète-t-il.

	Où est-il ? Je pivote sur moi-même après m’être engagée dans le couloir menant au Palus et au Quies. J’ai l’impression que sa voix vient de derrière. Sauf que tout ce qu’il y a est un mur. Il prononce encore mon prénom.

	— Où es-tu ?

	C’est dingue ! On dirait que le son vient de l’autre côté du mur. Seulement, si cela avait été le cas, le bruit aurait été plus étouffé.

	Je décide d’aller vérifier dans le Palus, même si mon instinct m’assure qu’il n’y est pas.

	— Jumel, Jumel !

	Raah ! Mais où se cache-t-il ? Je fonce en direction du mur pour analyser cette bizarrerie de plus près. Hormis le fait qu’aucune torche ne pare ce pan du couloir, il n’y a rien de suspect. À moins que l’humaine ne soit devenue bigleuse.

	— Bon, Ko, on s’est assez amusés. Qu’est-ce que tu fabriques ?

	— Je suis là, murmure-t-il.

	Il doit être à quelques centimètres de moi pour que je le perçoive aussi bien. J’approche mes doigts du mur. Une main le traverse et m’agrippe le poignet. Elle me tire de l’autre côté de la paroi, que je traverse comme si elle n’existait pas.

	Je m’apprête à crier, mais Ko me plaque sa paume sur les lèvres.

	— Nous sommes de l’autre côté du mur, je réalise quand il me libère.

	— Quelle perspicacité.

	Je lui jette un regard mauvais.

	— C’est un faux mur, dit-il, un trompe-l’œil si tu préfères.

	— Et ces couloirs, où mènent-t-ils ? je l’interroge.

	Tout autour de nous s’allongent des couloirs, du même acabit que ceux que nous croisons tous les jours ici.

	— À de véritables impasses, j’ai vérifié.

	Il lit aisément ma déception.

	— En revanche, j’ai un lot de consolation, ajoute-t-il avec un air sournois.

	Il me fait signe de le suivre. J’examine une dernière fois le mur que venons de franchir. Dire que durant tout ce temps il n’a été qu’une illusion. Sommes-nous à ce point conditionnés à la prison ? Les couloirs sont courts, nous arrivons sans tarder devant des escaliers.

	— J’ai découvert cet endroit la saison dernière, me confie-t-il. Là-haut, on échappe au moins à la claustrophobie.

	Je n’attends pas son approbation pour filer en haut des marches. Chaque enjambée accélère mon rythme cardiaque. La douce brise sur mes joues est prometteuse. Elle n’est pas artificielle, comme l’air soufflé par les climatiseurs muraux. Elle est subtile, réelle. J’en absorbe une pleine bouffée.

	Les marches se peignent d’un chatoiement brumeux. Je suis déstabilisée, envahie d’une inexplicable excitation. Dans mon buste, des étincelles se répandent, discrètes comme un feu d’artifice sur le point d’éclater.

	Je débouche hors du trou laissé par les escaliers. Un croissant de lune se dévoile dans un ciel parsemé d’étoiles. Sa beauté oubliée m’émeut, au point de faire grimper des larmes au coin de mes yeux. Je ne vois que cet immense tableau indigo, œuvre d’art cosmique qui me tient en respect.

	J’hume le vent dénué d’odeur, jusqu’à nettoyer mes poumons de l’air vicié d’en bas.

	— Bienvenue sur le toit de notre prison ! énonce Ko dans mon dos.
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	Prométhée

	Eben

	Imagine vivre le mythe de Prométhée dans toute son horreur. Imagine qu’on t’arrache la peau, te craque les os, te brûle les yeux et que cela se poursuive à l’infini. Comme le foie du titan qui repousse, ton sang coagule, tes tissus se reforment. Encore et encore. Autant qu’il le faudrait pour survivre. Tu ne sais pas depuis combien de temps tes rugissements emplissent la pièce. Tu gémis à en fendre l’âme, sachant que tout recommencera bientôt. Les secondes se comptent en gouttes écarlates. Les minutes en hurlements.

	Imagine qu’un étouffant nuage de souffrance recouvre tout. Tes désirs, tes peurs, ta colère.

	Tu voues le reste d’attention à une unique répétition.

	— Je vous tuerai, je vous tuerai…, tu craches entre tes dents ensanglantées.

	Imagine un goût de rouille dans ta bouche. Tes bras sont ankylosés, comme deux espèces de poteaux rigides maintenus par des sangles au mur. Les creux de tes coudes ont les veines éclatées par les multiples piqûres subies. Jambes et bras écartés en étoile, le mur dans ton dos t’écrase les omoplates. Tu es vulnérable, humilié, faible, mais indestructible.

	— Je vous tuerai…

	Imagine être en permanence aveuglé par une lumière jaune, au point d’en avoir une migraine.

	Tout te met tant en rogne, que même ta gorge en feu ne t’arrête pas, tu continues :

	— Je vous tuerai…

	Imagine que les cytorgs entrent. Que l’espace d’un instant, ta haine défaille. Que la peur se débatte pour prendre le dessus face à ces tortionnaires au visage moulé dans un minerai noir. Tu fixes leurs interminables cornes sur le crâne : des buffles, domptés par les organisateurs des Élésis.

	— Je vous tuerai…, poursuis-tu quand l’un t’injecte un épais liquide dans la carotide.

	Imagine que le cytorg se mette enfin à ouvrir sa gueule et qu’au lieu d’une voix grave, ce soit une voix féminine. Un timbre que tu as déjà entendu, avec l’accent de la capitale : la voix méprisante d’Élésis en personne.

	— Voyons voir quelle quantité de sang, hotor, tu peux encore supporter, persifle-t-elle.

	— Je vous tuerai.

	— Tu ne peux même pas me toucher, comment pourrais-tu me tuer, insolent ver de terre.

	Imagine qu’en parallèle, l’autre buffle ait apporté un bidon transparent grouillant de cafards.

	— Nous connaissons tes phobies, prévient-elle. Bientôt, nos petites bestioles rempliront la salle et viendront te grignoter la chair.

	Imagine être parcouru de tremblements incontrôlables et de l’envie de pleurer, comme une mauviette.

	— Vas-tu enfin demander pardon à l’humanité pour ton blasphème ?

	Imagine que les seuls dieux pouvant juger de tes « crimes » soient les humains, ces êtres ni Beaux, ni Bons, ni Vrais.

	— Reconnais-tu enfin ton crime ?

	Imagine ne pas céder, parce que tu es un putain de têtu.

	— Je vous tuerai…

	Tu es buté et ils le savent. Ils veulent te faire craquer, mais tu ne craques pas ! Tu ne craqueras jamais !

	Puis les cytorgs partent et ce sont les cafards qui viennent, libérés automatiquement de leur bocal. Imagine que la lumière clignote et qu’à chaque fois qu’elle s’allume, les insectes se soient rapprochés comme une gangrène. Leurs antennes gigotent sur les murs, le sol et le plafond. Imagine le grattement de leurs pattes quand ils approchent, le bruit de leur corps sec quand ils tombent les uns sur les autres.

	Imagine les sentir sur ta peau, tes cheveux, tes oreilles. Imagine-les creuser tes plaies et se glisser entre tes doigts. Imagine avoir des hauts le cœur à répétition. Imagine crier, puis te taire par peur qu’ils se pressent dans ta bouche.

	« Je vous tuerai », penses-tu fort. Très fort.
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	Sans un mot

	Ëna

	Notre prison flotte sur un lac sans fin à la façon d’un beignet à la vanille dans un bol de café. Le toit circulaire est occupé, au centre, par un dôme opaque creusé d’une fente. Il semble pouvoir s’ouvrir en deux comme une coquille d’œuf.

	— Qu’y a-t-il en dessous ? j’interroge Ko.

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	À un kilomètre se tient une île aménagée, entourée de yachts, d’où sont bombardées des musiques de fêtes. Ko suit mon regard.

	— Les gens que tu entends s’amuser là-bas ont payé une fortune leur place de spectateurs. Ils regardent le jeu en réalité augmentée depuis les grands hôtels de l’île d’Aigue-Marine.

	L’écho parvient jusqu’à nous, un son mélodieux et rythmé, mais injurieux et blessant. Les fans du jeu vidéo se réjouissent d’avance de notre mort, ils se soûleraient presque au-dessus de nos cadavres.

	— Qui d’autre est au courant pour cet endroit ? je m’enquiers en chassant les images de profusion et d’alcool qui m’assaillent.

	— À priori, personne. Les seules fois où je suis venu, j’étais seul. Les autres équipes n’ont pas dû découvrir leur mur factice.

	Je m’avance avec prudence.

	— Attention, il y a un champ de force qui lâche des décharges, pas loin, me prévient-il. Il nous sépare des autres équipes pour éviter tout contact physique.

	Je recule et me fige, désormais consciente que peu importe où nous sommes, nous restons des prisonniers. Ko se rapproche du rebord du toit. Si je reste sereine à l’idée d’être en hauteur, il est inenvisageable que je rejoigne mon coéquipier.

	Le lac tout autour s’étend à perte de vue. Le rivage lointain confesse leur présence par des rayons lumineux projetés vers le ciel. Des milliers de fenêtres et de gratte-ciels qui dissimulent la présence de millions de personnes. Là-bas se tient la capitale, celle qui porte si bien son nom. Je suis au Centre, au centre de toute leur attention. C’était vers ces nuées lumineuses qu’Eben voulait fuir, quand nous étions encore à Manevah.

	— Comme mon frère, j’ai envie de croire qu’il existe un moyen de nous échapper. À l’instant où il a mis les pieds aux Élésis, il y a pensé. Il ne s’est jamais arrêté d’espérer.

	Les prunelles de Ko ont pris la teinte de la nuit, mais elles brillent bien plus que ne l’a jamais fait une couleur si sombre.

	— S’échapper, répète Ko, comme on dirait le mot « rêve ».

	Pour avoir déjà vu à quoi ressemble le Centre sur notre vieux téléviseur familial, je sais que cette fourmilière truffée de voltigeurs et de caméras n’est autre qu’une seconde et étouffante prison. Je ne serai jamais libre d’être qui je suis.

	— Je me suis souvent demandé : « pour aller où ? », je souffle, restant à distance du bord.

	Ko prend une large inspiration et plante un regard troublé et troublant vers la capitale :

	— Quelque part pour ceux qui n’ont nulle part.

	Il m’observe, alors que je ne sais plus quoi faire de mon corps. Je suis debout au sommet du bâtiment qui contient les derniers mois de ma vie, à quelques mètres d’un rebord qui me tétanise.

	Appuyé sur les remparts, mon coéquipier décide de me décrire avec une pointe de sérieux, caché derrière une inflexion sarcastique :

	— Ton pouls est calme, régulier. Tes pupilles dilatées. Ton visage s’est détendu, pourtant tu continues de tenir nerveusement tes mains. Je continue de tout décrypter ou tu me fais part de tes impressions ?

	Ko pose les deux mains derrière sa nuque dans une mimique détendue. Le voir à peine retenu par le rempart au-dessus du vide me donne froid dans le dos.

	— Ça fait du bien d’être à l’extérieur, j’admets.

	L’éloge est faible. Je suis plus que ravie de revoir le ciel et ses nuages, la lune et ses étoiles.

	— Approche, m’incite-t-il. La vue est mieux d’ici.

	Je vois clair dans son jeu. Il a interprété mes moindres faits et gestes et sait que je suis terrifiée. Mais a-t-il deviné par quoi ? Dans un esprit provocateur, je le rejoins sans chanceler. Je me donne une unique consigne : ne pas poser les yeux par-dessus bord. J’y parviens en l’espace d’un battement de cils puis trop vite, mon regard glisse vers les vagues en contrebas. Je suis prise d’un tournis impitoyable et me rattrape à la muraille en béton comme à une bouée de sauvetage. La mer me nargue avec fougue se fracassant impétueusement aux frontons fortifiés de l’Arène.

	— Tu le savais que j’avais le vertige ! je lui reproche.

	Je suis trop apeurée pour me sentir ridicule.

	— Si tu l’avais avoué tout de suite, au lieu de jouer les héroïnes, nous n’en serions pas là. Il y a un champ de force de toute façon, tu ne risques pas grand-chose.

	Cette révélation n’y fait rien. Mon déséquilibre est entretenu par le tourbillon que forment les eaux troubles en contrebas. Mes ongles s’accrochent aux remparts tandis que mes jambes vibrent.

	— Tu participes aux Élésis et tu veux me faire croire que trente mètres de hauteur t’effraient ?

	— Trente mètres, tu veux rire ! je m’écrie. Il y a plus d’une centaine de mètres.

	— Tu es l’exagération en personne, se moque-t-il.

	Deux mains viennent se poser sur mes yeux et me bouchent la vue. Ce toucher détourne d’autant plus mon attention, qu’il me rappelle Kurtis.

	— Maintenant, peux-tu me dire à quelle distance se trouve la mer ?

	La voix grave de Ko se mélange au fracas des vagues et au chuintement de l’air. Il me tire vers lui et m’écarte du bord. Le bout de ses doigts, tout juste rafraichis, contraste avec la montée de température causée par ce contact inattendu. Lorsqu’il me juge assez loin du bord, il me libère.

	Ko est désormais si près de moi, que j’adoucis ma respiration. L’humaine m’ordonne de reculer, mais je ne l’écoute plus. Je suis plongée dans la contemplation de cet homme, ensorcelée comme je l’étais en observant les vagues, mais d’une manière plus agréable. Il se tient aussi immobile qu’un tableau. Les pointes de ses cheveux, peintes avec minutie par des éclats lunaires ; son nez refroidi par la brise, piqué de rose. Entre ses cils, un spectacle d’une clarté presque surnaturelle se déroule.

	C’est terrible, plus je le dévisage et plus ses traits me plaisent. Mes yeux s’accrochent trop longtemps sur ses lèvres pâlies par le croissant argenté.

	— Kurtis est la dernière personne que tu as embrassée, déclare-t-il sans trompette ni tambour.

	Une part de moi savait qu’elle regretterait d’avoir détaillé le récit des Rudler, pour autant, je ne me laisse pas démonter. Cette vie à Manevah n’est plus la mienne.

	— Et donc ? je fais pour masquer ma honte. Ne me dis pas que tu as envie d’essayer aussi ?

	Cette Ëna, plus sûre d’elle, me convient.

	— Il t’embrasse puis te trahit, ignore-t-il mon audace. Si ce n’est pas le baiser de Judas, je ne sais pas ce que c’est !

	Il rit de sa propre blague, que je ne comprends pas.

	— Qui est « Judas » ?

	— Un humain en ayant trahi un autre par le biais d’un baiser.

	— Je n’en ai jamais entendu parler.

	— Ce n’est pas étonnant, cette histoire remonte à une époque lointaine que les Autorités nous cachent.

	— Tu veux parler des Temps-Anciens ? je l’interroge. Nous n’avons que très peu de restes archéologiques de cette période. Beaucoup ont été détruits lors des Grandes Guerres puis lors de la Révolte Hotore.

	Son histoire de baiser de Judas m’a tout l’air d’une information inventée de toute pièce par des personnes malintentionnées. Pourquoi les Autorités nous cacheraient-elles la vérité sur notre passé ?

	Ko éclate de rire :

	— Tu as été éduquée comme une bonne petite humaine, avec toutes leurs croyances et leur ignorance.

	Encore une pique inspirée de mes confidences d’hier.

	— Attention à ce que tu dis, tu vas finir par me vexer.

	— Loin de moi cette envie.

	Il m’adresse un regard narquois dont lui seul a le secret.

	— Mouais, je marmone, peu convaincue. D’ailleurs, c’est à ton tour, ce soir, de me raconter ton histoire.

	— J’obtiens quoi en échange ?

	Il ne perd pas le nord, le renard ! Dommage pour lui, je n’ai rien à proposer.

	— Des moqueries et des regrets, j’affirme, je n’ai pas plus à offrir.

	— Très tentant tout ça, s’amuse-t-il afin de faire durer le suspense.

	— Allez, arrête de jouer le mystérieux hotor. Je mettrais ma main à couper que le vrai Ko est un bavard.

	Son sourire est un aveu suffisant. J’entraperçois le véritable lui, celui que j’ai appris à deviner à travers le masque qu’il porte tous les jours.

	— Les meilleurs acteurs se doivent de disséminer un peu de vérité dans leurs personnages.

	— Ne t’inquiète pas, jusqu’à maintenant tu joues bien ton rôle, j’ajoute, pour ne pas me laisser déstabiliser par ses fossettes.

	Nous nous asseyons sur le parterre froid du toit, le visage dirigé vers les étoiles. Ko s’éclaircit la voix.

	— Je vais commencer par te dire qu’Adam aussi a embrassé la mauvaise personne.

	— Adam ? C’est ton prénom ?

	Il acquiesce et un éclair finaud traverse ses iris.

	— À la Belle-Époque, ce prénom signifiait « humanité ». Je n’ai pas eu la chance de connaître mes parents, mais je suis persuadé qu’ils l’ont fait exprès.

	Un hotor sans parents… Sans le vouloir, Ko a déjà annoncé le ton de son récit.

	— Ici, j’ai demandé à Dima le surnom de Ko, m’apprend-il avec malice. Avec un « K » la fameuse lettre des Contrôleurs, s’esclaffe-t-il. Tous mes noms ne sont que provocation.

	Au-delà d’être une manière de m’occuper l’esprit, je veux savoir qui est Adam l’hotor Pur, né de parents hotors.

	— Je ne vais pas te raconter une histoire proprette comme celle d’Alto, je n’ai pas eu une existence de gentil petit hotor. Aussi longtemps que je me souvienne, mon frère, mes cousins et moi n’avons jamais eu une vie paisible.

	— Tu as un frère ? je le coupe. De ce que j’ai appris, les femmes hotors n’accouchent qu’une seule fois.

	Il opine.

	— Ce qui voudrait dire que vous êtes jumeaux ? je déduis.

	La plupart du temps, les hotors sont enfants uniques. Il n’est pas rare cependant que des triplets, des quadruplés voire même des quintuplés viennent au monde. Une manière de réguler l’expansion de l’espèce, je suppose.

	— Tu as bien suivi en cours, mademoiselle Rudler ! Oui, nous sommes jumeaux et non… prévoit-il ma question, nous ne parlons pas par télépathie comme toi et Jumo.

	— Merci de ta réponse, Adam. Je t’en prie, poursuis.

	— Tu commences à prendre beaucoup d’aise avec moi.

	— Ça te dérange ?

	— Non, mais fais attention aux potentielles répercussions.

	— J’ai peur, je ricane en faisant peser l’ironie sur ma langue.

	Il m’adresse un air menaçant, décrédibilisé par un semi-sourire.

	— J’habitais chez une Adhérente avec mon frère, mon grand et mon petit cousin, reprend-il. Elle travaillait dans la gestion des drones de livraison dans le Centre, elle a été attrapée par les Contrôleurs et a préféré nous dénoncer plutôt que de subir la peine capitale. Avec le recul, je ne lui en veux pas. J’aurais fait pareil.

	Le ciel sombre me donne une sorte de support sur lequel je vois défiler le film d’une vie à des années-lumière de la mienne. J’imagine les étoiles se relier les unes aux autres pour former les immeubles de la capitale et les ruelles étroites où vivaient Ko et sa famille.

	— Nous avions réussi à fuir. Et dès lors, avec mon frère et mon grand cousin, nous avons pris les choses en main. Nous avons falsifié nos identités, nous avons volé et, bien sûr, nous avons maudit. En infectant des humains, on pouvait se passer de nutriments pendant longtemps. J’ai infecté plus d’une dizaine de personnes et une seule parmi elles est morte.

	— Comment est-ce possible ? je m’étonne.

	— Nous avions trouvé un stratagème pour que nos infections passent inaperçues. Nous prenions soin de choisir des proies qui étaient sur le point de quitter le Centre. Ainsi, avant même d’avoir les symptômes de leur infection, elles dépassaient le remotum et étaient sauvées. Cela nous laissait juste le temps d’absorber un peu de leur âme.

	Qu’aurais-je fait à la place de Ko ? Si j’étais destinée à me cacher au milieu de l’effervescence d’une ville immense, à infecter pour survivre, à fuir pour ne pas être tuée.

	— Ne va pas t’imaginer que je faisais ça par bonté de cœur, me désillusionne-t-il. L’annulation de la malédiction était juste un moyen d’être discrets. Aucun Contrôleur n’était à notre recherche, car il n’y avait aucune trace de nos infections. Nous n’avions pas de cadavres dans le placard, littéralement.

	Mon détecteur de mensonges s’affole :

	— Je ne te crois pas : « si tu peux épargner une vie, tu le fais ». Tu me l’as dit toi-même pendant le niveau 1. Tout ce système t’arrangeait, de plus d’une manière. Ce n’était pas juste un moyen d’être discret.

	Je viens de le démasquer et cela lui arrache un rictus étonné qui dévoile ses fossettes.

	— Tu n’es pas aussi mauvais que tu veux le faire croire, j’affirme.

	Tout comme le ciel peut se faire passer pour une étendue obscure et inquiétante, ou pour une éclatante nappe bleue, Ko passe du jour à la nuit. Il reprend un sérieux approximatif — un sérieux à la Ko.

	— Ne t’avance pas trop, tu n’as pas entendu la fin de mon récit, me prévient-il avant de poursuivre. Après plusieurs années à maudire au hasard des vacanciers venus à la capitale, je suis tombé sur cette fille : Sol Tolie. Elle accompagnait tout le temps son grand-père quand il venait dans le Centre pour des affaires concernant les Élésis. Ensuite, elle repartait à l’Est pour suivre ses études d’architecture urbaine. Rien ne la passionnait plus que les incommensurables immeubles de la capitale.

	Je ne me rappelle que trop bien quand le drame Sol Tolie a éclaté. Son grand-père Elioh est apparu, en larmes, dans tous les journaux télévisés. Ko est en train de me livrer les dessous de cette histoire tragique.

	— Mon frère m’a mis au défi d’en faire une de mes victimes.

	Il me regarde comme si c’était à moi qu’il lançait ce pari, puis admet :

	« Évidemment, j’ai accepté ! Elle faisait tant d’aller-retour entre le Centre et l’Est que je pouvais la maudire aussi souvent qu’elle venait puis repartait. J’ai poussé le défi plus loin et j’ai fait d’elle mon unique proie pendant plusieurs mois, sans qu’elle ne se rende compte de rien.

	« Je la suivais, écoutais ses conversations, me renseignais sur ses dates de départ. Puis un jour, elle est venue me parler. Sans raison, juste parce que j’étais assis à la table à côté d’elle dans un bar. Elle m’a demandé si nous nous étions déjà croisés quelque part. Elle ne se souvenait pas de toutes les fois où je l’avais infectée, mais elle avait dû m’apercevoir un jour, alors que je l’espionnais. J’aurais pu tout arrêter là et changer de proie, mais j’avais envie de voir jusqu’où je pouvais aller. J’avais la prétention de croire que j’étais plus malin que les autres. De fil en aiguille, nous sommes devenues amis, puis elle m’a avoué ses sentiments.

	— Tu lui faisais le coup du pain magique derrière l’oreille ? je m’autorise une dernière interruption.

	— J’avais de meilleurs tours que celui-là en stock, fait-il avec assurance. Encore une fois, j’aurais pu tout arrêter là, mais nous nous étions déjà trop rapprochés et son âme avait un goût indescriptible. J’ai fait semblant de l’aimer pour continuer mes malédictions sur elle.

	« Elle ne se doutait de rien et j’étais naïf, au point de croire que ce petit jeu pouvait durer. Un jour, au lieu de rentrer dans l’Est à la date prévue, elle décida de repousser son billet d’express pour rester plus longtemps avec moi. J’ai paniqué. La malédiction allait passer le point de non-retour. Elle allait bientôt voir apparaître les symptômes et alors il serait trop tard.

	« J’étais sur le point d’inventer un mensonge pour la persuader de partir quand elle m’a dit qu’elle avait des doutes à mon sujet. « Dis-moi la vérité » m’a-t-elle suppliée. Elle a tellement pleuré ce jour-là, elle m’a répété tant et tant de fois qu’elle m’aimait… Je lui ai avoué que je l’avais maudit, en lui expliquant que je savais qu’elle n’en mourrait pas. Et que si ça avait été le cas, je ne l’aurais jamais fait. Mes cousins et mon frère m’ont traité d’inconscient, ils ont insisté pour que je fuie, mais je suis resté. Sol Tolie est partie au-delà du remotum pour annuler sa malédiction, puis elle est revenue me voir. Elle m’a promis qu’elle ne me dénoncerait pas. Mieux encore, elle a accepté que je continue à l’infecter. Elle venait de passer du côté des Adhérents. Dans le fond, je crois qu’elle était un peu folle.

	Complètement folle de Ko, oui…

	Il continue de dérouler son histoire, il a volé mon attention aux étoiles. Ma vision est focalisée sur lui et lui seul ; ses fossettes qui apparaissent puis s’effacent, ses taches de rousseur qui dansent au rythme de ses paroles, les deux microcosmes colorés qui s’éclipsent à chaque battement de cils.

	« Tout avait pris des proportions bien trop énormes pour que je puisse faire marche arrière. J’étais condamné à feindre des sentiments amoureux pour une humaine. Après tout, pourquoi pas ? J’avais une âme pour moi tout seul. Ce n’était pas si cher payé.

	« Mais cette histoire n’était pas faite pour durer : Elioh Tolie a découvert le pot aux roses. Quand je te disais qu’il n’était qu’un sadique, je ne mentais pas. Ce soir-là, je voyais Sol en bas de l’immeuble où elle logeait avec son grand-père. Elle partait le lendemain dans l’Est. Avec son accord, je l’avais maudite la veille. Elioh est descendu dans la rue et nous a proposé de boire un verre avec lui. J’aurais dû suivre mon instinct qui me criait « STOP ! ». J’aurais dû trouver une excuse et fuir. J’aurais dû, mais… parfois, on est destiné à prendre la mauvaise décision.

	Ces paroles résonnent en moi comme une évidence.

	« Je me souviens de tout dans les moindres de détails, comme condamné à me rappeler de ce jour sale. L’ascenseur translucide qui donnait sur la ville aux mille néons. Les boutons dorés sur la paroi. Le comportement respectueux de Sol envers son grand-père, puis son regard surpris quand il a appuyé sur le bouton de l’étage 112. Sur le ton de la plaisanterie polie, elle lui a dit qu’ils habitaient aux 113. Il ne lui a pas rendu son sourire, il a lissé sa barbe et a sélectionné le 113. Nous n’avons jamais atteint cet étage.

	Le souffle de Ko s’alourdit. Il n’a que deux ans de plus que moi, mais il m’a toujours paru un peu plus âgé. Le poids de ses tourments l’a forcé à mûrir plus vite. Ce soir, c’est le jeune qui s’exprime, celui dont on a violé l’innocence. Il le fait avec autant de tristesse que de violence.

	« Un cytorg nous attendait à l’étage 112 et il m’a tiré une balle en plein cœur. Quand j’ai repris connaissance, en partie régénéré, Sol et moi étions enfermés dans une pièce déserte aux tapisseries rouges. Nous étions séparés par des champs de force. Sol avait mauvaise mine, elle était livide, souffrante. J’ai compris immédiatement que j’étais resté plusieurs jours dans les vapes. Les lentilles de contact que je portais pour cacher la couleur de mes yeux me brûlaient la rétine. Avant même que je ne puisse parler avec Sol, son grand-père, prévenu de mon réveil, est arrivé dans la pièce. « Alors, ça y est ? Les symptômes ont commencé ? » ont été les premiers mots qu’il nous a destinés. La déception et le dégoût suintaient de son costume de riche. Il a expliqué à Sol qu’il avait compris son manège, qu’il savait qu’elle m’aimait, qu’il savait que je l’avais infectée. Je n’ai aucune idée de comment il a appris tout ça, mais il était au courant de tout.

	« C’était écœurant d’entendre parler ce pitoyable humain, formaté pour nous haïr. Je me souviendrai toujours de ses mots, crachés comme du venin sur cette pauvre Sol : « Tu aimes cet hotor ? Eh bien, regarde-le te dévorer l’âme. Regarde le mal dans les yeux au lieu de l’embrasser ». Même affaibli par ma blessure, je n’y tenais plus. J’ai frappé contre le champ de force qui me retenait. J’ai crié ! Je lui ai demandé comment il pouvait dire aimer sa petite-fille et la condamner à mort. Tu sais ce qu’il m’a répondu ?

	Je fais un imperceptible non de la tête.

	« Il a dit que c’était par amour qu’il le faisait, qu’elle serait mieux morte qu’Adhérente et que de toute façon, c’était moi qui la tuais et non lui. Sol a hurlé à son grand-père d’avoir pitié, elle l’a supplié de la laisser sortir. Mais rien qu’à voir son état, je savais qu’il était déjà trop tard pour faire quoi que ce soit…

	Alors que je le dévisage, il est tourné tout entier vers ses démons, tout comme moi la veille. Il se demande si cela aurait pu se passer autrement, s’il aurait agir différemment, s’il aurait pu changer son destin. J’ai beau être face à lui, je n’existe plus. Pour le soutenir dans cette épreuve de réminiscence, et peut-être aussi pour lutter contre ma disparition, je pose une main sur son genou.

	« J’étais spectateur de ma première malédiction fatale. Je suis resté enfermé avec elle pendant deux longues semaines, où je la voyais mourir par ma faute. Je n’ai jamais aussi peu apprécié une absorption d’âme, et ce n’est pas le pire. Le pire a été quand Sol a prononcé ces mots : « au final, c’est mieux ainsi. Au lieu de vivre aux côtés d’un grand-père qui me déteste, je meurs aux côtés de la personne qui m’aime ». Sur son lit de mort, elle se raccrochait à un mensonge. Tout le paradoxe est que je l’aimais suffisamment pour lui dire la vérité. J’ai hésité, puis je lui ai avoué que je n’étais pas amoureux d’elle. Je l’aimais, mais pas de la façon dont elle le pensait. Elle a à peine réagi. Je venais de la briser pour de bon. Je l’ai regardée me détester durant ses derniers instants de vie. Elle m’a haï… puis oublié à tout jamais.

	Ko ne laisse pas le temps à un silence dramatique de s’installer. Il se redresse pour fuir cette tragique fin. Je le suis au centre du toit alors qu’il expédie son récit :

	— Mon cousin a tenté de venir me sauver, mais il s’est fait attraper par les Contrôleurs. Puis ça a été au tour de mon jumeau de commettre cette erreur. Nous avons tous les trois été arrêtés. Elioh Tolie a menti sur les circonstances de la mort de Sol. Il a joué la comédie pour les médias. Comme une énième revanche, il nous a pris tous les trois dans son équipe. Voilà que nous vivions en partie pour lui, pour qu’il gagne les Élésis.

	Sa répulsion pour cet homme lui donne la chair de poule. Sa mâchoire se crispe. Je n’avais jamais vu Ko céder à des pulsions coléreuses, lui qui a tendance à tout tourner à la rigolade. Cela fait quelques minutes que son visage ne plaisante plus.

	C’est à cause d’Elioh Tolie s’il s’est retrouvé ici avec son cousin et son frère. C’est de sa faute si Ko en est venu à tuer son cousin sous l’effet du poison. C’est de sa faute s’il est encore enfermé ici avec tous ces fantômes qui le hantent.

	— Maintenant que je ne suis plus dans son équipe, il attend ma mort. Il jubile d’avance en espérant qu’elle soit la plus odieuse possible. Je ne lui ferai pas ce plaisir.

	— Tu vas survivre, Ko, j’affirme.

	C’est presque un souhait que j’énonce, les joues chauffées par l’émotion.

	— Je vais même faire mieux que ça.

	Son expression n’est que défi : gagner cette saison des Élésis, c’est vaincre ce psychopathe de Tolie. Pourtant, il y a davantage dans cette phrase.

	— Cela a un rapport avec ton frère ? je chuchote.

	Je me rappelle ce qu’il m’a avoué à son sujet, qu’il est libre en ce moment même. Mais ses yeux me soufflent qu’il ne doit pas trop parler.

	— Dois-je garder espoir ? j’insiste.

	Je le vois peser le pour et le contre de sa future réponse, mais il m’en a trop dit pour s’arrêter là. Ses lèvres forment un « oui » qui fait vibrer mon monde tout entier. Je contemple mon coéquipier, auquel j’ai envie de me raccrocher. Il se tient telle une dangereuse promesse. Ses iris m’ensorcèlent et bizarrement, j’ai l’impression que les miens le captivent aussi. Il me rappelle que j’ai trop aimé le danger et que celui-ci a adoré me piéger sous ses crocs. Mon regard descend jusqu’aux lèvres de Ko. Ce dernier est beaucoup trop observateur pour ne pas le remarquer.

	— Tu veux quelque chose ? s’amuse-t-il.

	Mon hésitation est un affrontement entre Ëna et Jumel, peut-être entre l’humaine et l’hotore, peut-être même entre la fille et la jeune femme.

	— Aurais-tu envie d’embrasser un monstre ?

	Je me suis déjà plus ou moins excusée de ces multiples affronts à leurs égards.

	— Je ne suis plus la même que celle qui a prononcé ce mot.

	Je comprends encore mieux, après son histoire, à quel point ces paroles ont pu le blesser.

	— Et qui es-tu à présent, Ëna Rudler ?

	Il s’est souvenu de mon nom. Qui suis-je ? Si seulement j’avais une idée de la réponse. Depuis que j’ai perdu ma mue, je ne fais que m’essayer à divers moi. Je les essaye tous dans l’attente d’en trouver un qui sied à mon corps meurtri. Je suis une actrice à la recherche du costume parfait.

	— J’ai bien peur de devenir un peu comme toi, à me maquiller avec des mots et des expressions. Et si tu veux tout savoir, j’ai bien envie de t’embrasser.

	— Chiche ? me défie-t-il en soulevant un sourcil.

	J’ai toujours passé ma vie à attendre. Attendre que ça passe. Attendre que les choses viennent à moi. Attendre pour mieux réfléchir. Je n’ai plus envie d’attendre. Entre Ëna et Jumel, ce soir, je choisis Jumel.

	Je me mets sur la pointe des pieds et pars à la rencontre de sa bouche. D’abord, nos lèvres ne font que s’effleurer, puis elles se jugent, testent leur douceur respective. Suis-je réellement en train d’embrasser un hotor ? Mon cœur bat à en rendre jaloux un percussionniste. Dans ce baiser, je crois savoir que Ko efface autant le toucher de Sol Tolie que j’efface celui de Kurtis McTrinm.

	Je me détache de lui. Il n’y a rien de plus dans ce baiser qu’une envie de chaleur assouvie.

	— J’ai cru que tu hésiterais plus longtemps, m’avoue-t-il. Par contre, ne sois pas déçue, mais je n’ai pas de sentiments pour toi non plus.

	— Ne t’ai-je pas dit que plus rien ne pouvait me décevoir ? Aurais-tu la prétention de croire que tu faisais exception ?

	J’ajoute, comme si je devais justifier mon geste :

	— J’ai juste besoin de sensations pour oublier.

	Un sourire qu’il ne peut contenir dévoile ses fossettes. Je n’ai rien dit de romantique, pourtant.

	— Quoi ? je bredouille en piquant un fard.

	— Oublions ensemble, alors.

	Il prend mes joues puis m’embrasse à son tour. Quelle meilleure distraction que celle-ci ? Celle qui occupe toutes les fibres de mon être, à tel point qu’il n’existe que moi et la personne entre mes bras.

	Sentir un corps chaud qui me touche, son souffle contre le mien, nos palpitants qui battent à l’unisson. Ce n’est pas de l’amour, c’est le besoin d’aimer. Le besoin urgent d’affection avant que tout se termine. Le besoin de vivre ce que je n’ai jamais vécu. Je veux être aimée, même si c’est pour de faux. Je veux aimer, même si je ne suis qu’une actrice dans le roman de ma vie.

	— Assez distrait ? je demande essoufflée, entre deux baisers.

	— Pas encore.

	* * * * *

	Le matin, je me sens comme après une cuite. Enfin, je devine que c’est ce que l’on ressent. Nos cours de prévention sur les boissons alcoolisées nous expliquaient qu’une trop forte consommation pouvait provoquer un profond mal-être, le lendemain de la soirée. C’est l’effet qu’a eu la découverte du toit et les baisers de Ko ; une montée d’euphorie semblable à celle engendrée par l’alcool.

	Le retour à la réalité est d’autant plus brutal qu’il se fait après un tsunami de cauchemars. Il a enseveli mes six heures de sommeil sous des vagues rouges et colériques. Je me suis réveillée avec le sceau. Loin d’être une bonne surprise, il est le résultat des horreurs subies par Eben. Ce matin, il me jette de ses pensées avec encore plus de violence que la première fois. Hier soir, pendant qu’il vivait un enfer, j’embrassais un de nos coéquipiers… Qu’est-ce qui m’a pris ? Mon frère a-t-il vu cela dans mon esprit ? Peut-il le voir en ce moment même ? Pressée de chasser ce sentiment de culpabilité, j’avale mon stabilisateur d’humeur comme un bonbon puis quitte le Quies.

	Je découvre Ko et Flamme ensemble, ils s’entraînent au combat rapproché. Je ne parviens pas à remettre la main sur le costume d’audace que j’ai enfilé sur le toit. Je suis intimidée, incapable de les saluer. Je m’en vais en zone de Magiciens, revoir mes divers tours.

	Il était plus confortable de m’adresser à Ko lorsque nous étions englobés par l’intimé de la soirée. La nuit enveloppait chacun de nos mots dans son velours étoilé. Maintenant que je le vois à travers mes yeux d’hotore, éclairé par les torches et néons rouges, la gêne m’engourdit.

	Alors que j’exécute les gestes précis menant à des éclairs impressionnants, mon attention fuit vers Ko et la rousse. Les éclairs au bout de mes doigts se transforment en de vulgaires étincelles. La jambe de Flamme menace de heurter son adversaire, mais celui-ci la bloque. Il s’éloigne dans un saut immense puis revient à la charge dans une pirouette à en donner le tournis. Les deux tombent à la renverse et Ko bloque son opposante au sol. Contre toute attente, elle parvient à se dégager et les rôles sont inversés. Envahie d’un étrange sentiment, je détourne le regard quand Ko lève la tête vers moi. Suis-je vraiment la seule à qui il a montré le toit ? Dois-je le croire sur tout ce qu’il m’a avoué hier ? Je n’en suis pas si sûre.

	Je reprends mon propre exercice quand l’hotor responsable de ma déconcentration entre dans ma zone.

	— Viens, Jumel, je vais t’apprendre à voltiger. Autant en profiter, tant que tu as tes Sept.

	Pas un bonjour, pas de sourire complice, rien. Pas de transition entre le baiser d’hier et cet instant plus ou moins banal. Mon regard s’agrippe à ses lèvres avant de retrouver le chemin de ses yeux.

	— À quoi ? je demande d’un ton bougon que je ne m’explique pas.

	— Ce sont des techniques de combat qui s’apparentent aux arts martiaux.

	Je jette un coup d’œil à Flamme, qui profite d’une pause pour se rafraîchir à la fontaine à eau. Elle était boxeuse avant de venir aux Élésis. Contrairement à moi, elle avait une base dans les sports de combat. J’ai souvent tu mon esprit de compétition par peur de réveiller l’hotore. Aujourd’hui, il refuse d’être réduit au silence. Je veux me battre au moins aussi bien que cette jeune femme.

	— Je suis partante !

	Sans attendre, nous montons sur le tapis molletonné installé pour amortir nos chutes. En parallèle, une image se superpose à ma réalité : des milliers de cafards frappés d’une lumière jaune éblouissante. Je le sais comme si on me le murmurait à l’oreille : c’était une vision d’Eben.

	— Jumel ? m’appelle Ko. Tu m’écoutes ?

	Perturbée, j’opine puis enchaîne sur une question pour donner le change :

	— Tu sais qu’en faisant ça, tu es en train de m’aider à survivre, n’est-ce pas ?

	Je comprends que nous nous entraînions tous les deux pour ce qui concerne nos rôles de Magiciens, mais là, quelle est son excuse ? Je ne perçois pas sa réponse, elle est écrasée par un cri suppliant : « que ça s’arrête ! ». Je serre les poings et Ko le remarque :

	— Quelque chose ne va pas ?

	Je suis incapable d’entrer en communication avec mon frère, mais je sens les cafards me gratter le cou et sucer des plaies qui ne m’appartiennent pas.

	— Tu es en contact avec Jumo, comprend-il.

	Je suffoque en proie à une panique qui n’est pas la mienne.

	— Chasse toutes ces pensées parasites, me conseille mon coéquipier, bien loin d’imaginer le mal qui me tenaille. Concentre-toi sur ici. C’est ce que voudrait ton jumeau.

	Ce ne sont pas juste des pensées parasites. Ce sont celles de mon frère. Je tente de l’appeler. J’essaye de le tirer vers moi pour le soulager, mais il est enseveli sous une montagne de terreur.

	Il faut que Ko pose sa main sur mon épaule pour que je parvienne à dissocier nos deux mondes. Je me glisse dans ma propre peau comme dans un drap propre, loin des bestioles souillées. Pourtant, je me sens sale. Je laisse mon frère affronter seule sa plus grande phobie.

	— Regarde-moi, Jumel, m’ordonne Ko.

	— Ils le font souffrir, je grogne.

	— Tu ne peux rien faire pour Jumo. Il va revenir, c’est le plus important.

	Il m’oblige à planter mon regard dans le sien.

	— Ton frère voudrait que tu continues de t’entraîner, pas que tu te perdes dans une colère vaine. Compris ?

	Je fais claquer mes ongles les uns contre les autres. Ce réflexe, désormais ancré en moi, trahit mon stress. J’inspire puis répète :

	— Compris.

	— Bien, commençons alors, déclare Ko. Ferme les yeux. Tu vas devoir ressentir chaque partie de ton corps, de tes orteils aux racines de tes cheveux en passant par la pulpe de tes doigts. Tu es un tout. Chacun de tes muscles est malléables et ils obéissent tous à ta volonté.

	Le stabilisateur d’humeur réagit à mon pique d’angoisse et s’intensifie, il embrume mon esprit. Je ferme les paupières, ramollie par le médicament. D’ici, j’entends le cœur de Ko, serein et réconfortant, un carillon pris dans une douce brise. Mon propre rythme cardiaque s’en inspire.

	— Depuis que tu es ici, tu es devenue plus souple, tu as gagné en force et en endurance, continue-t-il son monologue d’une voix de plus en plus puissante. Tu vas combiner tout ça et devenir une véritable machine de guerre.

	Telle une armée motivée par leur général, mes muscles tressautent d’impatience.

	— Vas-y, tu peux ouvrir les yeux.

	Ko lance un programme sur l’interface incrusté dans un mur de pierre moyenâgeux. Je me retrouve entourée par une vingtaine d’hologrammes cubes de la taille d’un poing.

	— Essaye de briser tous ces cubes avec tes pieds seulement.

	Certains sont plus hauts que le crâne de mon coéquipier et il fait bien dix centimètres de plus que moi. Je les pointe de l’index.

	— Ça risque d’être compliqué pour ceux-là, non ?

	Les cafards sont toujours là, grouillant à l’arrière de ma tête. Le SH contre-attaque, il se fait tempête de sable, décidé à recouvrir une ville infestée.

	— J’ai réussi cet exercice en vingt-deux secondes, se vante mon coéquipier. Tu peux le faire.

	Il enclenche le chrono, j’hésite, puis m’élance. Mes coups de pieds sont hargneux, précis et les cibles explosent en mille morceaux. Je m’acharne sur les cubes en hauteur, je saute, lance ma cheville à leur rencontre, mais intacts, ils continuent de me narguer. Je décide de prendre de l’élan. Je bondis, déploie ma jambe, touche l’hologramme puis me fracasse le fessier à terre.

	— Ouh, ça a dû faire mal, grimace Ko en me voyant me tordre.

	Cette douleur-ci est réelle et bien que désagréable, elle m’enracine dans ma propre enveloppe corporelle. Mon coéquipier coupe le chronomètre qui continuait de m’humilier.

	— Laisse-moi te montrer, propose-t-il en déclenchant à nouveau tous les cubes. Même si on parle de coups de « pied », tu dois utiliser tout ton corps.

	Sa démonstration est aussi gracieuse et rythmée qu’une danse. Ko virevolte entre les cubes, il les pulvérise les uns après les autres. Il passe le plus clair de son temps dans les airs, donnant au mot « voltige » tout son sens. Pour atteindre les plus hauts, il bondit tel un chat à plus d’un mètre du sol et tend sa jambe. Puis il retombe en équilibre parfait sur ses mains et détruit les deux derniers dans une roue maîtrisée.

	J’applaudis.

	— Ce n’était pas trop mal.

	— Tu ne vois donc pas d’inconvénient à faire mieux ?

	— Aucun.

	— Tant mieux ! Tout repose sur l’impulsion que tu mettras dans tes sauts. Plus tu l’élanceras haut et plus tu auras le temps d’enchaîner des coups tout en étant en l’air. Ce type d’attaque surprendra toujours ton adversaire.

	Motivée, je retente l’expérience. Je m’inspire de son enchaînement. Depuis combien de temps n’ai-je pas fait une roue ? Je me pose à peine cette question que, déjà, mes paumes sont sur le tapis, soulevant mon poids avec une facilité grisante. Je parviens de justesse à briser les cibles hautes. Ma réception à quatre pattes provoque un rire chez Ko, mais je poursuis jusqu’à ce que la zone soit vidée de tout hologramme.

	— C’était mieux, mais tu dois mettre encore plus de ressort dans tes bonds.

	Je hoche la tête en chassant la sueur de mon front. Puis je recommence et recommence et recommence.

	Ko me laisse continuer seule, intervenant de temps à autre pour corriger l’un de mes mouvements.

	— Nous sommes des magiciens, me dit-il alors que je m’affale sur l’un des murets. Nous n’aurons jamais les épées ou les faux puissantes des guerriers, mais nous avons des gants et plusieurs projectiles. Ces derniers, combinés à des techniques de voltige, font de nous aussi bien des défenseurs que des attaquants. Nous sommes intouchables comme des sauterelles, mais dangereux comme des serpents cracheurs.

	— Des sauterelles doublées de serpents, je n’aurais pas rêvé mieux, je plaisante. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, le mot « voltige » me rappelle quelque chose que j’ai déjà vu aux Élésis.

	Je ne parle pas des robots dits « voltigeurs » qui nous surveillent aux quatre coins de la Région Centrale.

	— Tu as certainement entendu parler de Volt, Ti et Jeur ?

	Ce mot débloque un souvenir enfoui. Les élèves de mon Forconn parlaient souvent de ces trois personnages de la dernière saison des Élésis. Beaucoup pariaient déjà sur leur victoire. Il faisait partie de l’équipe violette, celle d’Elioh Tolie.

	— Si tu avais suivi le jour de la vidéo de présentation à ton arrivée ici, tu aurais fait le lien, me signale Ko. Volt était mon ancien surnom ; Ti, celui de mon frère et Jeur, celui de mon cousin. Nous étions les « Voltigeurs ».

	* * * * *

	Les Sept me quittent en milieu de journée et tout lien avec Eben devient impossible. Ce dernier ne m’a pas adressé un mot. À part ces flashs terrifiants, je n’ai eu aucunes nouvelles. Cela m’inquiète. J’ai tenté à plusieurs reprises de rentrer en contact avec lui, mais c’était comme de toquer à une porte blindée. Elle demeura inébranlable.

	Comme tous les jours depuis plus d’un mois, nous mangeons entre 20h et 20h30. Cette routine poisseuse me répugne presque autant que la soupe froide du dîner. Alors que je quitte le réfectoire, Ko me retient :

	— Tu veux voir un vrai tour de magie ?

	Rien qu’à voir ma tête, il doit se douter que ce n’est pas le moment, mais je le précise au cas où :

	— Je ne suis pas d’humeur.

	Je m’échappe avant qu’il n’ajoute quoi que ce soit. Mon SH ne me fait plus aucun effet et je suis derechef malmenée par l’angoisse.

	Sur mon chemin pour aller aux Balneas, je consulte mes V-Midds. Le pactole s’élève à un joli cinq mille cent cinquante, de quoi m’offrir de nouveaux gants plus puissants, plusieurs couteaux et certainement une amélioration de mon armure. Le montant que détient Eben demeure figé à trois mille et quelques. Les flashs qui m’ont empoisonné toute la journée recommencent à griffer l’arrière des côtes. Ko apparaît depuis l’entrée du réfectoire, son repas en main :

	— Tu es sûre pour le tour de magie ?

	— Sûre et certaine, je confirme.

	— OK, fait-il en retournant manger à la table.

	Je file aux Balneas dans l’idée de me laver avant que les autres membres de l’équipe n’arrivent. Alors que j’atteins l’entrée des douches communes, Ko sort de la pièce, en pyjama. Ses pointes de cheveux sont humides et lèchent sa nuque et son front. Exactement comme s’il venait de finir sa toilette. J’ai un mouvement de recul. Je ne m’attendais à voir personne et encore moins Ko. Il était dans le réfectoire il n’y a même pas une seconde.

	— Je t’avais dit que j’avais d’autres tours en stock.

	Il semble qu’il parvienne à m’arracher un sourire.

	* * * * *

	Allongée sur mon matelas de béton, je suis battue par l’écho de mon jumeau, quelque part dans cette titanesque prison. La simple idée de rester inerte sur ce lit pendant huit interminables heures m’horrifie. Je ne tiendrai pas une nuit de plus, bombardée par des cauchemars de mon frère. Qui, jusqu’à preuve du contraire, ne sont peut-être pas de simples cauchemars. J’aurais bien fui sur le toit pour passer la nuit à observer les étoiles, ou m’entraîner des heures encore à perfectionner ma voltige. Ces astres que rien ne semble ébranler. Immobiles, silencieux, imperturbables. Pour ces deux derniers adjectifs, ils me rappellent l’hotor avec qui je partage ma cellule et qui vient de se faufiler près de moi comme une ombre. Il se pose tel l’oiseau qu’il est au bout de son matelas. Le tissu de son pyjama lui fait comme deux longues ailes.

	La nuit s’annonce comme toutes les autres : infernale.

	Je ne tiendrai pas.

	C’est une certitude.

	Alors que la fermeture des grilles approche, un battement enfle dans ma poitrine. Je ne dormirai pas ce soir. En tout cas, pas enfermée dans ma cage. Quand les rouages métalliques retentissent, je m’échappe de mon drap et bondis dans le couloir. Les grilles se referment sur une cellule où seul le Corbeau demeure.

	— Jumel ? Qu’est-ce que tu fais ? s’exclame Ko en se mettant debout.

	Je suis comme un oisillon sans défense tombé de son nid. Je guette l’entrée du Quies, prête à voir un cytorg ou tout autre danger débarquer pour me punir. Rien ne vient.

	— Je vais m’entraîner.

	— Quelle tarée…, marmonne Flamme, alors que je pars d’un pas déterminé vers le Palus.

	— Dorhėe nell, je leur souhaite.

	C’est la première fois que je prononce cette formulation hotore et l’accent laisse à désirer.

	La salle d’entraînement m’apparaît d’autant plus grande et étouffante qu’elle est vide. Les torches projettent des ombres dansantes sur les murs. Les interfaces sont en veille et un souffle froid habite les lieux.

	J’enclenche les cubes holographiques quand les portes doubles du Palus se séparent. Un cytorg apparaît, le même que celui qui avait tabassé Chimère, peut-être l’un de ceux qui maltraitent mon jumeau. Je me fige.

	— Veuillez retourner immédiatement dans votre cellule.

	La colère prend le pas sur mon inquiétude.

	— Viens me chercher.

	Le cytorg s’exécute puis s’arrête à un mètre de moi.

	— Veuillez retourner immédiatement dans votre cellule, répète-t-il de la même voix préenregistrée.

	— Osez me faire quoi que ce soit ! je défie ceux qui se cachent derrière ce masque. Je m’entraîne pour vous divertir.

	Le cytorg a beau me fixer, ce sont les organisateurs qui m’observent, ces êtres faibles tapis derrière ce puissant colosse.

	— N’ai-je pas raison ?

	La Ëna du Forconn n’enfreignait pas les règles, mais elle est allée se coucher. J’ai pris la relève.

	— N’est-ce pas ce que vous voulez ?

	Le géant continue de me dévisager. Je reste tel un bloc sur mes jambes, deux fois moins épaisses que les siennes. Il recule pour s’arrêter au centre de la salle. De là, il m’observe, sans bouger aucune de ses deux cornes. Cette réaction me laisse curieuse. Que s’est-il passé de l’autre côté de ses yeux ? Quelle conversation s’est faite entre les organisateurs pour arriver à cette décision ? Je ne le saurai jamais.

	Toute la nuit, je repousse les limites de mon corps. Je consomme toute l’énergie qui me reste en coups de pied et sauts périlleux ratés. Je dépasse la frontière de ce que je croyais impossible. J’épuise mes muscles au point que je ne les sente plus. « Encore une minute de plus » je me dicte. « Encore dix secondes » je me rassure. Mais ce sont bien des heures qui s’écoulent et ma sueur qui coule. Chaque frappe, chaque bond, chaque pirouette est une brique de plus que je pose sur mon donjon. Je bâtis une tour pour protéger la jeune fille de la peur, puis une muraille pour empêcher les mauvais songes de l’assaillir. Il faut beaucoup de briques et d’hématomes pour oublier. Beaucoup de pierres et de hauts murs pour éviter l’assaut des fantômes. Ils portent des noms ineffaçables : Alto, Blanche, Isile, Chimère.

	Rien à part l’horloge centrale ne me prévient de l’arrivée du jour. La brise matinale manque à l’appel. Les tout premiers rayons du soleil n’existent que dans mes souvenirs. Je ne les voyais que rarement, mais ils portaient tellement d’espoir.

	5 : 00

	J’entends le réveil tonitruant réveiller les membres de l’équipe. Le cytorg quitte le Palus ; la journée va commencer.

	Je ne serai pas obligée de prendre mon traitement aujourd’hui, pourtant j’ai la triste certitude que je le ferai. J’y ai pris goût, d’une certaine manière.

	Mes muscles, mis au repos pour la première fois depuis huit heures, me délaissent. Je m’écroule sur le tapis mou. L’artère à mon cou frétille à un rythme effréné. Je savoure ce demi-coma qui ne laisse aucune place à la réflexion. Tout est chair. Rien n’est esprit.

	Ko est le premier à arriver. Je reconnais son pas sans avoir à ouvrir les paupières. Je le sens venir dans ma zone. Il m’appelle, une inquiétude bien réelle dans la gorge.

	— Tout va bien, je réponds. J’ai réussi à atteindre les hauts cubes.

	Il dépose un baiser sur mon front, juste avant que je n’ouvre les yeux. Ce sont les siens que je découvre, obscurs et lumineux comme l’aurore.

	— Lumneï, dit-il.

	Sans n’avoir jamais entendu ce mot, je sais qu’il signifie « bonjour ».

	— Je ne suis pas Sol Tolie, je le préviens. N’agis pas avec moi comme tu l’as fait avec elle. Je n’ai pas ses sentiments.

	— Nous sommes tous un peu comme Sol Tolie. Nous préférons de doux mensonges à une dure vérité.

	Je guette l’entrée du Palus et, ne voyant personne arriver, je presse mes lèvres contre celles de mon coéquipier. C’est le dernier rempart à construire pour parfaire mon donjon : une barrière entre Kurtis et moi.

	— Lumneï, je le salue à mon tour.

	* * * * *

	Même la vue de mon matelas ne me donne pas envie de dormir. Je m’en éloigne sans regret, fouettée par les vitamines tout juste avalées.

	Je déambule dans le couloir en attendant que le SH fasse pleinement effet. Bientôt, je serai dopée par les médicaments et pourrai reprendre mes interminables exercices.

	Des bruits de pas m’interpellent alors que je m’apprête à retourner dans le Palus. D’abord, je crois qu’il s’agit de Ko sortant des Balneas, mais la démarche ne correspond pas. Elle est trop lourde. Le Corbeau ? Elle n’est pas assez discrète pour lui appartenir. Flamme ? Elle est trop masculine pour être la sienne.

	Une grenade sur le point d’éclater dans mon ventre, je pivote, un pied après l’autre. Une silhouette mince se détache des murs de pierres. Il a ses mèches brunes en bataille au-dessus de son visage tiré par l’épuisement. Ses yeux, aussi verts que notre forêt à Manevah, me scrutent. Il n’y aucune trace de blessures, aucun bleu, aucune boursouflure sur son visage. Aucune preuve des cruautés auxquelles il a dû faire face. L’expression espiègle qui lui donnait un air de lutin a disparu.

	Eben est de retour.

	Ni une ni deux, je m’élance vers lui. Son nez se retrousse comme à chaque fois qu’il sourit. Le soulagement lui embrume les yeux.

	— Oh, Eben ! je m’exclame en atterrissant dans ses bras.

	Il me serre contre lui. Je ressens sa chaleur comme le meilleur des médicaments.

	— J’ai eu tellement peur que tu ne reviennes pas.

	Je le sens frémir entre mes bras. Je resserre mon étreinte, la mâchoire calée entre son cou et son épaule. J’hume son odeur si familière.

	— Tellement peur…, je répète sous le coup de l’émotion.

	Je retiens mes larmes.

	Sans un mot, il se détache de moi et ses mains dégringolent jusqu’aux miennes. Il les saisit et décrit de petits cercles dessus avec ses pouces. Il ne le fait pas pour me rassurer, mais pour m’annoncer quelque chose. C’est le signal trahissant une mauvaise nouvelle.

	— Qu’est-ce que… ? je fais en fixant nos doigts.

	Il me lâche et, de l’index, me lève le menton. La grenade au creux de mes entrailles recommence à vibrer. Le regard de mon frère s’intensifie. Mes pupilles s’agitent, analysent chaque recoin de sa figure. Ses lèvres bougent, mais rien n’en sort.

	Il tapote sa bouche et récidive. Toujours aucun son, mais cette fois, je lis : « je-suis-mu-et ».

	La grenade explose.
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	Le maillon le plus faible

	Eben

	L’expression d’Ëna est terrible. Elle me donne envie de chialer à nouveau comme une mauviette. Je l’ai déjà fait tant de fois, après qu’ils m’aient arraché les cordes vocales. Je me retiens face à elle et la prends dans mes bras. Ses doigts me glissent sur la colonne vertébrale. J’ai l’impression de sentir des cafards me courir dessus. J’en tremble.

	C’est Ëna… ce n’est qu’Ëna.

	Je la presse plus fort contre moi pour m’en convaincre. J’essaie de me persuader que le soulagement de la retrouver est plus puissant que le traumatisme des jours passés. Je ferme les paupières, mais c’est la lumière jaune qui demeure. Le cœur de ma sœur palpite

	— C’est définitif ? me demande ma sœur en référence à ma voix volée. N’est-ce pas possible que tu régénères ?

	Je hausse les épaules. Je n’ai pas envie d’être catégorique, mais ce qu’elle espère est impossible. Les organisateurs savent à quelles créatures ils ont affaire. Ils n’ont pas fait que réduire en charpie mes cordes vocales, ils m’ont implanté un bloc dur que je sens quand je déglutis. Une sorte de masse inerte qui court-circuite ma guérison.

	Je force ma sœur à me regarder dans les yeux. « Je vais bien », j’articule pour qu’elle comprenne, et elle comprend. Ses cils noirs sont brillants d’émoi. Je pose deux doigts sur ma tempe puis sur la sienne. Nous pourrons continuer de parler par télépathie et c’est bien plus que je ne peux souhaiter.

	— Tu m’as manqué, murmure-t-elle. À défaut de ta voix, je peux entendre ton cœur battre et c’est le plus important.

	J’opine en forçant un sourire. J’ai une boule pesante au ventre. Elle était de la taille d’une bile les premières heures de ma torture, elle a celle d’un poing fermé, à présent. Je la sens grossir encore face à la peine de ma sœur. Cette boule est mon désir de vengeance.

	Lourd, entêtant et constant.

	Élésis a fait une erreur : me laisser en vie. La question n’est pas si je sortais d’ici, mais quand. Le jour où ça arrivera, elle a intérêt de surveiller ses arrières. Sa couronne risque de tomber et sa sale tête avec.

	* * * * *

	La nouvelle de mon handicap se propage comme une traînée de poudre au sein de l’équipe. Seul le Corbeau demeure indifférent face à cette annonce et je l’en remercie. Lui, au moins, a la décence de rester cohérent. Ko et Flamme ont ce masque de pitié qui me révulse.

	Au dîner, un silence de mort règne dans la Cena.

	— Bonsoir tout le monde ! apparaît Dima Trius sur le mur face à nous. Nous en sommes au troisième niveau !

	Sa surexcitation laisse l’équipe indifférente. Elle se met à applaudir de manière frénétique.

	— La partie précédente a été laborieuse, admet-elle en passant les yeux sur Ëna et moi. Mais nous nous en sortons sans trop d’égratignures. Jumo étant de retour, je peux enfin faire cette intervention.

	Je ne portais pas Blanche dans mon cœur, mais comparer sa mort à une égratignure est abominable.

	— Je suis là pour vous annoncer deux grandes nouvelles. La première est la plus géniale : demain, Pal et moi nous occuperons de la mise à jour de vos maquillages et équipements. Nous allons vous refaire une petite beauté !

	Elle glousse et masque ses dents derrière ses interminables ongles représentant des fraises.

	— Deuxième nouvelle : c’est la fin du poison aléatoire. Ça sera donc moins sympa à regarder.

	Quelle exécrable connasse ! Je la rajouterais bien aux têtes que je dois faire sauter, quand je serai libre.

	Ensuite, je réalise ce qu’elle vient de dire et cela m’ôte un poids de la poitrine. Ëna et moi n’aurons plus à subir cette atroce situation.

	— Mais ! s’écrie Dima Trius en levant l’index. Moins de hasard signifie plus de chance de gagner. Que dites-vous d’une belle victoire en équipe ?

	Est-ce qu’elle essaye de nous lier, avec cette phrase grotesque ? Le vase que forme l’équipe s’est brisé avant même d’être fabriqué. Il faudrait plus qu’un long discours pour recoller les morceaux.

	— Je sais très bien ce que vous vous dites. Jusqu’à maintenant, vous ne vous en êtes pas trop mal sortis en solo. Et vous vous posez la question « pourquoi s’allier ? ».

	Elle nous étudie tour à tour.

	— C’est simple : seuls, vous êtes morts. La difficulté est montée d’un cran et les équipes adverses sont déjà soudées. Nous devons en faire autant.

	Ëna observe Ko jusqu’à ce que celui-ci le remarque. Bizarre, ces regards qu’ils échangent…

	— Jumo et Jumel, vous êtes mon plus grand pari de cette saison. Plus de bêtises comme la dernière fois. Surtout toi, Jumo. Maintenant cou-couche panier, pa-patte en rond. Tu te tais. De toute façon, tu ne peux pas faire autrement.

	Si j’avais l’usage de la parole, je lui aurais aboyé dessus comme un chien enragé. Ma bouche aurait réagi avant mon cerveau et j’aurais grondé tout mon mécontentement. Obligé de trouver un autre moyen de la provoquer, je lui adresse le plus éclatant sourire dont je suis capable. Regarde ces belles canines, Dima ! Regarde-les bien…

	— Conclusion de mon discours, fait-elle en détournant les yeux de mon rictus sarcastique, si vous ne voulez pas mourir seul, il va falloir vivre ensemble. À plus tard !

	Elle s’évapore.

	Outrée, Ëna secoue la tête. Ses yeux dérivent vers ma gorge dépouillée de cordes vocales. Ils remontent vers mon visage, si crispé de ressentiment contenu. Je suis une cocotte-minute au couvercle soudé. La vapeur n’a aucun moyen de s’échapper.

	— Qu’ils aillent tous se faire voir ! explose Ëna en renversant une partie de sa soupe. Dima, Élésis, les organisateurs ! Tous !

	Je suis l’étincelle qui a enflammé sa réaction. Elle parle à ma place. On dirait que mes mots ont trouvé le support de sa langue pour s’exprimer.

	— Surveille tes paroles, la prévient Ko. Tu peux être certaine qu’ils t’écoutent.

	Je pose ma main sur le poignet de ma sœur. Étrangement, ça fait du bien d’évacuer la vapeur par son intermédiaire, mais je ne voudrais pas qu’elle s’attire des ennuis.

	— Ça me coûte de le dire, fait Flamme avec une pointe dédain, mais Jumel a raison.

	Elle froisse ses lèvres en une mimique hautaine et continue sur le ton de la dénonciation :

	— Jumel ressuscite comme par magie, ils rendent Jumo muet, Dima décide du jour au lendemain qu’on doit être soudé, comme si on était une bande d’animaux à accoupler. Les humains aiment trop décider de nos destins. Ils devraient payer pour ça.

	Sa rage trouve son écho en moi.

	— C’est inutile et risqué de parler ainsi, la sermonne Ko.

	— Inutile comme de rendre mon frère muet, contrecarre ma sœur. Je parlerai pour lui. Vous m’entendez, vous derrière les murs, je parlerai pour deux !

	Je lui presse le poignet au point de couper sa circulation sanguine et fais non de la tête.

	— Je le ferai, Eben, m’assure-t-elle plus bas.

	J’ai vraiment la meilleure et la pire jumelle qui soit. Je n’ai aucune envie qu’elle se mette en danger pour moi. Que c’est frustrant de ne pas pouvoir le dire haut et fort !

	— Qu’est-ce qui te prend, Ko ? intervient le Corbeau d’une voix rauque, peu habituée aux discussions. Ne te rabaisse pas à ça.

	Il pointe le reste de l’équipe du menton.

	— Ça ? reprend Ko.

	— T’associer avec des faibles.

	Je mets un temps à réaliser que les paroles du Corbeau me sont compréhensibles. C’est rare qu’il s’exprime en langue commune. Il le fait si peu qu’il a une sorte d’accent éraillé qui fait trembler les « r » et accentue les « a ». Aussitôt que je le remarque, il se remet à parler en hotor, comme rappelé à ses vieilles habitudes. Il grogne sur Ko comme un père sur son enfant après une bêtise. L’idée d’une équipe soudée a l’air de déplaire à l’oiseau solitaire.

	— Alors c’est ainsi que tu nous vois ? s’indigne Flamme en tapant des deux mains sur les tables. Comme de la chair à canon ?

	Elle se lève aussi sec. La natte dans son cou volette sur ses omoplates. J’ai l’impression de revoir les fouets me lacérer le corps. Je détourne le regard, troublé par ce rappel imprévu.

	— Qui es-tu pour décider du sort de l’équipe ? s’énerve-t-elle. Tu as entendu Dima : l’absence de poison va tout changer.

	Elle toise ma sœur de ses prunelles de feu.

	— Je refuse d’aider cette hystérique, mais je suis prête à combattre avec le reste de l’équipe.

	Là, je serais intervenu.

	— Hystérique ? Mais elle s’est vue, la psychopathe étrangleuse ? explose Ëna.

	C’est assez déroutant de voir ma jumelle contre-attaquer aussi vivement. Elle qui a toujours tendance à réfléchir avant d’agir.

	— Oui, hystérique, et je pèse mes mots. Dois-je te rappeler que tu as tué Blanche, ou sa mort te passe totalement au-dessus ?

	Là, aussi je serais intervenu. J’aurais défendu ma sœur parce que c’est logique et viscéral. Elle n’est pas responsable de la mort de Blanche. Élésis l’est. Son armée de programmeurs l’est, mais pas Ëna. Du sang se mêle à ma soupe insipide. J’ai mordu trop fort ma lèvre inférieure.

	— Et moi, je te rappelle que tu as failli m’étouffer dans les Balneas ?

	— J’aurais vraiment dû.

	— Vous êtes deux imbéciles ! les insulte Ko.

	À ce stade, je compte plus que deux imbéciles dans cette pièce. Ils sont tous en train de prouver que nous ne pourrons jamais nous associer. L’oiseau de malheur s’engouffre dans cette brèche :

	— Nous périrons tous ici. Telle est la volonté des humains, tel est l’avenir.

	Il arbore un sourire faible, mais d’une cruauté inouïe. Le bloc dans ma gorge se fait étouffant. Son hostilité éveille un tonnerre de contestations dans le dortoir, identique à celui qui détone en moi. On dirait qu’il n’attend que notre défaite. Comment un hotor aussi puissant peut-il renoncer aussi facilement face aux humains ? Je meurs d’envie de lui gueuler dessus ! Juste pour qu’il comprenne combien il est pitoyable.

	Seulement son aura est telle qu’il n’a qu’à entrouvrir la bouche pour que les autres se taisent. Encore une fois, il nous assomme de son abominable vérité :

	— Dans une véritable équipe, les uns se sacrifient pour les autres. Aucun de vous n’est prêt à ce don de soi. Aucun de vous ne sauverait la vie d’un coéquipier aux dépens de la sienne. Vous êtes seuls, tous autant que vous êtes.

	Je trempe mon index dans la soupe et me mets à écrire sur la table de pierre avec fureur. Son monologue est aussi vide et creux que son âme. Je ne pourrais pas mourir pour un Ko ou une Flamme, mais je les protégerais. Je crois fort aux paroles de Skadi : les personnages de ce jeu ne sont pas les réels ennemis.

	Je balance mon bol de l’autre côté de la pièce pour que tous se tournent vers moi. Je croise les bras et attends. Je suis muet, pas silencieux. C’est à eux de décider ce qu’ils feront de mon affirmation écrite à la soupe.

	— Nous mourrons tous, affirme le Corbeau après avoir lu. Enn burr na ronm5.

	— Pourquoi être aussi mauvais ? lui demande Ëna, désabusée.

	— Parce que je le peux.

	Il détourne le regard de mes trois mots en suspens.

	 

	UNIS OU MORTS

	* * * * *

	— Tu as si peu de V-Midds, Jumo, se plaint Dima Trius en insistant sur le « o ».

	Sans blague ?

	Ces trois derniers jours, j’ai enchaîné les entraînements de la première minute de la journée à la dernière. Je me suis forcé à revoir les combinaisons des potions, j’ai repris l’esquive et la dextérité au bâton. J’ai dû éteindre mon cerveau plus d’une fois pour pouvoir me concentrer. C’est loin d’avoir été suffisant pour rattraper mon retard. Dima devra se contenter de ça, et elle a intérêt de faire des miracles avec.

	— Je ne peux même pas te prendre un bâton à bouclier…, bougonne-t-elle.

	Aaah, mais qu’elle m’agace. « C’est ma faute, peut-être ! » je hurle sans le pouvoir.

	— Avec tes 1 200 VM, je t’ai pris un bâton à pointe, une dague supplémentaires deux fioles quadruples et quelques simples et doubles. C’est tout ce que je peux faire de significatif.

	Depuis trois jours, j’ai la sensation que les cafards sont là, agrippés à mes cheveux, à ma nuque. Même pendant le blablatage de Dima, je les sens, glissés entre ma peau et ma combinaison.

	Je fais mine de bâiller et regarde derrière moi. Qu’elle se dépêche de finir !

	— Avant le niveau 4, il va te falloir au minimum un bâton lance-éclair. Ça devient urgent.

	Oui, oui, j’ai compris…

	Mes équipements s’affichent et je réfléchis déjà à comment programmer mes potions.

	Équipements

	1 bâton à pointes

	4 fioles simples

	3 fioles doubles

	1 fiole triple

	2 fioles quadruples

	2 poignards courts

	1dague

	Par la suite, Pal s’occupe de donner une fraîcheur morbide à mes peintures de guerre. Il obscurcit le contour de mes orbites et dessine des veines noires de ma mâchoire à mes pommettes. Il ajoute un détail qui me fait bouillir : des marques, comme des coutures, autour de mes lèvres. Motus et bouche cousue.

	— C’est terminé, annonce Pal. Dim me fait savoir que tu dois retourner tout de suite t’entraîner. Tu as des V-Midds à rattraper, dit-elle.

	Sous des mots différents, nous voulons atteindre le même but : ils veulent gagner, je veux survivre. C’est l’unique raison pour laquelle je leur obéis. Je me retrouve dans une zone avec Ëna, qui se propose de m’apprendre à combattre en « voltigeant ». Pendant ce temps, Ko obtient de nouveaux gants de magie qui lui coûte la peau du cul. Son air ravi me tire une grimace de jalousie. Flamme s’en sort avec une nouvelle armure et une épée flambant neuve. Le Corbeau refait l’intégralité de son équipement. Quand c’est au tour d’Ëna, elle ne s’en tire pas trop mal : poignards supplémentaires et amélioration de protection.

	La nuit arrive vite. Les quelques moments passés avec Ëna se transforment en absurdes silences. Nous n’attendons qu’une chose : une prochaine transformation pour pouvoir communiquer. J’ai hâte que ma sœur m’entende. Elle est désormais la seule qui le peut.

	— Nos armures ont été mises à jour, déclare Ko alors que le Quies se plonge dans l’obscurité. Le prochain combat aura lieu demain.

	Flamme remue dans la cellule à côté de la mienne. Je l’entends tirer sur les fils et les capteurs sur son crâne. Moi aussi, j’ai bien du mal à me faire à cette intrusion quotidienne.

	— Je n’ai pas répondu à la question d’Alto, quand il a demandé si on voulait former une équipe.

	Ko marmonne dans sa barbe et poursuit :

	— Quel hypocrite je fais à poser cette même question aujourd’hui ! se moque-t-il de lui-même. Qui est prêt à être une équipe ?

	Était-ce cette histoire de poison qui rendait Ko si réticent à former une équipe ?

	Le Corbeau rumine en hotor et personne d’autre n’a le temps de répondre que Ko pose déjà sa condition sine qua non :

	— Je ne suis pas prêt à mourir pour vous, mais je vous protégerai.

	C’est exactement ce que j’ai pensé. Sur ce coup-là, on va bien s’entendre, mon pote !

	— Alors, vous êtes avec moi ? demande-t-il enfin.

	— Oui, répond Flamme avec vigueur.

	Ëna la suit sur le même ton :

	— Oui.

	J’entends ma sœur taper contre un des barreaux de sa cellule : toc, quelques secondes, toc, un instant court. Toc, toc. Notre fameux code pour savoir si la voie est libre, si tout va bien. Elle me demande de partager mon accord. Je réponds sans délai : toc, toc ! contre mes propres barreaux.

	— C’est un « oui » pour mon frère aussi.

	* * * * *

	Je ne m’entraîne qu’un peu le jour J. Je revois les combinaisons pour préparer des potions paralysantes et électriques, puis à la mi-journée, je me permets une douche rafraîchissante.

	À peine sorti des Balneas, un message m’attend dans le coin de mon champ de vision : se rendre au Palus pour retrouver votre joueuse.

	Toutes les interfaces d’entraînement sont éteintes quand j’arrive, les cheveux humides, dans la salle d’entraînement. Les autres Rouges ont cessé toute activité. L’hologramme de Dima Trius se tient au centre de la pièce. Vêtue d’une armure aux angles saillants, elle nous examine le menton redressé. À chaque mouvement, les paillettes qui recouvrent sa tenue s’allument comme des diodes. Elle a cru qu’on allait en discothèque ou quoi ?

	— Prêts pour la bataille, les Rouges ?

	Son exclamation se confronte au silence.

	— Ce niveau est l’avant-dernier. Une victoire nous conduit directement en finale !

	Et une défaite directement à la mort.

	— Vous êtes encore cinq. Ce qui nous situe exactement dans la moyenne des autres équipes.

	Les adversaires restants s’affichent sur l’interface à côté d’elle :

	Équipe Violette : 7

	Équipe Rouge : 5

	Équipe Jaune : 5

	Équipe Bleue : 4

	— L’idéal serait que nous affrontions l’équipe Bleue, commente logiquement notre joueuse. Mais évidemment seul le hasard décidera de notre adversaire.

	Les Violets dirigés par Elioh Tolie sont encore très nombreux. Ils ont deux personnages de plus que nous. Je me rappelle de la femme de l’équipe Violette que j’avais croisée au niveau 2, celle surnommée : « Vengeance ».

	— Il vaut mieux qu’on ne se retrouve pas face aux Violets, constate Flamme.

	— Tut-tut-tut ! l’arrête Dima. Laissez-moi vous dire une chose : la longueur d’une chaine ne fait pas sa solidité. La force d’une chaine est dans celle de son maillon le plus faible.

	Elle regarde sa bague-tronique.

	— Et sur ces magnifiques paroles, le tirage au sort va débuter.

	Tous les écrans s’allument en chœur et une roulette y fait défiler le visage des joueurs, sur fond de leur couleur respective. Violet ; Elioh Tolie. Jaune ; le couple Vascilius. Rouge ; Dima Trius. Bleu ; les jumelles Claus. Quand notre teinte s’accorde au violet, mon cœur bat plus fort. La première couleur à s’arrêter est celle de l’équipe des Vascilius. Les équipes glissent à côté de plus en plus lentement. Bleu, puis rouge, puis violet, puis bleu.

	Puis rouge.

	Je lève les avant-bras dans un mouvement affligé. Nos adversaires apparaissent en direct sur les interfaces. Tout comme nous, ils sont assis au centre de leur Palus dans leur combinaison. Le seul visage que je vois est celui de Skadi. Ses deux couettes brunes, ses yeux noirs et son expression atterrée.

	— Prêts à bouffer des petits poussins jaunes, les Rouges ? demande Ko.

	Il a repris la même formulation que Dima, et même en y mettant moins d’entrain, trois hotors lèvent le poing. Le mien suit avec difficulté. « Tu n’es pas mon ennemi » avait dit Skadi. Pourtant aujourd’hui, la mort de l’un sera la survie de l’autre. Que sommes-nous, dans ce cas ?

	Notre joueuse applaudit en sautillant dans ses chaussures compensées :

	— C’est ça que je veux voir ! Nous allons les cuire au barbecue !

	Je regarde Skadi et la contradiction m’emmêle dans ses tentacules. Nous pouvons gagner contre eux. Pourtant, moins je doute de notre victoire et plus le visage de Skadi m’est insupportable.

	Dans le coin de mon champ de vision, j’aperçois Ëna sortir la gélule qui nous permet de muter avant les combats. Je me ressaisis et me détourne des yeux de Skadi. Je vole le médicament des mains de ma sœur et l’avale dans un même geste.

	Empoisonné, je me sens partir en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

	Quand je reviens à mon corps, c’est pour embrasser ma transformation. Elle avait pour habitude de me faire si mal que j’avais envie de crever. C’était une autre époque…

	Les yeux clos, je vois comme une lumière blanche. J’accueille ma mutation les bras grands ouverts ; elle est une délivrance. Elle l’a toujours été. Elle rend la douleur moins sourde. Elle soigne les blessures. Elle est une bénédiction.

	Le plaisir que je ressens à devenir hotor soulève les poils sur mes bras.

	En même temps, de drôles d’idées me courent de la nuque au cerveau dans une traînée de frissons. Le médicament est au milieu de mon estomac, j’ai l’impression qu’il aspire mes émotions douces pour laisser place à la violence. Une vision me gicle au visage comme du sang tiède. Je suis en train de piétiner des roses sur un sol de charbon. Plus je les écrase et plus j’en tire satisfaction. Plus je détruis et plus je suis soulagée. Si la beauté n’existe pas, on ne la regrette pas.

	— Eben, ça va ? s’enquiert ma sœur.

	Quand je comprends qu’Ëna est dans ma tête, je panique :

	— Lis pas mes pensées !

	— Non, ne t’en fait pas, me rassure-t-elle.

	— Déjà que tu as le privilège d’être la seule à entendre ma voix.

	La plaisanterie, ou comment adoucir les maux.

	Je rouvre les paupières. Nous ne sommes plus dans le Palus. L’équipe tout entière est dans la boîte blanche du début de partie. Tous dans nos armures, maquillés comme des cauchemars, nos cinq sceaux activés, nous attendons que les murs se désintègrent et nous révèle notre terrain de jeu.

	Niveau 3 : Élimination foudroyante

	Le Corbeau ne tient pas en place et je l’imagine déjà éclater les articulations de Skadi de son imposant fléau d’armes. Flamme fait craquer ses articulations. Ko enlève ses gants fraîchement acquis. Il les tend à Ëna.

	— Donne-moi tes gants, lui dit-il.

	— Mais, Ko, bafouille ma jumelle. Ce n’est pas autorisé, si ?

	— Nous sommes dans un jeu où les règles ne sont pas faites pour être suivies.

	Je perçois l’hésitation dans l’esprit de ma sœur. Le plateau continue de se dévoiler et j’ai envie de mettre la partie en pause. J’aimerais retarder le moment où je serai face à Skadi.

	— Qu’est-ce que tu fabriques, prend-les ! j’incite ma sœur.

	Au moment où elle le fait, la voix d’Élésis prononce les trois habituels mots latins :

	— Alea jacta est !

	Ëna effectue quelques signes étranges avec ses pouces puis ses index. Des flammes vives jaillissent de ses gants nouvellement acquis.

	— Waouh ! s’exclame ma sœur. Ça c’est du feu !

	Elle s’apprête à remercier Ko, mais il l’interrompt :

	— Tu me diras « merci » plus tard.

	— Regardez au sol, fait Flamme.

	D’abord, je crois que mes bottes sont nichées dans du sable, mais à bien regarder, il s’agit de milliards de paillettes multicolores. Mes yeux d’hotors discernent les dizaines de couleurs brillantes. Je me baisse pour en prendre une pleine poignée.

	— Des paillettes ? Ils se foutent de nous !

	Sans perdre de temps, je prépare mes potions de combat. Je compte bien me servir de mes deux fioles quadruples.

	Mission principale

	Éliminer tous les personnages de l’équipe adverse.

	 

	Mission secondaire

	 Atteindre le centre du labyrinthe avant l’équipe adverse pour obtenir un avantage

	Une chaleur collante s’introduit dans le tunnel où nous nous tenons.

	— Encore un labyrinthe…, se plaint ma jumelle. Ça ne te rappelle pas quelque chose, Eben ?

	— Oh si, malheureusement : les stupides entraînements du Forconn.

	Cependant la ressemblance s’arrête là. Ce labyrinthe-ci n’est ni glauque, ni plongé dans l’obscurité. Ici, des boules à facettes sont accrochées sur le plafond haut, des panneaux pixelisés tapissent les murs et projettent des images psychédéliques. En plus de cette mise en scène insultante, une musique rythmée bruite à nos oreilles. La chanson est entêtante, une bête répétition de notes aiguë sans intérêt. Les basses joyeuses font danser les paillettes à nos pieds. On se croirait en pleine salle de concert. Sauf qu’Alto, le chanteur du groupe, est mort et que les artistes sont armés jusqu’aux dents.

	— Cherchons le centre du labyrinthe ! impose Flamme en prenant la tête du groupe. Ne perdons pas une seconde.

	Nous n’avons aucun moyen de savoir où se trouve l’autre équipe. Quand bien même elle serait dans le couloir adjacent, la musique et les paillettes étouffent le moindre bruit de pas.

	— Sais-tu au moins par où aller ? l’interroge Ko, alors que nous atteignons la première intersection.

	— Aucune.

	— Il existe une technique qui marche à tous les coups pour sortir d’un labyrinthe. Il suffit de mettre une main sur le mur de gauche ou de droite et de le suivre tout du long.

	— Techniquement, on ne veut pas en sortir, mais aller au centre, fait remarquer Ëna.

	— Tu as une meilleure idée ? l’attaque Flamme en jouant de ses sourcils.

	Ko débute sa technique infaillible et nous le suivons. Derrière nous, le Corbeau avance avec prudence et au premier croisement, il nous fausse compagnie.

	— On aurait bien besoin de toi, lui admet Ko.

	— Non, bien au contraire, affirme l’oiseau en s’éloignant. Bien au contraire…

	Un grincement épouvantable l’interrompt et recouvre la musique. Le labyrinthe se met à bouger autour de nous. Les lumières en bataille sur nos visages clignotent. Les couloirs recouverts de spirales tournoyantes se rapprochent et manquent de nous écraser. Nous nous projetons hors de l’étranglement.

	— Faut qu’on reste groupés ! crie Ko pour couvrir le brouhaha.

	Un mur sort du sol, fait voler des paillettes. Flamme l’escalade pour passer du côté de Ko et moi. J’attrape les mains d’Ëna qui fait de même. Nous tombons à la renverse dans les paillettes quand un autre mur de pixels se faufile entre nous à la vitesse de l’éclair.

	— Attention ! j’aimerais crier à voix haute.

	— Attention ! répète ma sœur à Ko.

	La cloison manque d’écraser notre coéquipier qui réagit juste à temps. Nous reprenons notre route au galop.

	— Vite ! nous presse Ëna alors que le couloir devient de plus en plus étroit.

	Nous courons les uns derrière les autres. Je suis le dernier et je sens mon sac de fioles se coincer derrière moi. Je le tire, mais il ne bouge plus. Ko me tire pour éviter que je ne me bloque à mon tour. Mes potions se font broyer. Leur verre éclate entre les murs et l’explosion d’une de mes fioles quadruple nous propulse hors de l’espace restreint. Juste à temps.

	Je suis vert ! Je viens de perdre l’essentiel de mon pouvoir… Je n’ai plus que mon bâton à pointes et mes couteaux.

	Nous essayons tant bien que mal de suivre la technique de la main sur le mur, mais ces derniers bougent sans cesse. Il est difficile de garder le cap.

	Les paillettes se mettent à glisser devant nous. Des filets puis des paquets d’étincelles arc-en-ciel disparaissent puis laissent apparaître une fente. Elle s’élargit jusqu’à atteindre un mètre. Flamme ne réfléchit pas plus et l’enjambe, Ko suit sans délai. Le mètre se transforme en deux alors que j’hésite. Les muscles de mes jambes se bandent.

	— Les jumeaux, vous pouvez le faire, hurle Ko à travers l’insupportable musique.

	Je plisse les yeux pour mieux évaluer la distance, les lumières flashy me compliquent la tâche. Ëna recule de plusieurs pas puis sprinte jusqu’au précipice. Il me suffit d’une seconde pour comprendre qu’elle n’atteindra pas l’autre côté. Je m’élance vers elle pour la retenir. Je lui attrape le mollet, mais pris dans l’élan de son saut, mon torse penche dans le trou. Ma sœur crie mon prénom, je la lâche, elle se raccroche à mon bras, je chute, mais m’agrippe le rebord.

	Le précipice s’agrandit, Flamme et Ko continuent de s’éloigner de nous. Sans effort, je remonte Ëna et moi sur le sol pailleté.

	— On se rejoint au centre, s’époumone notre numéro 18.

	Nous acquiesçons, sans avoir la moindre idée de comment faire. Ëna passe ses gants bourrés de paillettes sur sa nuque transpirante.

	— Soyons rapide, dit-elle et, sans regret, elle tourne le dos à nos coéquipiers.

	Je ne compte plus le temps écoulé depuis que nous avons perdu le reste de l’équipe. Je fixe le 23 greffé à la nuque de Flamme et sa petite natte rousse qui gigotent en trottant derrière elle. Ma paume et mes joues me grattent. Je me retiens de m’arracher la peau.

	Après notre coéquipière, je prends le rôle de guide et applique la technique de Ko pour trouver la sortie.

	— C’est bizarre qu’il ne nous arrive rien, je constate.

	— Ils ne veulent peut-être pas nous éliminer avant qu’on atteigne le centre.

	— Et les ennuis par la même occasion, je rouspète.

	Nous arrivons à une énième impasse, je ne me démonte pas et suis le mur. Je vois Ëna se frotter le cou plusieurs fois. Des lames sortent des panneaux pixelisés où je tiens ma main guide. Ils s’enfoncent au milieu de ma paume. La douleur m’emplit la cervelle et celle de ma sœur par la même occasion. Elle se projette trop dans mon esprit et manque de s’évanouir. Elle se retient au mur puis s’en détache illico presto.

	[image: Image]

	Mon sang goutte sur les paillettes et sur l’écran aux images hallucinantes, gâchant définitivement cette fausse fête.

	— Ça va régénérer, me rassure ma sœur.

	— Non… t’as oublié ? On n’régénère pas dans le Jeu.

	Ëna se griffe furieusement le cou.

	— J’avais oublié ce détail…

	— Si j’avais encore des fioles…

	Nous poursuivons notre avancée, sans même frôler le mur.

	— Il y a du mouvement chez les autres. Ko et Flamme viennent de perdre des points de vie.

	De notre côté, tout est étrangement calme. Une ouverture pointe son nez quelques mètres devant nous.

	— Tu penses qu’on devrait tourner là ? j’interroge ma sœur.

	Je tiens ma main blessée avec l’autre, mon envie de gratter m’obnubile et rend la douleur pénible.

	— Techniquement, il faut continuer de suivre ce mur-là.

	Et c’est ce que nous faisons, aux aguets, pourtant j’ai la tenace impression que nous aurions dû tourner. Sur le qui-vive, nous progressons dans le labyrinthe. Un danger pourrait survenir à n’importe quel moment et de n’importe quel côté. Je dégaine l’un de mes couteaux, juste au cas où…

	— Tiens ? C’est quoi ça ! s’exclame Ëna.

	Elle plonge les gants dans les paillettes. Rendu fébrile par la paranoïa, je sursaute.

	— Fais attention, je la mets en garde.

	— Tu vas rire, pouffe-t-elle.

	Je m’approche pour comprendre de quoi elle parle. Elle me brandit sous le nez une fiole rouge avec un cœur brillant au centre.

	— Je crois que c’est ton jour !

	— Ah, donc ça arrive que j’ai d’la chance.

	Les démangeaisons s’intensifient à ma paume et je la frotte avec acharnement contre les bords rugueux de mon armure.

	— Bois-la pour guérir, me conseille-t-elle.

	— Non, gardons-la pour plus tard. Ces fioles-ci te redonnent la totalité de tes points de vie. J’vais pas l’utiliser alors qu’il m’en reste quatre.

	Elle n’est pas rassurée par ma décision, mais n’insiste pas. Elle sait qu’elle ne pourra pas me convaincre. J’accroche la potion à ma ceinture et nous sommes repartis.

	Nous ne faisons pas dix mètres qu’Ëna s’agite dans tous les sens.

	— Raah, ça n’arrête pas de me gratter, s’agace-t-elle.

	En découvrant les amas de paillettes sur sa nuque, je saisis que ce sont elles les responsables.

	— C’est leurs paillettes à la con, elles sont irritantes ! je réalise.

	Ëna se griffe jusqu’au sang et je l’imite la seconde qui suit. Il faut attendre que ma paume intacte se couvre de chair à vif, pour que je reprenne le contrôle.

	— C’est insupportable, grogne-t-elle.

	— Faut qu’on arrête.

	Je me fais violence pour ne plus frotter.

	— Courons, courons, allez ! j’impose pour ne plus y penser.

	À partir de là, nous ne touchons plus rien. Nous accélérons l’allure sur une longue ligne droite. Les paillettes volètent autour de nous et se glissent dans les recoins de nos armures. Je baisse ma capuche sur mon front, pour me protéger au maximum.

	Un hotor de l’équipe Jaune nous attend à l’angle de l’interminable couloir : un magicien aux gants dorés. Le numéro 9 et le surnom Oracle flamboient sur son torse. De son visage, on ne voit qu’une paire d’yeux bleus et froids. Le reste de ses expressions est caché par un masque sculpté formant deux rangées de dents en or. Je saisis mon bâton de ma main la moins mutilée et une fiole de l’autre. Le sang séché à ma paume la rend gluante, et m’oblige à la tenir avec fermeté.

	L’envie de fuir m’effleure, mais tourner le dos à notre adversaire est sans doute une mauvaise idée.

	Nous sommes à deux contre un. Nous allons gagner.

	Ëna et moi copions l’allure prudente de notre adversaire. Il fait des cercles avec ses index et secoue doucement ses pouces.

	— Il va nous attaquer, murmure Ëna directement dans mon esprit.

	D’un lancer de couteau vigoureux, elle débute les hostilités. Oracle y répond en jetant les bras vers nous. Deux lasers jaune vif quittent ses gants. L’un intercepte le poignard, l’autre découpe les panneaux lumineux où des pixels meurent par paquet. J’esquive l’attaque et lui balance un poignard. Il lui tranche sa capuche et révèle sa coupe au bol blonde. La mélodie s’accélère, elle adapte sa cadence à nos mouvements. Quant aux lumières, elles clignotent de mille couleurs différentes et me brûlent la rétine. Jaune. Rouge. Rose. Jaune. Bleu. Je lutte pour ne pas être déconcentré par ce surplus de détails aussi inutiles que perturbants.

	L’un des lasers me coupe la cape et atteint mon bâton. Je m’attends à le voir se fendre, mais contre toute attente, il aspire le pouvoir d’Oracle. Il devient chaud, presque brûlant. La force des lasers s’intensifie et finit par dépasser celle de mon arme. Une onde de choc jaillit de mon bâton et je suis propulsé contre un mur clignotant dans un nuage de paillettes. Ëna prend le relai et crée une langue de feu gigantesque. Elle s’en va lécher l’armure du numéro 9. Il fait un saut en arrière et envoie à son tour un feu ardent et bleu. La température dans le couloir devient intenable, une odeur de plastique brûlé me monte aux narines comme de la moutarde.

	Les flammes bleues d’Oracle sont plus tempétueuses que celles de ma sœur. Comme un monstre sans forme, elles dévorent son feu orangé.

	— Je ne vais pas tenir longtemps, maugrée Ëna.

	J’essaye de trouver un moyen d’atteindre Oracle, mais il est totalement caché derrière les feux étouffants. La chaleur est telle que l’air paraît se tordre tout autour de nous. Je ne vois qu’une seule façon d’agir.

	— Ëna, à trois tu vas te baisser.

	Je la vois lutter mon maintenir son pouvoir.

	— D’accord.

	Oracle ne perçoit pas un mot de ce que je raconte, il ne s’attendra à rien.

	— Un...

	Je prends de l’élan derrière elle et sort ma dernière fiole électrique.

	— Deux...

	Je me mets à courir en direction de la bataille de flammes.

	— Trois !

	Ëna se penche, je saute pieds joints sur ses épaules, le feu bleu lui passe juste au-dessus du dos.

	— Arrête ton feu, je lui crie.

	Je lance mon arme dès que j’aperçois le visage de notre opposant. Pris par surprise, il reçoit mon poignard en pleine carotide. Ses flammes cessent net et son corps frémit sous la douleur. Il tombe de tout son long sur le dos en plein sur des amas de paillettes fondues. Son torse continue de tressauter.

	— C’est le moment, fait Ëna en sortant un autre couteau.

	Le premier que j’avais envoyé n’est qu’un tas d’acier fondu.

	Nous nous approchons avec prudence, mais Oracle est hors d’état de nuire. La musique ralentit comme pour confirmer mon diagnostic.

	Quand nos visages passent au-dessus du sien, couvert de suie, nous hésitons. Il ouvre les yeux et Ëna s’apprête à plonger son arme dans l’œil d’Oracle, je la retiens.

	— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonne-t-elle. Il va…

	Le regard de notre adversaire est éteint.

	— Tu es l’hotor au discours, me dit-il en toussant.

	Je hoche la tête. Ëna frémit, son poignard pointé sur le numéro 9. Au moindre impair, elle le lui enfonce dans le crâne. Cependant, je suis certain que ce n’est pas dans les intentions d’Oracle, et ses paroles vont dans mon sens :

	— Tu ne peux pas aider tout le monde.

	Je manque d’en perdre l’équilibre. De tous les hotors dingos que nous avons croisés dans le Jeu, il fallait que nos adversaires soient des personnes normales.

	— Je sais que tu as sauvé Skadi, m’apprend-il.

	Sa respiration n’est qu’une sorte de sifflement.

	— Qui est Skadi ? demande Ëna.

	— La fille du véhicule cellulaire.

	Je me mets à genoux à côté de notre adversaire. Une voix me souffle que je ne dois faire confiance à personne. Probablement celle de ma sœur.

	Mes lèvres miment « tu n’es pas l’ennemi » à deux reprises avant qu’il comprenne.

	— Tu n’es pas l’ennemi, répète-t-il.

	Il sort un poignard. L’arme d’Ëna s’approche en signe d’offensive, mais elle réalise d’elle-même qu’Oracle ne nous destine pas sa lame. Je comprends son intention avant même qu’il ne porte sa lame à son sceau.

	— Montrons-leur qu’ils sont le mal.

	« Vous êtes le mal », ce sont les mots que j’avais hurlés à la fin du niveau. J’aurais au moins été entendu par les hotors bons des Élésis.

	Oracle s’apprête à crever son œil droit pour mettre fin à ses jours, mais le sol se fend sous lui et l’aspire avant qu’il n’en ait le temps. Je me relève avec précipitation. Les organisateurs ne veulent pas d’un suicide, ils veulent du spectacle.

	J’espère qu’ils te laisseront reposer en paix, Oracle…

	* * * * *

	Nous continuons de marcher, longtemps, longtemps. Si longtemps que j’ai eu le loisir de réduire mes mains et mon cou en charpie à force de me gratter.

	— Pourtant, on suit la technique de Ko..., je marmonne. On n’peut vraiment pas faire confiance à c’type.

	J’ai lancé cette dernière phrase exprès, juste avant de me plonger dans les pensées d’Ëna. Je l’entends déjà nier.

	— Eben, ne lis pas dans mes pensées ! Ça ne se fait pas.

	— Tu fais confiance à Ko, maintenant ?

	— Pas à 100%, mais sur ce coup-là, je suis sûre qu’il essaye de nous aider, le défend-elle. Allez maintenant, sort de mon esprit, fouineur.

	— Kurtis, Blanche, maintenant Ko, tu choisis mal tes amis.

	— Tu ne sais pas de quoi tu parles.

	— Bizarre, mais je suis persuadé du contraire.

	— Ce n’est pas le moment.

	Elle a raison. D’ailleurs, le sol sur lequel nous posons les pieds m’est familier. Les paillettes sont brûlées et agglutinées ensembles par endroit, les panneaux lumineux sont abimés. Ma sœur confirme mes suppositions :

	— Je reconnais ce couloir.

	Comme pour achever de nous convaincre, nous reconnaissons le poignard fondu. Nous sommes déjà passés ici. Je retrouve même l’un de mes poignards, encore taché du sang d’Oracle.

	— On tourne en rond…, je soupire.

	Ëna sort son couteau et avec le manche se met à dessiner un labyrinthe.

	— On doit changer de stratégie. Le truc de la même main sur le mur ça ne fonctionne pas, dit-elle. Imaginons que le labyrinthe ait cette forme.

	 

	Elle représente trois carrés imbriqués les uns dans les autres.
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	— Bon, c’est très, très simplifié, mais avec une configuration pareille, si on continue de suivre le même mur, on tourne forcément en rond.

	— J’savais que l’truc de Ko, c’était du flan.

	— C’est plutôt leur structure qui est réfléchie pour que sa technique ne fonctionne pas, continue-t-elle de défendre notre coéquipier. Enfin, peu importe ! À partir de maintenant, la seule stratégie est qu’on marque chaque chemin qu’on emprunte.

	J’opine.

	— Si j’me souviens bien, nous n’avons croisé que deux entrées, j’affirme en surveillant les environs. Il faut que nous passions par l’une d’elles.

	— Non, ça devait être la même. Nous avons fait deux fois le tour : une première fois avant le combat contre Oracle et une seconde fois après.

	Nous faisons demi-tour pour retrouver l’ouverture que nous avions hésité à emprunter. De là, nous faisons comme a proposé Ëna : nous marquons notre chemin en cassant des pixels aux murs-écrans. Cette technique nous vaut des dizaines de demi-tours.

	Loin d’être patient, je rouspète :

	— Mission secondaire : atteindre le centre du labyrinthe avant l’équipe adversaire pour un avantage, bla-bla-bla ! C’est pas comme si on était près de le trouver, ce fichu centre !

	Méticuleuse et évidemment plus réfléchie, ma jumelle m’ignore et poursuit sans se plaindre. La musique prend de l’ampleur alors que nous progressons à travers ces infinis couloirs dégueulant des arcs-en-ciel. Des tambours se mettent à battre la mesure et des points de vie disparaissent chez nos coéquipiers.

	— Dépêchons-nous ! sursaute Ëna.

	Pour avoir franchi un peu trop la limite entre nos deux esprits, je vois que ce sont les deux cœurs restants à Ko qui inquiète ma sœur. Plus que les deux de Flamme. Nous nous hâtons, notre vigilance troublée par l’inquiétude. Je sors mon bâton, intact malgré le choc qu’il a subi. Il vibre entre mes paumes à vif. Si je peux me permettre de trouver un point positif, je dirais que mon sang maintient mon arme collée à mes mains.

	Des cris recouvrent la mélodie enjouée. Nous piquons un sprint dans leur direction. Plus besoin de marquer notre chemin, les hurlements nous guident jusqu’au centre.

	Nous sommes accueillis par le vide. Aucun de nos coéquipiers ou des Jaune n’est là. De leur bataille, il ne reste que des pixels éclatés, des paillettes éparpillées et du sang. Je lève les yeux, il n’y a plus de plafond, seulement un ciel noir sans étoiles et sans lune. Une statue titanesque se tient au milieu. Il représente Force, l’une des qualités préférées de l’Homme. D’habitude, Force tient la planète Terre dans le creux de sa paume au-dessus de sa tête. Seulement, nous sommes dans les Élésis et tout en haut, dans sa main, se dévoile une boule à facette. Elle projette des éclats vifs sur nos visages harassés et porte les inscriptions :

	INVINCIBLE

	— Il faut qu’on montre tout en haut, réalise ma sœur.

	Presque en superposition avec ses paroles, sa phobie pour les hauteurs nous saute à l’esprit. Je la revois tomber de ce manguier au milieu de la jungle.

	— J’y vais, je me décide en sortant la fiole de vie.

	Ça m’a l’air d’être le moment. Je la bois cul sec puis raccroche mon bâton à ma ceinture. Ma main en lambeaux est aussitôt parcourue d’une douce chaleur. Pressé par le temps, je débute mon ascension alors que ma paume est en cours de guérison. Je serre les dents. J’imagine être en train de monter dans un manguier comme je l’ai souvent fait, sauf que cette fois, je porte une armure aussi lourde qu’un cadavre. Je grimpe en cherchant des prises stables. Je manque de glisser, mais me rattrape au genou de la statue. Je sens le bas de mon corps pendre un instant avant que je retrouve des points d’accroche. Si je veux donner l’avantage à mon équipe, il va falloir que j’atteigne le sommet. Du vent m’attend au niveau l’épaule, il est enragé et chargé de paillettes qui se déchaînent sur mes joues. Je ferme les yeux et poursuis à l’aveuglette. Les premières démangeaisons de ce nouvel assaut se font déjà ressentir. Mes joues et mes lèvres semblent gonflées comme si je faisais une réaction allergique. Une perfide paillette se faufile entre mes cils et m’échauffe l’œil droit.

	— Putaiiiiiin ! je jure face à la souffrance qui éclot dans ma rétine.

	Au même instant, Ëna pousse un hurlement. D’instinct, je plonge dans ses pensées pour comprendre, j’en perds le contrôle de mon corps. En bas, c’est un tourbillon incompréhensible qui vient d’apparaître, sorti du chapeau comme un lugubre tour de magie. Une tornade de couleurs, de fureur, de musique, de plaies béantes, de panique. Une sorte de fête foraine qui aurait viré au cauchemar. Ko est en combat contre les numéros 11 et 12. Flamme est affalée dans un coin, recouverte de paillettes, à côté d’un Jaune. Ils dégoulinent de liquide vermeil.

	Soudain, je me vois tomber de la statue comme un gros tas et cette vision me ramène à moi. J’ai le temps de me rattraper et de reprendre l’escalade. J’me ferai jamais à ses réflexes ! Alors que j’atteins le dernier mètre avant l’avantage, je peux entrevoir la boule à facette tourner comme une toupie folle dans la paume de Force. J’ai tellement envie de me gratter que c’en devient ma plus grosse motivation pour terminer ce niveau.

	Je me glisse le long du bras de la statue en m’y tenant comme au tronc d’un palmier. Mes doigts effleurent la boule à facette. Elle m’explose à la figure dans un torrent de lumière. Wow ! J’en perdre mes prises et dégringole en arrière. Ébloui, je ne vois pas ma chute, qui est pourtant d’une lenteur irréelle. Je m’attends à me briser les jambes à l’atterrissage, mais je retombe sur mes pieds comme un chat. Je me sens étrange. Le monde autour de moi est au ralenti. Ëna déclenche un feu dont j’ai le temps de voir chaque étincelle. Ko virevolte au-dessus du numéro 12 et je vois tous les détails de ce mouvement complexe. La mélodie étire sa partition et chaque note dure une éternité.

	Je réalise que ce n’est plus la boule à facette qui balaie ses éclats partout, mais moi. Mon armure, ma peau, mes armes étincellent d’argent, d’or et de rouge. Un compteur s’affiche à mon avant-bras : 00min : 30s.

	J’ai trente secondes pour faire gagner mon équipe. Je sors mon poignard et ma dague. Mes cibles me paraissent presque immobiles. Trop facile… Mon premier couteau atteint la carotide du numéro 11 avant même qu’il ne m’aperçoive. Le deuxième transperce l’armure du numéro 12.

	Du mouvement derrière moi attire mon attention, je fais volteface.

	On dirait un lever de rideau sur la tragique scène finale. Celle que tout le monde attendait, celle vers laquelle toute l’histoire tendait depuis les premières secondes. Mon souffle se bloque dans mes poumons. Son arrivée est lente, ses deux couettes brunes sont plaquées à son crâne par la vitesse de sa course. Sa peau est luisante, rouge et enflée. J’observe les mouvements de ses pupilles. Je découvre sa peine quand elle aperçoit ses coéquipiers et la surprise quand nos regards se croisent. Le numéro 10 et le surnom Papillon brillent à sa poitrine.

	— Skadi…

	Je ne trouve même pas la volonté de saisir mon bâton. Elle m’a sauvé une fois, je l’ai sauvée une fois. Les scores sont à l’équilibre. Qui de nous osera le briser ?

	Je suis le maillon le plus faible de l’équipe. La force d’une chaine est dans celle du maillon le plus faible. Ma force va définir notre victoire. Je me vois arriver dans les yeux de Skadi. Je n’aurais qu’à filer à la vitesse de la lumière vers ses épées, les saisir et lui trancher la gorge avec. Ce serait simple, pourtant le temps fuit. Bientôt, il n’en reste que quatre secondes et Skadi a ses deux lames pointées droit sur moi.

	— C’est injuste que ça finisse comme ça, se plaint-elle.

	Je suis frustré de ne pouvoir lui répondre.

	— Je crois sincèrement ce que je t’ai dit : tu n’es pas mon ennemi.

	Je cesse de briller de mille feux. Le temps retrouve son allure ; mon corps, ses meurtrissures.

	— Je le pense aussi, je mime de mes lèvres gonflées.

	C’est là qu’elle comprend :

	— Ils t’ont pris ta voix.

	Ses paroles seront coupées au montage. J’imagine qu’après mon discours, les organisateurs sont d’autant plus vigilants. Je suis certain qu’ils sont déjà en train de s’affoler derrière leurs interfaces de programmation, telle une fourmilière frappée d’un coup de pied. Ils peuvent nous prendre nos voix, nos familles, nos amis, notre liberté, mais ils ne peuvent nous ôter nos valeurs.

	Ëna et Ko se sont relevés juste derrière moi. Le nombre d’adversaires en lice vient de tomber à un. Skadi est la dernière Jaune. Nous pourrions l’achever ici et maintenant, mais… et si nous ne le faisions pas ? Si nous la laissions vivre, que trouveraient les organisateurs pour contrer cet acte ?

	— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, j’entends les pensées de ma jumelle.

	— Ëna, tu as dit que tu serais ma voix, je lui rappelle. Dis-lui que je refuse de la tuer.

	Elle hésite puis déforme mes paroles :

	— Nous refusons de te tuer.

	Skadi baisse sa garde et ses armes. J’ai aussi cru que c’était la solution, mais c’était sans compter sur l’arrivée du Corbeau et de son fléau d’armes. Je me jette sur ma présumée ennemie pour la protéger. Je suis en retard d’une minuscule seconde et c’est elle qui fait toute la différence : entre la vie et la mort.

	— Non ! je voudrais crier.

	Mais je ne fais qu’agiter les bras et la faucheuse délivre le coup fatal.

	Les ailes de Papillon sont brisées, son crâne écrasé, et nous avons gagné…
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	Virtuel

	Eben

	Je ne suis pas surpris de reprendre conscience, aveuglé par l’éclairage jaune de la salle aux cafards. Elle est plus froide que dans mes souvenirs. Je ne contrôle pas mes pulsions primitives d’angoisse ; mon dos sue, mon pouls s’accélère, mes yeux cherchent la moindre bestiole.

	À la différence de mon premier passage ici, je ne suis retenu par aucun lien. Je suis assis, dos au mur, l’esprit encore troublé. Que c’est énervant d’être balloté de gauche à droite, entre réel et irréel. Je n’attends pas longtemps avant que quelqu’un n’entre, mes mains tremblotent. Je reste sous le choc : c’est Élésis en personne. Elle est moulée dans une longue robe noire et son cou allongé par des anneaux d’or la rend impressionnante. Elle pince les lèvres et ce léger mouvement fait cliqueter le bijou qu’elle porte du nez à l’oreille. Loin d’être aussi menaçante qu’un cytorg, sa présence ne me dit rien vaille.

	Elle claque la langue avant de parler :

	— Qui aurait cru que même muet, tu continuerais de défier l’autorité ?

	La véritable question est : qui aurait cru que me priver de paroles aurait suffi à me rendre docile ? Sérieusement, elle a bien regardé mon dossier ?

	— Dois-je te rappeler que tu n’es qu’un misérable fils de paysans sorti du fin fond du Sud ?

	Donc elle l’a lu, mais en diagonale.

	— Tu as la chance d’être parmi les finalistes. Je ne peux rien faire de plus à ce stade que te priver d’entraînement.

	Ce qui est déjà bien assez, espèce de psychopathe.

	— Même si l’Humanité tout entière sait que tu mériterais une bonne correction, termine-t-elle, acide.

	Je la toise et rigole. Pour qui se prend-elle à parler au nom de l’Humanité ?

	— On ne t’a vraiment pas appris à rester à ta place.

	Oh que si, mais elle est trop inconfortable pour que j’y reste. Elle s’approche et me soulève le menton de ses ongles dorés. Une cytorg passe la porte blindée derrière elle.

	— Si tu meurs au prochain niveau, je ferai de toi un cytorg.

	J’ai encore mon sceau, il ne suffirait que d’un instant pour que je lui brise la nuque.

	— Que penses-tu d’une vie de cytorg comme celle juste là ? Plié à mes moindres volontés ? Un petit chien-chien sans aucun désir d’aboyer ?

	Je jette un coup d’œil à la cytorg derrière Élésis. Masquée et immobile, elle m’apparaît moins impressionnante que les cytorgs que j’ai croisé les fois précédentes.

	Je sens la présence télépathique et apaisante de ma sœur, mais elle n’est pas suffisante pour retenir mon geste. Je serre les dents et repousse la main d’Élésis. Mon poing passe au travers de son bras. Elle en rit. Je tente encore de la toucher, mais c’est comme si j’étais face à un fantôme.

	— Ça suffit ! fait-elle en me giflant. Ne me regarde pas comme ça, insolent.

	Je reçois sa frappe en pleine joue. Qu’est-ce que c’est, ce bordel ? Pourquoi peut-elle me frapper, mais moi, non ? Je voudrais que mes yeux soient deux revolvers et fassent feu sur son visage lisse.

	— Tu commences à comprendre ou tu as encore besoin d’indices ? me questionne-t-elle en se redressant de tout son long. Peut-être as-tu envie de voir une dernière fois ton ennemie adorée ?

	Elle s’éloigne et tourne son cou de girafe vers la cytorg. Elle enlève son masque de fer et la surprise est totale. L’hotore en dessus n’est autre que Skadi. Je hausse les sourcils. C’est impossible ! Le niveau 3 a pris fin il y a une dizaine de minutes à peine. Comment ont-ils pu en faire une cytorg en si peu de temps ?

	La réponse sort de la bouche de Skadi, mais avec la voix froide d’Élésis :

	— Regarde bien son visage, car c’est la dernière fois que tu le verras. Bientôt les corps des hotors perdants vont être étudiés. Certains seront sélectionnés pour devenir des cytorgs télécommandés, les plus faibles seront éliminés.

	La lumière clignote, du jaune elle passe au rouge, du rouge au vert.

	— Ça y est ? Tu as additionné deux et deux ? reprend Élésis avec son propre corps.

	Je suis désarçonné.

	— Tu n’es pas là où tu crois être. Tu n’es pas ici, déclarent les deux femmes en chœur.

	En réalité, il n’y a qu’Élésis qui parle, une voix unique pour deux corps.

	Des cafards apparaissent puis s’évaporent.

	Le visage de Skadi se brouille et ce sont les traits de ma sœur qui remplacent les siens. Toutes les tortures que j’ai subies n’étaient que des impulsions électriques envoyées à mon cerveau ! Ce n’était qu’une putain de simulation…

	Je vois Ëna, mais j’entends Élésis :

	— Actuellement, tu es allongé sur la même table d’opération où l’on t’a coupé les cordes vocales, m’annonce ma jumelle. Reste sage, si tu ne veux pas finir avec d’autres facultés en moins.
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	Les frères jumeaux

	Ëna

	Je suis réveillée par un déluge de claques sur ma joue. J’ouvre les paupières pour tomber sur l’expression préoccupée de Ko — la délicatesse n’est pas son fort. Penché au-dessus de son épaule, Flamme m’observe.

	— Tu es en vie ! je m’exclame en même temps qu’elle.

	— Bien sûr que je le suis, s’indigne-t-elle.

	— Excuse-moi, mais ce n’est pas moi qui baignais dans mon propre sang à la fin du niveau 3.

	 — Ce n’est pas moi qui suis restée dans les vapes quinze après notre retour au Palus.

	Je fronce des sourcils et confronte Ko du regard. Ils ont cru que mon corps avait mal réagi à la simulation.

	— Quinze minutes ? je m’étonne.

	— Oui, à peu près, confirme Ko.

	— Je n’étais pas dans les vapes, je nie. J’étais dans l’esprit de mon jumeau.

	— Elle recommence avec cette histoire, marmotte Flamme en s’éloignant.

	— Et qu’as-tu vu ? m’interroge Ko, ses taches de rousseur s’animant sur ses pommettes.

	— Beaucoup de choses ; Élésis entre autres. Ils ne lui feront rien.

	À cette affirmation que je veux convaincante, j’ajoute plus bas :

	— Je l’espère.

	— Tu peux, me rassure Eben.

	Je réalise qu’il y a un endroit que je dois lui montrer, tant que nous sommes encore connectés. Profitant de l’inattention de nos coéquipiers qui accusent le coup dans le Palus, je file. Je presse le pas au cas où les sceaux nous fausseraient compagnie.

	— Prépare-toi à de jolies sensations, j’avertis mon frère.

	— J’attends que ça…

	Je regarde à peine derrière moi en passant à travers le faux mur.

	— Euh, quoi ? s’exclame-t-il. Tu viens de traverser le mur ?

	— Tu n’as encore rien vu.

	Je franchis quatre à quatre les marches de l’escalier et j’arrive sur le toit, accueillie par un époustouflant ciel de fin de journée, une peinture cosmique. Une touche d’indigo, un brin de rose et de violet, un trait de rouge, une flambée d’orange. L’éternel boucle du soleil, un spectacle promit chaque jour à son inlassable public.

	— Waouh, souffle Eben. Waouh…

	Je sais qu’il a totalement franchi la barrière entre nos deux âmes, je le sens habiter la mienne. Il est tout proche de moi. Il est dans mes pensées, mes mouvements et mes émotions.

	— Dans ces moments, j’voudrais jouer de la flûte, déclare-t-il quand il retrouve ses mots.

	— Qu’est-ce que j’aimerais t’entendre jouer.

	Il fredonne l’air d’une comptine que nous aimons. Une de celle que nous chantions au bord du fleuve.

	— Ko m’a montré ce lieu avant le niveau 3. J’aurais voulu te le faire découvrir plus tôt.

	— J’avais bien trop de V-Midds à rattraper avant le dernier combat, soupire Eben. Et ça risque d’être la même mascarade quand j’serai libéré. C’est le moment parfait pour me montrer ce toit.

	Le vent frais me chatouille le nez. C’est étrange qu’il ne soit pas plus froid, les immeubles du Centre au loin donnent l’impression de crouler sous la neige.

	— Au moins, j’en profite à travers toi, conclut-il. Merci.

	Je songe aux révélations qu’a faites Élésis à mon jumeau. La salle où elle l’a torturé n’existe pas. Elle n’est que le fruit d’impulsions électriques bombardées dans son cerveau par le biais de nos puces-troniques.

	— Et si tout ça était faux également ? je souffle, parcourue de chair de poule. Si même ce soleil, ce toit, étaient des mensonges ? Et s’il en était de même pour le Palus, les Quies, les Balneas ?

	— Ça s’rait dingue.

	Je passe les doigts sur mon implant avec l’envie pressante de l’arracher de ma chair.

	— Ça serait terrifiant.

	Je pivote sur moi-même, comme à la recherche d’un indice de ce que j’avance.

	— C’est quoi ça, au centre du toit ? s’enquiert Eben.

	— L’espèce de gros dôme ? Je n’en ai pas la moindre idée. Il cache peut-être le cœur de toute la programmation des Élésis.

	— Ça paraît bizarre qu’il soit placé en plein milieu de nos prisons, dit-il, sceptique.

	— Pourquoi pas. Plus rien ne me sur…

	— Il y a quelqu’un, m’interrompt-il.

	Je m’attends à voir Ko débarquer, mais c’est la membre 1 de l’équipe Violette que j’aperçois au loin. Elle scrute l’horizon de ses yeux bleus roi où brille un sceau cyan. Ses lèvres fines miment comme une longue prière. L’hotore est grande, musclée avec quelques rides de soucis sur le front. Ses cheveux de jais volètent autour de ses solides épaules et apaisent l’image sculpturale de cette guerrière.

	Sans trop m’en apercevoir, je m’avance et un champ électromagnétique m’intercepte. Nous sommes sur le toit ; pas en liberté. Ce faux pas annonce ma présence à la numéro 1. Elle me dévisage, sans surprise ni dédain, puis rentre dans son côté de la prison.

	Seule, je m’installe à même le sol brut et plein de poussières du toit.

	— Enfin « seule », je suis tes moindres mouvements, j’te signale.

	— Pas faux, mais ta présence n’est pas encombrante.

	Le soleil glisse avec douceur. Trop frileux, peut-être, pour embrasser la fraîcheur du lac.

	— Je suis heureux que tu n’aies pas baissé les bras, me confie Eben.

	— Je suis désolée de l’avoir envisagé.

	— Nous sommes encore tous les deux.

	— Qui aurait cru que nous irions si loin ? je souris presque. Les jumeaux Rudler en finale !

	— Les paysans en force !

	Je pouffe avec une joie qui me sidère. Comment un tel sentiment peut-il apparaître dans des instants aussi sinistres ? J’en suis arrivée au point où une blague ridicule et un brin de soleil sur ma peau, sont tout ce qu’il me faut. J’ai compris en grandissant que le bonheur était réservé aux humains. J’ai intégré cette injustice au point d’en faire une simple vérité. Je m’en rends compte à présent. Pour les gens comme moi, il n’y a que de minuscules étincelles de bonheur noyées dans un océan d’angoisse. Ce soir, je m’en contente.

	Puis mon sceau s’efface et mon frère avec. Je demeure seule face à notre astre qui pose enfin un baiser sur les lèvres d’eau du lac.

	« Qui aurait cru que nous irions si loin ? », je répète pour moi-même.

	Certainement pas moi…

	* * * * *

	Les derniers rayons de soleil se font engloutir par les flots quand je redescends dans notre prison. Là, les seuls rayons sont ceux des torches et le ciel n’est qu’un mur de pierre et un plafond gris.

	Je franchis le mur trompe-l’œil juste en même temps que Flamme sort des douches et Ko du Palus. Je suis au croisement des couloirs, si bien que je voie mes deux coéquipiers, mais qu’eux ne voient que moi. La rousse hausse un sourcil :

	— Où étais-tu ?

	À moitié dissimulé par la noirceur ambiante, je distingue tout juste le sourire narquois qui éclot sur les lèvres de Ko. Il se demande comment je vais me sortir de cette mauvaise posture et cela l’amuse. J’observe l’expression condescendante de Flamme. J’ai conscience d’avoir mérité une partie du mépris qu’elle m’adresse. Je n’ai fait bonne impression à personne ici, je n’ai même pas essayé.

	Les iris de braise de ma coéquipière exigent une réponse. Je visualise le toit, ce lieu simple sans beauté. Il est le ponton vers le ciel, l’eau et la terre. Qui suis-je pour en priver Flamme ?

	— Tu veux savoir ?

	À ma question rhétorique, elle réagit à peine.

	— Suis-moi.

	Ko écarquille les yeux. Eh oui, mon cher, voilà comment je vais me dépêtrer de cette situation : avec honnêteté. J’adore la façon dont il me regarde quand je l’étonne. Les hotors ont la possibilité d’entendre les cœurs battre, de voir les micro-changements du visage qui accompagnent chaque pensée. Pouvoir en surprendre un a quelque chose de gratifiant.

	Notre coéquipier finit par lever un pouce en l’air.

	— Je n’ai pas besoin de ton approbation, merci, je lui signale tout sourire.

	Flamme s’approche de moi et je lui montre le faux mur. Si elle est surprise, elle n’en montre rien.

	— Évidemment que tu étais au courant de ça, adresse-t-elle à Ko. Sale renard.

	— Quelles sont les choses que j’ignore ? demande-t-il en haussant les épaules.

	Vantard, il ajoute :

	— Même la grande Univers ne saurait répondre à cette question.

	Nous disparaissons toutes les deux derrière le mur. Sur le court trajet, n’échangeons pas même un regard. Mais quand nous arrivons à destination et que le vent frôle son front, la carapace de Flamme se fissure. Des larmes trouvent le chemin jusqu’à ses joues rougies. Elle passe sa paume pour les chasser, mais elles se font plus nombreuses que prévu.

	— J’ai cru que je ne reverrai jamais le ciel, avoue-t-elle.

	— Nous l’avons tous cru.

	Et parce que nous en étions persuadés, nous n’avons même pas essayé de le retrouver.

	— Quand as-tu découvert cet endroit ?

	— Ko me l’a montré avant le niveau 3.

	— Et ce n’est que maintenant que tu m’en parles ? demande-t-elle.

	— Il n’est jamais trop tard.

	Elle inspire l’air à plein poumon et ceux-ci frémissent d’émotion. Je décide de la laisser tranquille :

	— J’y vais. Tu retrouveras le chemin.

	Elle hoche la tête sans se retourner. En partant, j’ai juste le temps d’entendre : « merci, Jumel ».

	* * * * *

	— Alors comme ça, tu as fait ta bonne action de la journée ? m’accueille Ko à mon retour.

	Appuyé contre le mur de pierre, il décroise les bras.

	— Te surprendre a été un grand moment de plaisir, j’admets en soutenant son regard.

	— J’ai été étonné de voir que tu avais un cœur, rétorque-t-il, moqueur.

	— Ta répartie est charmante.

	— On me le dit souvent.

	À court de mots, je détaille mon coéquipier, de plus en plus consciente de l’attraction qu’il exerce sur moi. La logique veut que je poursuive mon chemin en direction du Quies et me repose jusqu’au dîner. Je la suis sur deux mètres, mais une envie tenace me trotte — me galope même ! — dans la tête.

	— Dis-moi, Ëna, m’interpelle Ko alors que je me force à m’éloigner de lui. Pourquoi ton cœur bat-il plus vite ?

	Il fait un pas dans ma direction.

	— Pourquoi tes yeux brillent-ils ?

	Encore un pas.

	— Pourquoi tes lèvres frémissent-elles ?

	Chaque question est un boulet de plomb supplémentaire à mes chevilles. Une seule manière de m’en libérer : faire demi-tour et céder à mes pulsions.

	— Ko…

	La fille patiente que je suis veut faire expérience de l’impatience. La gentille Ëna veut connaître le mal. La peureuse fillette veut goûter à l’audace. Je veux faire tout cela avec un hotor, l’être qui m’effrayait le plus sur cette planète.

	Je fais volteface et me précipite vers Ko. Je le pousse vers le mur, tout près d’une torche qui embrase nos visages déjà chauffés par le désir. Les paumes sur son torse sculpté par des milliers d’entraînements, nos regards se croisent une fraction de seconde avant que je ne ferme les paupières. J’ai le souvenir de ses prunelles colorées et le goût de ses lèvres tièdes en boucle dans la tête. Il me saisit à la taille et me tire contre lui. Des frissons me remontent du creux du dos jusqu’à la nuque où il rencontre le 19 à même ma chair. J’emmêle mes doigts dans ses boucles brunes, Ko emmêle mes pensées.

	Je me détache en faisant mine de regarder ailleurs :

	— Ne me demande pas pourquoi j’ai fait ça, encore une fois…

	Ses yeux sont mi-clos en une expression langoureuse, ses cils couvrent jalousement deux trésors violets.

	— Très bien, acquiesce-t-il. Et toi, ne me demande pas pourquoi je continue.

	— Encore u…, je m’apprête à compléter, mais sa bouche m’interrompt.

	Le plaisir me dévore. Flamme ou le Corbeau pourrait surgir à tout moment. Ce danger ne fait que décupler mon excitation. Ce fragment de passion est, peut-être, parmi les derniers de ma vie. Cela lui donne une intensité unique, étourdissante.

	— Où est ton sceau ? je m’enquiers, le souffle court.

	Ko ne saisit pas ma question et je ne vois aucun problème à m’exprimer de façon claire. C’est lui-même qui m’a appris à dire ce que je pensais. Voilà la preuve de son influence sur moi.

	— Je veux que tu m’embrasses en portant les Sept.

	Il troque la perplexité sur son visage contre un sourire narquois.

	— Que cherches-tu à prouver, l’humaine ?

	— Si seulement je le savais…

	Ses signes parme apparaissent un par un dans un contrôle parfait. Il bloque l’arrière de ma tête entre ses mains tièdes puis il effleure mes lèvres avec les siennes. Je savoure le moindre mouvement. Je refuse de louper une milliseconde de cet instant dans ses bras.

	— Est-ce que ça change quelque chose ? je demande, hypnotisée par son sceau et par l’intensité qu’il apporte à son expression.

	— Ça amplifie tout : ton toucher, ton odeur, les battements de nos cœurs.

	Je glisse ma main sur sa poitrine et me concentre sur les doux « boum, boum, boum » qui l’animent. Ce bruit, aussi réconfortant paraît-il, me serre la gorge.

	Sous sa peau, ses muscles puissants, ses os robustes, se dissimule un cœur aussi fragile que le verre.

	Boum, Boum, boum, boum…

	* * * * *

	Deux jours passent et mon niveau en voltige s’améliore. Même sans mes Sept, j’arrive à effectuer des mouvements techniques et chaque heure, je fixe les objectifs plus hauts.

	— Je te tire mon chapeau sur cet enchaînement, me félicite Ko en mimant un applaudissement silencieux.

	Il s’appuie contre une colonne, des mèches en sueur sur le front luisant. Mes gestes sont moins réfléchis qu’à mes débuts, ils me viennent plus spontanément, mais je ne suis pas satisfaite pour autant. Sans le sceau, je suis moins téméraire. Je préfère éviter de me briser un os. Sans régénération, c’est simple ; je ne pourrais plus m’entraîner.

	— Ça reste plus compliqué sans mes Sept, je clame, fort, en espérant que Dima m’écoute.

	Je ne peux plus la contacter. De ce fait, je suis condamnée à attendre qu’elle se décide à m’envoyer une gélule de mutation pendant les entraînements. Je fixe le bouton d’appel à un joueur au centre du Palus.

	— Je ne t’ai jamais vu appeler Dima, je fais remarquer à Ko.

	— Je l’ai fait pourtant, au tout début, m’apprend-il. Je voulais savoir si les programmeurs useraient du poison à cette saison.

	Je hoche la tête. Son interrogation est d’une tragique évidence quand on sait qu’il a tué son propre cousin sous l’effet de la substance.

	— Le jour et la nuit entre le Ko d’aujourd’hui et celui des premiers niveaux, constate Flamme alors qu’elle se dirige vers la fontaine à eau.

	Je confirme ses dires en opinant.

	— Rien n’a changé, nie-t-il. J’ai toujours suivi ma propre stratégie.

	— Ouh, monsieur le grand stratège, je plaisante en lui tournant le dos.

	Trêve de bavardages, j’ai encore des bleus, des courbatures et des bosses à me créer. Debout sur le plus grand tapis d’entraînement de la salle, je prends de l’élan. Les obstacles que je devrais éviter se matérialisent sous forme de flammes holographiques. Des cubes à casser éclosent de-ci de-là dans la zone. Je m’élance.

	— Tiens, ton ex petit-ami !

	Le commentaire de mon coéquipier me perturbe et je me tords le pied à l’atterrissage d’une pirouette. Je me retiens de grimacer. « Ce n’est rien », je me persuade, mais ma cheville me lance jusque dans le mollet. Le pire est que le visage de Kurtis, à la télévision, m’observe tout sourire.

	— Encore une interview de lui ? je marmonne. Il ne s’arrête plus.

	J’accorde juste assez d’attention à McTrinm pour découvrir qu’il va passer une opération de transcendance révolutionnaire : la première d’une nouvelle génération. Les risques de celle-ci sont à la hauteur des bénéfices.

	— Tu as pêché un gros poisson, en même temps, me signale Ko.

	— Une grosse anguille électrique, oui… je ricane, amer.

	Ma réplique fait pouffer Ko, et même Flamme. Sans pouvoir l’expliquer, cela me met du baume au cœur et rend la douleur à ma cheville supportable.

	Je regarde Kurtis une dernière fois avant de faire fi de sa présence. Si notre histoire était à refaire… je changerais tout. Je l’aurais maudit le soir où il a découvert mon défaut de race. Je ne lui aurais jamais, jamais fait confiance.

	Il serait mort.

	Je serais sauve.

	* * * * *

	Le réveil, que je préférerais renommer « le hurleur », nous massacre les tympans à 5h pétante du matin. Je bondis sans délai. Ma cheville me rappelle qu’elle n’est pas en forme, d’un bon coup d’électricité dans la jambe.

	Sur le plateau réservé à mon traitement journalier, il y a eu un changement. En plus de mon stabilisateur d’humeur se trouve une gélule jaune : la fameuse gélule de mutation. Je me jette dessus. Ma transformation ne se fait pas désirer. J’ai juste le temps de me rassoir sur mon matelas pour ne pas perdre connaissance debout. L’hotore arrive comme à son habitude avec pertes et fracas. Mes artères, mes veines et mes poumons se gonflent sous le flux vif et insupportable de la mutation. Je me relève, le visage chaud, mais ma cheville en voie de guérison.

	Mon premier réflexe est de contacter mon jumeau. Il me rassure à la seconde où il perçoit ma présence d’un « j’vais bien », vrai et convaincant.

	Je sors du Quies pour découvrir Ko en train de m’attendre.

	— Il n’est jamais bien loin celui-là, dis donc, commente Eben.

	— Il faut que je te montre quelque chose, m’annonce Ko.

	— Euh, est-ce que, moi, j’ai envie de voir ?

	— S’il te plaît, évite ce genre de remarque, je marmonne à mon jumeau.

	Le changement de communication se fait avec un petit temps de latence, mais je finis par interroger Ko sur ce qu’il veut me montrer.

	Il m’indique le faux mur du menton, et par extension le toit.

	Nous arrivons face au lac, encore affublé de nos pyjamas de toile rêche et épaisse. L’air est frais. Le ciel n’a pas encore revêtu ses vêtements de jour. Il n’en porte pas même les rayons violacés. À travers mes yeux d’hotore, les étoiles sont plus brillantes, le reflet de la lune plus détaillé. Il ne fait pas nuit noire, tout est lisible et compréhensible comme en plein jour.

	— Si jamais tu avais oublié, tu m’as déjà montré ce toit, je plaisante en croisant les bras sur mon ventre.

	— Avec ton sceau, tu vas voir plus de choses, joue-t-il le mystérieux.

	Il ramasse une pierre blanche et poudreuse issue des imperfections du toit.

	— Blesse-moi avec, exige-t-il en me tendant sa paume.

	— Tu peux répéter ?

	— Tu as bien entendu : blesse-moi. Puis fais pareil sur ta paume et maudis-moi.

	Un élan de méfiance me fait reculer.

	— Qui me que je ne suis pas celle qui va être maudite ?

	— Parce que tu portes le sceau et moi non.

	Cela semble logique, mais il doit insister avant que je ne m’exécute. Notre sang se répand entre nos doigts. Son âme n’a aucune odeur, mes papilles d’hotore y sont insensibles.

	— Vas-y, m’encourage Ko.

	— Ne le fais pas, Ëna, s’inquiète Eben.

	La curiosité est un vilain défaut, mais elle est ma compagne depuis l’enfance. Je fais fi de l’inquiétude de mon frère et approche mes doigts.

	— Pour ta gouverne, mon frère entend et voit tout ce qu’il se passe.

	— Qu’il soit attentif, dans ce cas, dit Ko, pas ébranlé le moins du monde.

	Je colle ma paume à la sienne.

	— Enn buhr, enn irehenay, murdean guh ill furten imn.

	La célèbre phrase de malédiction quitte mes lèvres frileuses.

	— Ton accent est à revoir, me chambre Ko. Les « u » se prononcent « ou », pas « u ».

	Ma malédiction ne l’affecte pas. Il reste droit, les yeux grands ouverts et la langue toujours aussi bien pendue. Ne devrait-il pas s’évanouir ? Quant à moi, si j’aspire son âme, ne devrais-je pas être en extase ? Les plaies à nos paumes se résorbent, mais ni excitation ni plaisir ne me font perdre la tête. Mon attention est rivée sur Ko et sur la crainte qu’il ne m’ait piégée. Cependant, elle est vite déviée par des images parasites : des visages inconnus, des bars que je n’ai jamais visités, des ruelles où je n’ai jamais marché.

	La voix chaude de Ko accompagne ses flashs déroutants :

	— En maudissant un hotor, tu absorbes sa vie et les souvenirs qui vont avec.

	J’aperçois Sol Tolie, prête à m’embrasser. Un jeune homme qui me sauve la vie.

	— Concentre-toi et regarde ceux que je veux te montrer.

	Ses dents blanches sont la dernière chose du présent que je vois avant de glisser vers un passé qui ne m’appartient pas.

	J’ai l’impression de tomber dans le vide, mais je suis bel et bien debout, le regard perdu dans les souvenirs de Ko. Je suis face à son frère jumeau Ti, aussi longiligne que Ko et arborant les mêmes fossettes malicieuses. Nous sommes sur le même toit où je me tiens ce matin avec mon coéquipier, sauf que les protagonistes sont différents.

	Je suis gênée. J’ai la sensation d’entrer chez Ko sur la pointe des pieds et sans toquer :

	— J’ai toujours su que tu préférais Vaclann, l’accuse Ti.

	Il doit parler de leur cousin, celui surnommé « Geur » lors de la 8ème saison des Élésis.

	— Que tu l’aies tué à ma place sous l’effet de poison en est la preuve.

	— Et quoi ? s’énerve Ko. Tu es en vie, je ne vois pas de quoi tu te plains.

	— Tu ne comprends rien.

	— Tu ne m’aides pas à comprendre. Tu voudrais être mort à sa place, c’est ça ?

	— Au moins, j’aurais été certain de ton amour.

	— Tu es ridicule…

	— Ridicule ? Ridicule ! répète Ti en faisant de grands gestes d’indignation. Je suis ton frère ! Et tu tenais plus à ce demi-hotor qu’à moi.

	— Ça suffit !

	Dévoré par la jalousie, Ti contient ses larmes. Ses lèvres tremblent quand il prononce :

	— Tu n’as même pas l’élégance de nier.

	À quoi bon mentir à sa propre chair ? Le cœur de Ko se serre devant cette insupportable dispute.

	— Si c’est de ça que tu voulais me parler, je retourne dans le Palus, soupire Ko.

	— La vérité…, commence Ti.

	Son frère descend une première marche, les oreilles dressées.

	—… est que je suis heureux qu’il soit mort.

	Ko se sent frappé d’un couteau en pleine poitrine. Vif comme l’éclair, son poing atterrit dans la joue de Ti. Le rire moqueur de ce dernier ne fait qu’amplifier sa rage, grondante comme le tonnerre. Les coups redoublent de force et les Sept surgissent sur l’œil de l’assaillant.

	— Les deux grands vainqueurs des Élésis qui se massacrent le soir même, pouffe Ti de manière saccadée.

	Il n’oppose aucune résistance et bascule en arrière, la bouche et le nez ensanglantés.

	— La ferme ! lui crie Ko en se blessant les phalanges.

	Sans crier gare, leurs sangs se mêlent. Ti se remet en branle, il saisit son frère à la nuque et lui souffle à l’oreille :

	— Maintenant que tu m’as infecté, observe bien à quel point, moi, je t’aime.

	Ses mots mettent fin au combat fratricide et l’instant qui suit, je suis plongée dans les souvenirs de Ti, comme Ko l’a été des mois auparavant. Je m’enfonce encore plus profondément dans le passé :

	— Tu es sûre que ça va marcher ? demande Ti à une femme aux cheveux bleus, coupés au carré.

	— Absolument pas.

	Il est allongé sur ce qui ressemble à un lit de centre de Soins et la femme suit les moindres mouvements d’un robot-chirurgien.

	— Tu as un don pour rassurer, ironise Ti dans un ton qui m’évoque son jumeau.

	— On me le dit souvent.

	— Rappelle-moi ce que va me faire ce robot bourré d’aiguilles et de scalpels ?

	La femme prend une large inspiration avant de débuter d’un ton professionnel :

	— Nous allons te greffer une nano-caméra juste au niveau de ton os frontal. Invisible à l’œil et indétectable par leurs capteurs, elle enregistrera tout de ta capture jusqu’à ton entrée aux Élésis. Même quand tu seras sous l’effet de leurs menottes-troniques, la nano-caméra gardera en mémoire chaque porte, chaque couloir, chaque pièce que tu traverseras.

	Je comprends qu’elle est de notre côté : hotore ou Adhérente.

	— Jusque-là je te suis, déclare Ti en surveillant le robot-chirurgien.

	— Bien, parce que c’est maintenant que ça se complique. Une fois toutes les informations recueillies par la nano-caméra, il va falloir que nous récupérions l’enregistrement, sauf…

	—… sauf que je serai emprisonné.

	— Exact. Il est impossible que les données soient transmises par un quelconque réseau. Les agents en charge de la surveillance des Élésis détecteraient les ondes émises et le plan tomberait à l’eau. La nano-caméra doit nous revenir en main propre et pour ça, il faut que tu quittes les Élésis.

	La femme se racle la gorge.

	— La seule manière de sortir de cette prison est d’être mort, reprend-elle sans montrer le moindre trouble. Il y a deux possibilités : tu es vaincu lors d’un combat et nous récupérons ton cadavre, ou tu remportes les Élésis, mais tu te donnes la mort. Cette deuxième option est préférable, car tu auras enregistré plus d’images et on évite l’option où tu te fais transformer en cytorg.

	Aucune surprise ni aucune crainte ne coupent le souffle à Ti.

	— Comment pourrais-je me donner la mort ? l’interroge-t-il simplement. Les personnages des Élésis sont surveillés H24, un suicide n’est pas envisageable.

	— Nous allons t’implanter une micro-capsule empoisonnée à l’entrée de l’estomac. Tu n’auras qu’à prononcer une phrase spéciale pour déclencher l’ouverture de la capsule. Le poison affectera ton système de régénération et ton cœur.

	— En d’autres termes, elle me tuera, reformule Ti.

	La femme hoche la tête d’un air grave.

	— Quelle est cette phrase ?

	— « Le printemps succède toujours à l’hiver », répond-t-elle.

	— Charmant, sourit Ti.

	Le masque de l’informatrice tombe pour laisser place à l’émotion :

	— Je sais que tu vas y arriver. Toute l’équipe te fait confiance.

	— Ils le peuvent, confirme-t-il. Peux-tu me promettre une chose ?

	— Je t’écoute.

	— Si la mission est un succès et que vous arrivez à introduire les explosifs dans la prison, sauvez mon frère.

	La femme soulève un bout de sa frange et laisse apercevoir une sorte de tatouage en forme de « F » à l’envers.

	— Je ne serais pas une Ferreuse, si je ne tenais pas cette promesse, accepte-t-elle. Prêt pour l’opération ?

	— Plus que jamais.

	Le retour sur le toit avec Ko et Ti est aussi déroutant que ce qu’il s’y passe. Je suis de retour dans les souvenirs de Ko et ils sont entachés de tristesse et d’incompréhension.

	Le visage couvert de sang, Ti regarde son jumeau dans les yeux. Ce dernier a baissé les poings, sous le choc de cette révélation et de tout ce qu’elle implique.

	— J’espère que tu ne me détesteras pas plus.

	— Ne dis pas n’importe quoi. Je ne te déteste pas !

	— Le printemps…, débute Ti.

	— Non, Azlan, refuse Ko. Il doit y avoir un autre moyen.

	Il tente de lui mettre la main devant la bouche, mais son jumeau le repousse.

	— Tais-toi ! Non !

	—… succède toujours à l’hiver.

	— Azlan, espèce d’imbécile ! sanglote Ko. Je t’ai toujours aimé, mon frère…
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	L’humain est aimant

	Kurtis

	Deux ans auparavant

	Kurtis en a mis du temps, pour en arriver là, mais le voici parmi les meilleurs. Après quatre longues années à feindre une lente amélioration physique, il atteint enfin le haut du podium sans risquer de susciter les doutes.

	Nous sommes après le dîner du lundi, les professeurs de sport viennent tout juste d’appeler les premiers de chaque génération, cinq noms dont McTrinm fait partie. Kurtis sait ce qui l’attend dans la fameuse pièce où ils sont conduits : l’éclat des ceintures sur sa peau et la brûlure des coups de bâtons. Cela ne l’empêche pas d’y aller avec plus d’assurance que jamais.

	— Dura lex, sed lex, murmure-t-il pour lui-même quand son professeur lui fait signe d’entrer.

	Sous l’ordre des adultes, les cinq premiers enlèvent leur tee-shirt. Tout se passe exactement comme Zalva l’avait expliqué à Kurtis. Aucune surprise ne déforme les traits enfantins des élèves. La rumeur s’est déjà répandue et tous sont au courant de ce qui va suivre. L’appréhension s’exprime par quelques mollets tremblants, des visages blancs comme des linges et des traces de sueurs sous les aisselles.

	— L’unique récompense que reçoivent les meilleurs Contrôleurs est plus de danger encore, annonce un immense hologramme représentant Kréo Tundelle lui-même.

	Ce n’est qu’une représentation post-mortem créée de toute pièce, mais la reproduction est parfaite, troublante. Les professeurs de chaque génération saisissent leurs élèves respectifs et les attachent à cinq poteaux. Convaincus du bienfait de ce rituel, leurs gestes sont fermes, mais sans une once de méchanceté.

	— L’unique récompense que reçoivent les meilleurs Contrôleurs est plus de danger encore, répète le plus célèbre Gardien de Lumière de tous les temps.

	Phrase historique qu’il a prononcé le jour de la fondation des écoles spécialisées dans la traque d’hotors.

	— Serre les dents, jeune McTrinm, le prévient son professeur. Sache que nous sommes fières de toi.

	Le bruit de cinq ceintures fouette l’air dans une synchronisation irréprochable. Autant de cris résonnent dans la pièce vide et leurs échos ricochent dans les oreilles de chacun.

	— Il ne fait aucun doute que tu seras parmi les plus grands.

	Les coups pleuvent sur son dos qui rougit à vue d’œil. L’adolescent presse le poteau entre ses bras et hurle une ribambelle de postillons. Ses joues écarlates se mouillent de larmes, mais ses yeux restent froids. Ils fixent un coin et ils semblent qu’ils y voient un visage familier et rassurant : celui de Kim McTrinm. L’image imaginaire de sa mère l’encourage. Elle lui tend la main et il la saisit pour en recevoir toute la force nécessaire. Sa mère était si résistante, si sereine, si aimante. Kurtis sera comme elle, il rendra son souvenir impérissable. Il honorera sa mémoire.

	— Tu es parti de loin et tu as su t’améliorer, poursuit le professeur sans cesser les coups.

	Le regard du jeune McTrinm se durcit encore. Dans le fond, il sait qu’il n’est ni le plus puissant ni le plus intelligent. Ces atouts lui ont été greffés de manière artificielle.

	— L’unique récompense que reçoivent les meilleurs Contrôleurs est plus de danger encore.

	Les frappes s’arrêtent. Les hurlements aussi. Une petite s’est évanouie sur son poteau.

	Kurtis se doit d’être le plus résistant de tous. La nuque rigide et brûlante, il tourne la tête vers son professeur et ouvre la bouche :

	— Encore.

	Ce mot, synonyme de souffrance, il le regrettera quelques minutes, mais il sera la marque de son endurance pour le reste de sa vie.

	— Encore.

	Il le répétera jusqu’à ce que ses omoplates soient ensanglantées, sa peau bleuie et son corps si anesthésié, que plus aucune sensation ne le parcoure. C’est le professeur qui arrêtera et posera sa main sur les cheveux trempés du garçon en signe de respect.

	* * * * *

	— Et une petite touche de Flair, ajoute Solentis, le maquilleur, en pressant le vaporisateur du fameux parfum hors de prix.

	Les sourcils froncés, Kurtis observe son reflet dans le miroir. Cette mimique lui rappelle son père et son front barré d’un sempiternel pli. Jour après jour, leur ressemblance s’accentue, et semaine après semaine, le jeune McTrinm admire davantage son paternel. C’est grâce à lui s’il en est là aujourd’hui, tout apprêté pour la cérémonie de remise des brevets du centre d’Instruction. Il se sent devenir homme et cette impression lui donne le courage pour se poster devant son communicateur holographique personnel. Il tape l’identifiant de Zalva Traore. Il lui avait fait savoir qu’il la contacterait avant sa cérémonie. Il a beaucoup de choses à lui dire, des révélations qu’il refusait de lui avouer par message vocal ou par écrit. Il appuie sur l’icône d’appel, non sans jeter un dernier coup d’œil au miroir pour se donner confiance. Coiffure impeccable, smoking bien centré, cravate correctement nouée.

	— Coucou, petit Tis ! s’exclame la jeune femme en apparaissant devant lui.

	Elle a enveloppé son crâne dans un tissu gris dont dépassent juste quelques bouclettes noires. À son cou, Kurtis aperçoit le col d’un uniforme d’apprenti Contrôleur encore tout neuf. Elle est encore plus jolie que dans ses souvenirs.

	— Tu es tout beau, le complimente-t-elle en écho à ses propres pensées la concernant. Tu n’imagines pas à quel point je suis contente pour toi. Je me souviens encore de ton arrivée à Kréo Tundelle et regarde-toi maintenant !

	— Beaucoup de temps a passé depuis.

	— Oui, confirme Zalva. Tu as changé.

	Mais ses sentiments sont restés les mêmes. Ce soir, il aura le courage de lui annoncer.

	— J’ai hâte qu’ils me remettent mon brevet, fait-il part de son impatience. Après, direction le Forconn.

	Zalva rit :

	— Petit Tis devient grand.

	— Appelle-moi Grand Tis, désormais, plaisante-t-il, les joues parsemées de rouge.

	— J’attends que tu reçoives ton brevet pour ça.

	Même à travers l’hologramme, les prunelles chaleureuses de Zalva ont cet indescriptible pouvoir d’attraction. Kurtis prend une large inspiration. Observatrice, son amie s’enquiert :

	— Un peu stressé par la cérémonie ?

	— Euh non…, bafouille-t-il. En fait, je voulais te dire quelque chose.

	Soudain, elle se tourne, attirée par une personne de l’autre côté de la caméra.

	— Ah ! Attends une seconde, le coupe-t-elle. Il y a quelqu’un qui voulait te rencontrer.

	Elle fait signe de la rejoindre à quelqu’un hors champ. Kurtis saisit cette diversion pour déglutir et reprendre contenance. Un jeune homme à la peau criblé de taches de rousseur surgit à côté de Zalva.

	— Je te présente Jérémie, mon petit-ami. Il est carrément fan de ta famille.

	Prénom pompeux datant de la Belle-Époque, un corps fin à la limite de la maigreur, des lunettes carrées posées sur son nez aquilin. Le cœur du jeune McTrinm se pétrifie. Son corps tout entier s’alourdit, comme s’il venait de prendre une centaine de kilos d’amertume.

	— Bonjour, Kurtis, le salue-t-il d’une voix joviale.

	Les salutations du jeune McTrinm en retour sont sèches. Les lèvres pincées, il évalue son rival. Il le trouve minable, à des années-lumière du l’humain parfait. L’analyse du garçon est vite faite : son IMC est en dessous de la norme, il n’est pas beau et son sourire sonne faux. Comment Zalva, qui représente selon lui l’idéal féminin, peut-elle s’être énamourée de cet imposteur ?

	— Ton oncle Kris et ta mère Kim sont des Contrôleurs incroyables. Je suis toutes leurs missions.

	— Ma mère est décédée, cela fait des années qu’elle ne fait plus de mission.

	Sa réponse lui fait autant mal qu’elle rend Jérémie mal à l’aise. Kurtis écourte le plus possible cette conversation désagréable. La déception est aussi grande que l’étaient ses sentiments pour Zalva.

	— Tout va bien, petit Tis ?

	« Grand Tis » a-t-il envie de la reprendre, mais à quoi bon ?

	— Oui, très bien, ment-il en recouvrant un semblant de bonne humeur.

	— Tu voulais me dire un truc avant que Jérémie arrive, non ?

	Il plisse les yeux, faisant mine de réfléchir.

	— J’ai dû oublier.

	* * * * *

	Kurtis revient à Manevah, essoré de toutes émotions. Il n’a envoyé de message à personne, ni à Joldy et Mary, avec qui il a pourtant passé une émouvante remise de brevets, ni à son père qu’il a pris l’habitude de contacter tous les jours, et certainement pas à Zalva.

	Il rentre dans son immense résidence aussi vide de vie que lui. Sa grand-mère en voyage dans le Nord ne rentrera pas avant un mois. Elle profite des fêtes d’été qui battent leur plein là-bas. Carnaval, défilés, nourritures, boissons. Ces réjouissances s’étendent sur deux mois, avec chaque jour, des thèmes à respecter, des couleurs à porter, des repas différents à déguster. Sa grand-mère d’apparence stricte a toujours raffolé de cet événement populaire, au grand dam de son époux, le grand-père McTrinm, décédé avant la naissance de Kurtis. Le moins que l’on puisse dire est que le jeune garçon est loin de toutes ces festivités.

	Son cœur brisé en mille morceaux par Zalva n’est pas à l’amusement. Si seulement Noir-Feu était là, cela l’aurait motivé à faire une balade, mais son darnor est resté dans le Centre avec Kris. Ce dernier l’a recruté pour des missions. Kurtis n’était pas d’accord au début, mais il a fini par céder. Tenir tête à son père est aussi vain que de vouloir brûler l’océan avec une allumette. Néanmoins, ces cinq années dans le Centre ont contribué à les rapprocher. Les séances avec Evely Neptune ont pris brusquement fin à son entrée en quatrième année, et son père a en quelque sorte pris la relève. Depuis, Kris l’appelle dès qu’il a deux minutes et ne tarit pas d’éloges à son sujet. Il est fier de son évolution et ne le lui cache pas.

	Kurtis n’est plus le même qu’autrefois. Il a quitté sa chambre en petit garçon, il y revient en jeune homme. Il pose sa valise sur la moquette, étrangement conscient de cette métamorphose. Il a pris de la masse musculaire, de l’assurance, une pincée de prétention. Il porte ses lentilles de contact plus souvent que ses lunettes et ses cheveux sont d’un doré éclatant.

	Il s’assoit sur son lit à eau et désactive la musique lente que jouait sa puce-tronique directement dans sa tête. Après tout ce qu’il a vécu ces dernières heures, le brevet, l’effervescence du centre et le voyage en express, le silence devrait lui faire le plus grand bien. C’est tout l’inverse, le calme l’écrase à lui en donner la migraine. Il aurait presque hâte que son oncle Klayton revienne d’Odins, ne serait-ce que pour échanger quelques futilités. Il aurait voulu confier son béguin pour Zalva puis sa désillusion à quelqu’un. Joldy et Mary admiraient trop cette ancienne élève pour qu’il ne leur révèle. Quant à son père, il aurait ri en disant que ça lui passerait. Son oncle aurait sans doute un discours intéressant, mais il connait la relation qu’il entretient encore aujourd’hui avec Daë et cela décrédibilise tous ses potentiels conseils.

	Sa mère est peut-être la seule personne à qui il aurait voulu parler de sa première déception amoureuse. Elle lui manque tant.

	Seul dans sa grande maison, Kurtis se met à détailler chaque élément de sa chambre. Son attention s’arrête sur la boîte posée au sommet de son armoire, dissimulée derrière sa vieille planche volante. C’est le mystérieux colis qu’il avait reçu des années en arrière.

	« C’était quand même étrange cette histoire », songe-t-il en allant le récupérer. Il avait laissé son contenu exactement comme il l’avait trouvé et n’en avait parlé à personne. « Petit Ange, ceci sera notre secret » sont les éternelles lettres surmontant la photo de sa mère. Parfois, il l’ouvre, avec l’impression d’avoir une discussion secrète avec Kim.

	Cependant, aujourd’hui encore, il ne saisit pas le message de sa mère. C’est une énigme qu’il devrait être en mesure de résoudre seul. Pourquoi ne comprend-il pas ?

	Il retourne la photo, comme il l’a déjà fait. Le papier est vierge. Il saisit le collier ornée d’une pierre verte. Rien. Le dernier objet présent est un rectangle de plastique rouge muni d’un capuchon. Il l’enlève et observe la partie métallique. Elle n’est pas sans lui rappeler une mémoire-tronique, mais elle n’est compatible avec aucun dispositif de sa connaissance.

	Il songe à Théren, avec qui il a récemment repris contact pour le prévenir de son retour à Manevah. Leur conversation froide s’est vite terminée. Son ami d’enfance est si doué en informatique qu’il projette de s’inscrire à un concours de programmation. Il pourrait l’aider à en savoir plus sur cet objet, mais le « ceci sera notre secret », le dissuade. Il est persuadé qu’il ne doit en parler à personne.

	Alors qu’il analyse le rectangle rouge sous toutes ses coutures, la sonnette retentit. Il fait un bond de cinq mètres sur son matelas. Qui cela peut-il être ? Il s’empresse de remettre en place le colis et file vers son portail.

	Deux jeunes filles à peine plus âgées que lui l’accueillent. Métisses toutes les deux avec de grands yeux clairs, elles se tiennent bien droites dans leurs bottines beiges. Étonné et intimidé par cette brusque avalanche de féminité, Kurtis hausse un sourcil.

	— Bonjour ? les salue-t-il sur le bout des lèvres.

	La plus petite en taille prend la parole :

	— Bonjour ! Je suis Harmonie et voici ma sœur Théia.

	Son assurance laisse entendre qu’elle est l’aînée.

	— Nous remplaçons notre père à l’entretien de la maison et à la cuisine, complète la plus jeune, contrôlant mal son engouement et les frémissements d’excitation dans sa voix.

	Son oncle lui avait mentionné ce changement de personnel. Cela lui était sorti de la tête.

	Devant le mutisme du jeune McTrinm, elles affichent leur contrat de travail au-dessus de leur montre-tronique.

	— Oui, oui, réagit-il finalement. Mon oncle m’a tenu au courant. Entrez.

	Théia et Harmonie ne ressemblent en rien à leur père. Jeffy, l’ancien homme de ménage était un adulte discret. Il ne prononçait jamais un mot plus haut que l’autre. Sa présence apportait quelque chose de serein à leur demeure. Il est celui qui a éveillé la curiosité de Kurtis au sujet du vieux bureau de son arrière-arrière-grand-père. L’unique pièce de la résidence verrouillée depuis une éternité. Kurtis avait trouvé la clef pour y entrer. Il ne compte plus les fois où il y est allé pour surfer sur la barrière Trois du Connectium. Les photos de la Belle-Époque sont ce qu’il recherche de manière systématique. L’architecture, les anciens bâtiments, les monuments historiques le passionnent. Il a découvert la Tour Eiffel, la Statue de la Liberté, les pyramides d’Égypte avant qu’elles ne soient détruites durant la Révolte hotore. Il n’y a que très peu d’images de ce genre dans les livres-troniques d’histoire.

	« Et si je ne trouvais pas d’informations sur le rectangle rouge parce qu’il est trop ancien ? » se questionne Kurtis, l’esprit encore tourné vers le colis. « Et si je trouvais des réponses sur la barrière Trois ? ».

	— Désirez-vous un goûter ? propose Harmonie, alors qu’ils atteignent l’intérieur de la demeure.

	— Harmonie fait de délicieux biscuits aux amandes, certifie sa sœur.

	Kurtis reconnaît là le côté attentionné Jeffy.

	— Avec plaisir, accepte-t-il. L’interface de commande de nourriture est…

	—… à l’entrée du cellier, et le caisson de réception de commande près du garage, complète Harmonie. Les drones mettent une dizaine de minutes à arriver et les automates livreurs pour les plus grosses commandes prennent environ quarante-minutes.

	— Ne vous en faites pas, Kurtis, nous sommes au taquet ! s’exclame Théia.

	Harmonie écarquille les yeux comme si sa sœur venait de commettre un meurtre :

	— Monsieur McTrinm, la reprend-elle vivement.

	— Monsieur McTrinm, pardon !

	— Kurtis, c’est bien aussi, se déride enfin le jeune homme.

	Théia et Harmonie ne sont peut-être pas au courant que l’accès au bureau lui est interdit, mais le mieux est qu’elles ne l’y voient pas. Il profite qu’Harmonie soit dans le cellier pour récupérer la clef du bureau dissimulée dans une boîte dans la cuisine. Il remonte dans sa chambre et attend patiemment que Théia vienne lui servir les biscuits. L’estomac noué par l’excitation, il n’en goûte pas une bouchée et file dans le bureau avec le colis.

	Il s’y enferme, le cœur battant comme s’il était en train de faire une bêtise monstrueuse. Il se retrouve sur le Connectium en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Ses doigts tapotent fiévreusement sur le clavier : « ancienne méthode de stockage informatique ».

	Bingo ! Le même rectangle de plastique au bout métallique apparaît en plusieurs exemplaires. Il sélectionne au hasard l’une des images.

	— Clef USB, lit-il.

	Il fait défiler les images associées et en déduit que ces clefs USB s’insèrent dans les unités centrales des vieilles interfaces informatiques, exactement comme celle qu’il a en face de lui. Sa respiration s’accélère quand il trouve l’endroit où introduire l’embout de métal. Dire qu’avec un peu plus de jugeote, il aurait pu s’en apercevoir des années en arrière ! Une fenêtre s’affiche à l’écran, au milieu, un unique dossier représenté par une pochette entrouverte. Les mains moites, Kurtis clique dessus. L’icône d’un document vidéo apparaît. La peur au ventre, il l’ouvre.

	Une nouvelle fenêtre apparaît avec au centre un compteur :

	425j : 3h : 10min : 6s

	 Avant déverrouillage de la vidéo.
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	transcendance

	Ëna

	— J’attends toujours que ce moment arrive…, soupire Ko, ses cheveux fouettés par le vent. Je refuse de croire que mon jumeau est mort en vain.

	Les Sept parme de Ko illuminent son œil en même temps que les premiers rayons de soleil pointent leur nez dans son dos. Ils l’auréolent avec une douceur émouvante. Ko a coupé mon lien avec ses souvenirs en appelant son sceau. Il a rompu la malédiction, si tant est que c’en fût une.

	— Nous devons survivre jusque-là.

	Son regard me fait comprendre que nous ne devons rien dire de plus à voix haute. Il a gardé ce secret tout ce temps. Il nous a caché l’espoir d’une potentielle échappatoire, pour augmenter les chances qu’elle se produise. Nous devons rester discrets, car quelque part de l’autre côté des murs, un groupe d’hotors ou d’Adhérents, préparent notre libération.

	— Nous allons survivre jusque-là, je lui susurre.

	Parce que les larmes qui bordent ses cils me soufflent de le rassurer. Parce que Ko a perdu trop d’êtres chers pour ployer le genou face au désespoir maintenant. Parce que…

	— Tu l’aimes vraiment, complète Eben.

	Non !

	— J’ai trop peur de tomber amoureuse.

	— Il y a un mois, tu avais peur de vivre, mais tu es toujours ici, simplement car tu en avais envie. L’envie donne la force. Aujourd’hui, tu as peur d’aimer, mais tu en as envie. Je peux le percevoir.

	Je porte mes doigts aux joues de notre coéquipier. Elles sont froides, et se réchauffent à mon contact.

	— Par contre, je n’ai pas envie de voir ça…, fuit mon frère.

	Il ne reste que Ko et moi. Je me nourris de chaque détail de son visage, de chaque tache de rousseur, de chaque étincelle dans ses prunelles, de chaque nuance dans ses mèches.

	— J’ai…

	—… envie de m’embrasser en étant hotore ? termine Ko avec un sourire irrésistible. Arrête de me dire ce que tu veux et fais-le.

	Mon rythme cardiaque s’envole et celui de Ko en même temps.

	— Euh, minute, m’interrompt-il. Ton frère nous voit ?

	— Normalement, non.

	Nous coupons nos propres éclats de rire en nous embrassant. Rencontrer ses lèvres déclenche un feu d’artifice sous mes côtes. À cet instant, être hotore signifie ressentir tout ce qu’il ressent, sentir les minuscules frissons sur sa peau, son sang pulser d’excitation, sa force qu’il contient. C’est être en harmonie avec lui.

	— Sommes-nous seulement en train de nous distraire ? m’interroge-t-il d’un timbre suave.

	— Je ne sais pas, mais je ne veux pas que ça s’arrête.

	Le ciel n’est pas bleu. Les oiseaux ne chantent pas. Le vent n’est pas calme.

	La mort nous nargue chaque seconde. Pourtant, à l’instant où ses prunelles se bloquent dans les miennes, son sourire se fait soleil, sa voix se fait musique et tout devient parfait.

	* * * * *

	Cela fait presque une heure que je me suis enveloppée dans mes draps, prête à m’évanouir de fatigue. Les exercices ont été durs, mais la perceptive d’un avenir loin de ses murs m’a donné des ailes. Je suis pressée qu’Eben revienne parmi nous.

	— C’est moi ou les grilles ne se ferment pas ? grommèle Flamme.

	Je me redresse sur un coude pour constater ses dires.

	— Je me faisais la même réflexion, confirme Ko dans la cellule à côté de moi.

	Le Corbeau relève le menton et marmonne dans sa langue.

	— Il va se passer quelque chose, je réalise en même temps qu’eux.

	Les doigts de Ko se faufilent entre les barreaux pour m’attraper la main. Je n’ai pas le temps de le serrer en retour que nos menottes-troniques sont activées. Ma puce-tronique frémit, puis plus rien.

	* * * * *

	Protocole de transcendance terminé.

	J’ai l’impression d’avoir loupé un chapitre complet de mon existence. Je me réveille sur mon matelas et l’heure affichée est la même qu’à mon départ. Seulement, tout porte à croire que nous ne sommes pas le même jour.

	Mes menottes-troniques se désactivent totalement et une douleur apparaît dans tout mon corps. Je hurle en même temps que mes coéquipiers. Le Corbeau ne fait pas exception, pour une fois. Ses joues, qui n’ont jamais porté une autre teinte que le blanc cadavérique, sont peinturlurées de rose. Ko frappe plusieurs fois contre les barreaux pour évacuer, mais chaque coup le fait d’autant plus souffrir. De mon côté, je serre les dents au moindre mouvement.

	D’interminables minutes s’écoulent sans changement notable. Je fais l’erreur de me tordre le cou pour m’assurer qu’Eben est de retour. C’est le cas, mais ma colonne vertébrale me lance désormais.

	— Que nous ont-ils fait ? balbutie Flamme.

	— Une opération de transcendance ! s’exclame Dima Trius.

	Je devine que son hologramme vient d’éclore au milieu du Quies, mais je ne me tourne pas. Je distingue les reflets rougeoyants qu’il projette au mur et cela me suffit.

	— La fameuse, dont tout le monde parle en Région Centrale. La toute nouvelle ! Vous êtes les premiers à la tester.

	Elle nous appellerait « cobaye » que cela reviendrait au même.

	— Elle a été un franc succès pour tous les personnages restants ! s’enthousiasme-t-elle. Vos corps musclés par tous les exercices ont absorbé les fibres métalliques comme des éponges. Quant à vos squelettes, ils ont été renforcés d’une armature aussi solide que l’iridium et à peine plus lourde que l’aluminium.

	Une odeur de rouille imaginaire m’emplit les narines. Rien qu’imaginer tout ce métal intégré dans mon corps me donne le tournis.

	— Vous nous avez transformés en cytorg ! je m’indigne.

	Et sans nous demander notre avis.

	— C’est exact.

	Amer, Ko s’esclaffe :

	— Quelle ironie que nous passions la même opération que vos Contrôleurs adorés…

	— Qu’importe, l’ignore Dima Trius. Vous êtes désormais parmi les êtres les plus puissants de Région Centrale. Félicitations, mes Rouges ! Enfin, pour l’instant vous ressemblez plus à des larves sous insecticide. Mais pas d’inquiétude, les désagréments que vous ressentez sont passagers. D’ici quarante-huit heures, toute cette souffrance ne sera qu’un mauvais souvenir et vous pourrez user pleinement de vos capacités !

	Elle applaudit et quelqu’un la suit ; l’hologramme de Pal doit être présent. Je devrais me sentir puissante, mais j’ai l’impression d’avoir été violée. Ils m’ont pris l’infime intimité qu’il me restait. Des médecins inconnus ont creusé ma chair, trituré mes os, injecté mes muscles de substances bizarroïdes.

	— Nous sommes à la fin, mes bien-aimés personnages ! La dernière ligne droite avant notre victoire !

	* * * * *

	La nuit entière passe sans que je ne ferme l’œil. Ko réussit à passer ses doigts à travers les barreaux et nous nous tenons la main. Elles deviennent chaudes et moites, mais nous ne nous lâchons pas.

	Ce matin, le réveil ne nous agresse pas et nous sommes dispensés d’entraînement pour la journée. De toute évidence, aucun de nous n’est capable de se lever. Ce doit être la première fois que je vois le Corbeau allongé, d’habitude il dort assis, recroquevillé dans le coin de la cellule.

	— On a quand même l’air d’une belle bande de légumes, pouffe Ko.

	— Une vraie ratatouille, grommèle Flamme. Il faut que ça s’arrête. Je deviens folle à rester sans rien faire.

	— Tu es déjà folle, je rectifie.

	— J’avais hâte de tester mes nouvelles capacités, maintenant, je sais qui aura l’honneur d’être ma cible.

	Son ton est moins acerbe que les semaines précédentes.

	— Ça m’a tout l’air d’être un défi, je relève.

	— Des menaces seraient plus exactes.

	Je souris. Cette femme a le mérite d’avoir du répondant.

	Des heures et des heures d’immobilité douloureuse s’enchaînent. Peu à peu, nous bougeons nos pieds, nos bras, nos jambes. Nous nous asseyons, grimaçant et frissonnant. Une pause et de lourdes respirations accompagnent chaque changement de position.

	Ce n’est que le lendemain qu’enfin, nous nous levons.

	Une surprise de taille nous attend, quand nous atteignons le Palus. Déjà, la teinte de celui-ci nous saute aux yeux. Son habituel et aveuglant rouge a été complété par des torches et des néons violets. Les deux couleurs se chamaillent pour prendre le dessus sur l’ambiance générale, aucune ne gagne. Cependant, les couleurs ne sont pas les seules à s’affronter, une véritable bataille de regards se déclenche quand nous découvrons six autres hotors.

	— Bonjour les Rouges, nous salue Vengeance, la numéro 1.

	Je reconnais instantanément l’hotore que j’avais aperçu sur le toit. Elle se tient avec aplomb, entourée de ses coéquipiers. Tous nous jaugent, leurs sceaux hostiles à l’œil. Serpent, la numéro 3, nous tire sa langue pointue et imite le sifflement de l’animal dont elle porte le nom. Ses cheveux bleus et verts sont rasés à la manière d’écailles.

	— Heureux de me voir, petit frère ? continue Vengeance.

	Son regard est ancré dans celui du Corbeau. Tous les Rouges se tournent vers lui. Comment peut-il être son petit frère ? Ils sont des hotors Purs. Il est impossible que leur mère, une hotore, ait accouché deux fois.

	— À peu près autant que tu dois l’être, sohora6.

	Il faut croire que le Corbeau est aussi aimable avec sa famille qu’avec son équipe. Mon petit doigt me dit que ce n’est pas un hasard si ces deux hotors se retrouvent ici.

	— Ce troupeau de brebis, ce sont tes alliés ?

	Eben s’agite.

	— Je n’ai pas d’allié.

	— Évidemment, sourit Vengeance en haussant une épaule.

	Elle oriente son nez fin vers chacun de nous.

	— Je n’ai pas eu l’honneur de tous vous rencontrer, continue-t-elle avec ironie. Ko, je sais que tu es un ex-gagnant des Élésis. Jumel, j’ai vu ton visage à la télévision. Jumo… tu es l’hotor qui a été banni du niveau 2.

	Je ne porte pas mon sceau, pourtant la présence de caméra ne m’a jamais autant frappé. Elles ne sont pas là dans l’unique but de nous surveiller ; certaines images seront diffusées à la télévision. Pourquoi nous faire rencontrer l’équipe adverse dans de telles conditions, sinon pour créer du spectacle ?

	Vengeance se tourne vers Flamme :

	— Toi, qui es-tu ?

	— Peut-être celle qui te tranchera la gorge, répond celle-ci.

	Sa voix brûlante qui a pour habitude de m’agacer, sonne comme un son de cor ralliant notre équipe. Un hotor à la peau mate et aux yeux gris perçants s’avance pour en découdre. Vengeance lui bloque le passage et répond à l’attaque de notre coéquipière :

	— Essaye toujours.

	— Nous ne ferons qu’une bouchée de vous tous, ajoute Ero, un hotor aussi gigantesque que le Corbeau. Nous sommes six et vous n’êtes que cinq.

	— Ne nous sous-estimez pas, intervient Ko en révélant son sceau.

	— Ero7, hein ? grogne le Corbeau. C’est ce surnom que tu as trouvé pour accompagner ma sœur. Elle ne t’aime même pas comme tu l’aimes. Elle était amoureuse d’Izec, et je l’ai tué.

	— Tu payeras pour ça, le menace Ero. Et pour tout le mal que tu as répandu avant de fuir aux Élésis comme un lâche.

	Le Corbeau et sa sœur ont les mêmes prunelles, le même sceau bleu électrique, les mêmes mèches noires, mais ce qui les relie bien plus qu’aucun lien fraternel est une animosité étouffante. Ils font peine à voir, ainsi rongés par la colère et le désir de meurtre.

	Vengeance achève la discussion, un sourire empoisonné sur ses lèvres pâles :

	— Nous sommes venus te retrouver, mon frère, et nous n’avons qu’un but : tuer.

	Les deux équipes se dispersent aux quatre coins du Palus. Rafale, une hotore courte sur pattes aux narines percées d’un anneau argenté, passe devant mon jumeau :

	— Pas mal, ton discours de la dernière fois, le félicite-t-elle en caressant sa joue de ses ongles noirs, mais tu ne pourras jamais le finir.

	* * * * *

	Les jours qui suivent sont angoissants. Nous réalisons que nous ne sommes plus au même endroit dans la prison. Le Palus, la Cena et le Quies sont plus grands : suffisamment pour accueillir les onze hotors survivants. Onze hotors sur les quatre-vingts au départ…

	Nous n’avons aucune idée de la date du prochain et dernier combat, mais son titre est en lettre holographique au centre du Palus : 1 vs 1. Je garde espoir en notre victoire, surtout grâce au SH qui retient tous mes surplus d’émotions.

	Eben et moi sommes ceux qui s’entraînent le plus, car nous avons davantage à rattraper. Dima le sait, elle fait parvenir la gélule de mutations tous les après-midis à mon jumeau. Elle a remarqué qu’il la supportait mieux que moi. J’ai beau avoir insisté pour que nous alternions, le têtu n’a rien voulu savoir. Les premiers duels que nous faisons Rudler contre Rudler, sont surprenants de puissance. Je ne compte plus le nombre de fois que l’un a envoyé l’autre contre le mur. Je ne sais pas si nos fous rires, quand nous réalisons que nous n’avons rien de cassé, sont rassurants. Seule notre santé mentale en a pris un coup.

	Le point positif est que ses V-Midds montent à la vitesse de l’éclair et que le bâton redoutable qu’Eben désire sera bientôt entre ses mains. Les points négatifs sont tout le reste.

	Durant mes brèves pauses, je surveille nos adversaires. Serpent est impressionnante de rapidité et de précision. Ses deux katanas tranchent leurs ciblent plus souvent que l’air. Vision chevauche son rhinocéros dont trois couteaux entremêlés forment la corne. Torrent est un magicien comme moi, il maîtrise des jets de glace aiguisés à la perfection. Il s’entraîne souvent avec sa coéquipière Rafale, aussi petite que souple. Ses articulations ressemblent à de la pâte à mâcher quand elle esquive.

	Les plus dangereux sont, sans l’ombre d’un doute, Vengeance et Ero. On peut les entendre combattre à leur bout du Palus tant ils sont bruts, les murs et le sol tremblent quand ils s’y heurtent. Vengeance est une druidesse. Le bâton qu’elle utilise n’a rien à voir avec celui d’Eben, il est complété par cinq poignards torsadés qui, en prime, lancent des éclairs paralysants. Quant à Ero, il est armé d’une faux plus grande que moi. Il la manie avec moins d’agilité qu’une épée, mais si elle touche sa cible…

	Je m’appuie sur la fontaine à eau en attendant qu’Eben boive. Chaque heure, nous nous surpassons, mais chaque heure nous rapproche du jour fatidique. Le bout de mes doigts me démange et ce n’est pas une envie de dessin. J’ai une envie de jouer avec le feu. Et dans tous les sens du terme.

	— Encore un peu…, nous murmure Ko quand il nous rejoint. Il faut qu’on tienne encore un peu plus.

	Quelque part dans le Palus, le sifflement de Serpent nous hante.

	— Jusque-là, je complète.

	« Nous allons survivre jusque-là » est ce que je lui ai affirmé sur le toit. Même si nous n’avons aucune idée de quand c’est. Nous devons tenir. Peu importe quand « jusque-là » aura lieu. Après l’espoir que Ko nous a offert, il est hors de question que nous baissions les bras.

	* * * * *

	Comme à mon habitude, je prends ma douche la dernière. Aussi étrange cela paraisse, mon sceau ne m’a toujours pas faussé compagnie. Si bien que je ressens chaque goutte d’eau sur ma peau et que le parfum du savon m’encombre les narines. Tandis que je me rince, je ne dénombre que trois misérables bleus en cours de régénération sur mes cuisses. Cela doit vouloir dire que je m’améliore.

	Un froid électrique me court sur la colonne vertébrale. Quelqu’un est là. J’ai juste le temps d’attraper ma serviette pour cacher ma peau nue que Vengeance débarque. Je contre la main qu’elle destinait à ma gorge, mais elle parvient à me plaquer contre la paroi de la douche. Sa paume me presse la bouche pour m’empêcher de crier.

	Ma première pensée : elle va me tuer ! Néanmoins, je me ressaisis vite : si elle tentait quoi que ce soit, les programmeurs activeraient ses menottes-troniques pour la mettre hors d’état de nuire.

	Alors pourquoi est-elle là ? Que veut-elle si ce n’est ma mort ?

	Veut-elle me maudire, à l’instar de son horrible frère ? A-t-elle senti l’odeur d’humaine qui émane de moi quand je ne porte pas les Sept ?

	— Ne crie pas…. Je ne suis pas ici pour te faire du mal.

	Je l’interroge du regard alors qu’elle fait couler l’eau de ma douche pour faire du bruit.

	— Personne ne nous entendra ainsi, me confie-t-elle.

	Elle enlève sa main de ma bouche et l’essuie sur son vêtement de toile. La déclaration qui suit, je n’aurais jamais osé l’imaginer :

	— J’ai un marché à te proposer.

	Suspicieuse, je croise les bras.

	— Pourquoi à moi ? je l’interroge sur la défensive.

	— Parce que tu n’aimes pas mon frère et que tu es dans son équipe.

	Je fronce les sourcils, perplexe. Certes, sa relation avec son frère semble cahoteuse, mais qu’ai-je à voir là-dedans ? Je m’éclaircis la voix et demande :

	— Et donc ?

	— Je rectifie : j’ai un marché à vous proposer.

	Méfiante, j’incline la tête et me reçois des gouttelettes sur le front.

	— Vu que ton frère nous espionne, autant l’inclure directement.

	Elle se tourne vers l’entrée des Balneas, pose l’index sur ses lèvres et fait signe d’avancer. Mon frère arrive dans son long pyjama gris d’où dépassent à peine ses doigts.

	— Faut croire que même hotor, je suis pas très discret, me dit-il.

	— Surtout que tu aurais pu regarder à travers mes yeux au lieu de te cacher ici.

	Quel débile…

	— Débile toi-même ! Je t’entends, j’te rappelle.

	— Alors, ce marché ? je fais en ignorant mon jumeau.

	Vengeance dévoile ses canines en même temps que sa proposition :

	— Une vie contre six.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Donnez-moi la vie de mon frère, je vous offre les nôtres.

	Le timbre dur de sa voix me glace le sang. Je tente de rester de marbre, mais sa requête m’abasourdit.

	Ses sourcils épars tressaillent, elle surveille la porte puis continue :

	— Au prochain et dernier combat, les Violets n’auront qu’une seule cible : le Corbeau, Veneris de son vrai prénom. Laissez-nous nous mettre à six contre lui, sans vous interposer. À la seconde même où il mourra, nous nous rendrons.

	Je suis déroutée par la franchise que je lis dans ses yeux. Soit Vengeance est une excellente menteuse, soit elle dit la vérité. Dans les deux cas, je n’aime pas le dilemme qu’elle m’inflige.

	— Qui me dit que vous tiendrez parole ?

	Mes cheveux mouillés font goutter de l’eau froide entre mes omoplates.

	— J’en fais la promesse.

	Promesse… Le mot est fort et lourd de sens, mais venant d’une hotore, il n’a aucune valeur. Ce sont les humains qui promettent, ce sont les humains les êtres dignes de confiance.

	— C’est vrai que Kurtis s’est révélé vraiment digne de confiance..., relève Eben sarcastique. Nous ne pouvons croire personne sur parole.

	Nous échangeons un regard plein de doutes.

	— La promesse de Vengence n’est pas suffisante, finit-il par trancher.

	Je répète ses paroles à voix haute et Vengeance grince des dents.

	— C’est parce que vous ne savez pas tout le mal que cet homme a répandu. Si vous saviez, vous comprendriez pourquoi nous avons tous les six rejoint les Élésis de notre plein gré, vous comprendriez pourquoi nous avons passé un pacte avec Elioh Tolie. Vous comprendriez pourquoi nous avons à ce point envie de le voir mourir.

	L’appui colérique qu’elle met dans chaque mot n’a rien de surjoué. La haine lui fuit par tous les pores et vicie l’air que nous inspirons. Les jets d’eau étouffent ses mots, alors qu’elle gronde :

	— Les Violets ne vivent que pour la mort de Veneris. Une fois notre but atteint, peu importe que nous soyons encore sur cette terre ou dans les bras d’Univers.

	— Vous êtes venus ici pour vous venger, je comprends, d’où votre surnom.

	— Je n’ai pas choisi mon surnom. Elioh Tolie en est à l’origine et même s’il a visé juste, il ne parlait pas de ma vengeance, mais de la sienne.

	Je peux voir mon rythme cardiaque monter dans mes paramètres vitaux.

	— J’ai vu les petites œillades que tu échanges avec Ko, m’apprend-elle. Ce que je vais te dire ne va pas te plaire.

	Pour la première fois depuis le début de notre conversation, elle hésite.

	— Prend cette information comme un gage de ma sincérité envers toi. Je ne porte pas ce surnom pour mon frère, mais pour Ko.

	J’en étais sûre. Des frissons font des aller-retour sur mes avant-bras.

	— Que voulez-vous dire ? je fais mine de ne pas saisir.

	— Exactement ce que tu crois. Le pacte que nous avons passé avec Elioh Tolie est simple : il acceptait de nous prendre dans la même équipe à une condition : que nous faisions de la mort de Ko la plus spectaculaire et la plus atroce que les Élésis n’aient jamais vu.

	— Je ne la crois pas, me confie Eben. Pourquoi Elioh Tolie passerait un tel pacte avec des hotors ?

	Je remonte ma serviette sur ma clavicule. Mon corps est couvert de chair de poule.

	— Moi, je la crois. Ko m’a raconté qu’Elioh Tolie le haïssait.

	Il m’avait dit aussi qu’il trouvait étrange que l’équipe Violette n’ait jamais tenté de l’attaquer. Est-ce parce qu’ils attendent le bon moment pour rendre son élimination inoubliable ? Ou parce qu’ils se moquent réellement de leur pacte avec Elioh Tolie ?

	— Vous êtes des hotors, poursuit Vengeance. Et je ne trahis pas mes pairs, à moins qu’ils ne m’aient trahi avant.

	J’ai la mâchoire serrée et le cerveau alourdi par toutes ses révélations. Voyant que je suis en pleine réflexion, elle tente d’enfoncer le clou :

	— Si vous acceptez le marché que je vous propose, vous deux, Flamme et Ko, vous serez épargnés.

	Elle fait exprès d’insister sur le prénom de notre coéquipier. Cela sonne presque comme une menace.

	— En faisant ça, vous ne respectez pas votre pacte avec votre joueur, je lui fais remarquer en pinçant les lèvres. Comment puis-je savoir que vous respecterez celui que vous avez avec nous ?

	— Tu ne peux pas, mais sache que je n’ai que faire d’une promesse faite à un humain.

	J’ai un poids terrible au creux de la poitrine et une envie de fuir cette conversation pour retourner m’entraîner. Retourner modeler mes muscles, ma souplesse et ma force. Retourner à des facteurs que je contrôle.

	— Je vous laisse méditer tout ça, les jumeaux. Ne tardez pas trop à me donner votre réponse.

	Elle arrête la douche puis, comme saisie par une pulsion meurtrière, elle fronce les sourcils et me fixe :

	— Je veux qu’il meure, Jumel. Je veux qu’il meure sous mes yeux.

	Des larmes de rage lui humidifient les cils, alors qu’elle nous tourne le dos. Juste avant de quitter les Balneas, elle ajoute à mon intention :

	— Tu apprendras à tes dépens qu’en ce bas monde, il ne faut pas tomber amoureuse.
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	Comment gagner ?

	Eben

	Voilà maintenant deux jours que les pensées d’Ëna sont en boucle sur la proposition de Vengeance. Je peux les entendre tournoyer dans sa tête comme un oiseau fou dès que je porte les Sept. Elle pèse le pour et le contre. Elle se demande si condamner le Corbeau, ce serait sauver Ko. Pour ma part, je suis réticent : faire confiance aux inconnus est une mauvaise idée.

	J’essaye de ne pas me laisser déconcentrer. J’ai encore des heures et des heures d’exercices à rattraper. Pour me motiver, je suis allé marquer d’une étoile le bâton lance-éclair à bouclier sur le catalogue. Dima Trius y jettera obligatoirement un œil et j’espère qu’avec assez de V-Midds, c’est cette arme qu’elle sélectionnera pour moi. Je dois être mille fois plus déterminé que les autres si je veux nous mettre sur un pied d’égalité. Leur niveau à tous — coéquipier comme adversaire — a augmenté, mais le mien a stagné. Je suis le moins entraîné et, par extension, le plus faible. Même avec mes os et mes muscles de métal, les efforts restent ardus. Ce sont les jours le plus durs, mais je dois m’accrocher. « Mourir serait pire », je me répète sans relâche.

	— Tu ne mourras pas, Eben, m’adresse Ëna.

	— N’écoute pas mes pensées, je rouspète.

	Je la vois lever les yeux au ciel dans la zone d’esquive.

	— Le dernier combat arrive et nous sommes tous sous pression. J’ai vu Ko et Flamme passer un appel à un joueur, hier.

	— C’est une perte de temps.

	— S’il me restait un appel avec Dima, je l’aurais sans doute contactée, admet-elle.

	— Es-tu en train de m’inciter à le faire ?

	— C’est un conseil. Je ne l’aime pas plus que toi, mais nous avons des intérêts en commun. Elle veut gagner et nous voulons survivre.

	Au dîner, je surveille Vengeance du coin de l’œil. Je n’en tire aucune information. Si elle a bien un point commun avec son frère, c’est son manque d’expression. Rafale, assise entre nos deux équipes, m’observe de haut en bas. Je fais mine de rien, mais ses yeux roses et chafouins me déstabilisent. J’ai appris qu’elle était une ressuscitée du jeu, tout comme Ëna.

	— Pour un muet, tu fais beaucoup de bruit, me dit-elle finalement.

	L’anneau entre ses narines remue quand un sourire narquois apparaît sur son visage fin. Elle avait déjà fait référence à mon discours lors de notre première rencontre au Palus. Parle-t-elle de l’incident avec Skadi, cette fois ? En a-t-elle eu vent ? Je lui adresse un pouce en l’air sans y mettre d’entrain, puis lui tourne le dos. Elle ne cherche qu’à me perturber.

	Les hotors se dirigent un à un dans les douches, je me retrouve seul avec ma sœur au milieu du Palus.

	— Appelle Dima, me conseille à nouveau ma sœur.

	Je n’ai pas envie de m’en remettre à une humaine, encore moins à une joueuse tarée. Je sais ce que j’ai à faire : gagner 950 VM pour un nouveau bâton. C’est tout. Néanmoins, un peu malgré moi, je m’approche du bouton d’appel à un joueur. Ce n’est pas la personne que j’attends qui apparaît pour me délivrer le message pré-enregistré, mais l’hologramme miniature d’Elioh Tolie :

	— Bonjour, bonsoir cher personnage, ce bouton vous permettrait d’entrer en contact avec moi…

	La tête de ce vieux barbu au crâne chauve ne me revient pas.

	— Pour Dima, ce doit être celui-là, m’indique Ëna.

	J’appuie sans réfléchir. Ëna me retient alors que je bascule en arrière. J’arrive dans une pièce aussi déjantée que notre joueuse. Des fenêtres sont éparpillées aux murs, au sol et au plafond. Le tapis, les banquettes, le papier peint, tout est dépareillé. Face à moi, Dima Trius est assise en tailleur sur un canapé trop blanc. Elle porte un tailleur vermeil et des paillettes multicolores à la place des sourcils. Cette vision me pique les yeux.

	— Jumo ! s’exclame-t-elle. J’ai failli attendre ton appel.

	Elle fait craquer sa colonne vertébrale, puis son cou, comme pour se préparer à ce qui va suivre. Elle me tend une sorte de micro.

	— Insère cet outil au niveau de ta mâchoire. Il décryptera les mouvements de tes lèvres et m’écrira tes paroles sur l’interface juste ici.

	 Je ne compte pas passer par quatre chemins, je cale le lecteur près de ma bouche et mime :

	— J’ai besoin de…

	— Non, non ! Ne me dis rien, me coupe-t-elle. J’ai suivi tes constantes vitales, ainsi que la qualité de ton sommeil ces derniers jours. En tant qu’ex-humaniste, j’ai une petite idée sur ce qui t’amène.

	Je regrette déjà d’avoir appuyé sur ce fichu bouton rouge…

	— Pour tout vous dire, c’est surtout parce qu’Ëna m’a dit de vous appeler.

	— Quelle sœur adorable, tu as ! Cependant, elle n’a fait que te recommander d’appuyer. Celui qui a pris la décision finale, c’est toi.

	Mon menton frémit alors que je fronce le nez.

	— « Paroles ininterprétables », affiche l’interface.

	— Je sais que tu te sens faible en comparaison des autres. Tu n’as pas eu autant d’heures d’entraînement et il ne reste que trois jours avant la finale.

	Je veille à m’appliquer sur le mouvement de mes lèvres. Toutes ces années à manger mes mots ne sont pas en ma faveur. Ma question apparaît après plusieurs re-calculs de l’interface :

	— Et qu’allez-vous bien pouvoir faire pour moi ? À part m’avouer que je ne suis que de la chair à canon.

	— Quelles horreurs racontes-tu là ? Je n’oserais jamais, ô grand jamais, penser cela !

	Je claque la langue.

	— Vous n’avez pas besoin de moi pour gagner.

	J’hésite un instant à lui parler de la proposition de Vengeance puis me rétracte. C’est un problème que nous devons régler entre hotors.

	— Voyons, Jumo… Je n’ai pas ressuscité ta sœur sur un coup de tête. Non seulement, vous êtes un duo indissociable, mais en plus vous êtes plus forts que vous ne le croyez.

	L’agacement monte en moi comme du lait trop chaud dans une casserole. Je ne suis pas venu pour qu’elle me sorte des phrases pré-conçues comme celle-ci. Elle a cru que j’étais le dernier des abrutis, ou quoi ?

	— Laisse-moi t’en convaincre, dit-elle en allumant la table-tronique qui nous sépare. J’ai eu accès à des dossiers sur les hotors Muets. Nous allons tirer profit d’une de vos particularités.

	Des graphiques apparaissent un à un sur la table-tronique.

	— Les quinze premières minutes de votre mutation, ta jumelle et toi êtes à pleine puissance. Et quand je dis à pleine puissance, je veux parler de ça.

	Elle me désigne une courbe jaune, parmi quatre autres.

	— Lors de l’apparition de vos Sept, votre énergie dépasse même celle d’un hotor Pur et d’un hotor Aveugle.

	La courbe qui nous représente monte haut et vite, mais elle chute tout aussi précipitamment.

	— Mais comme tu le constates, cet effet est de courte durée. Vous avez un quart d’heure de pleine puissance, si je puis dire, puis cela tombe plus bas que toutes les autres catégories d’hotors.

	— Ça ressemble plus à un désavantage qu’à un atout.

	— Tout dépend de comment tu utilises cette information, Jumo.

	Elle fait battre ses cils à rallonge et déclare :

	— J’ai un plan.

	— Je l’espère, je souffle avec une pointe de sarcasme.

	En vérité, son annonce me donne un coup de fouet.

	— Le dernier combat est divisé en deux parties. De ce fait, je vous ferai parvenir deux gélules. Vous en prendrez une avant la première partie, puis une seconde avant la deuxième, pour vous retransformer. Vous userez ainsi deux fois de votre maximum.

	Je mets les poings sur mes genoux, un détail cloche :

	— Ça signifie que nous allons devoir faire disparaître nos Sept.

	Elle opine.

	— Combien de temps dure la première partie ?

	— Tout dépend, mais pas plus de trente minutes.

	— Et combien de temps avons-nous entre les deux parties ?

	— Peut-être cinq ou dix minutes.

	Trente minutes de combat, puis cinq à dix minutes d’entracte…

	— C’est impossible, notre sceau n’aura pas le temps de disparaître.

	— Il devra. Votre survie en dépend.

	À quelques jours de la finale, même Dima Trius, la joueuse la plus enjouée, porte les signes du stress. Son visage est tendu et des rides de réflexion se forment entre ses deux sourcils pailletés.

	— Ne me faites pas dépenser des fortunes pour des gélules si c’est pour mourir. Je compte sur vous, Jumo. Je veux voir des confettis pleuvoir sur les cadavres de nos ennemis.

	* * * * *

	Tôt le lendemain matin, Ëna et moi faisons signe à Ko et Flamme de nous suivre. Nous nous éclipsons tous les quatre sur le toit.

	— De quoi voulez-vous nous parler ? nous questionne Ko.

	— Il nous reste deux jours pour collecter des V-Midds, alors dépêchez-vous de cracher le morceau, nous presse Flamme.

	Ma jumelle trouve le support de mon regard puis se tourne vers nos coéquipiers :

	— Vengeance veut passer un marché avec nous : la mort du Corbeau contre notre survie à tous les quatre.
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	Le pacte

	Ëna

	Personne n’était d’accord sur la décision à prendre, mais nous avons fini par nous entendre. Nous avons fait notre choix. Je ne suis pas certaine que ce soit le bon.

	En fin de soirée, j’échange de discrets regards avec Vengeance pour lui faire comprendre que j’ai une réponse à lui donner. Elle me répond d’un discret hochement de tête.

	Torrent passe devant moi alors que j’enchaîne les sorts de feu. Il tourne autour de ma zone tel un lion autour de sa proie :

	— Que fait une gamine comme toi ici ?

	Un sceau violet se détache de ses yeux d’encre noire. J’intensifie les flammes au creux de mes paumes. Les hotors ne me font plus peur.

	— Savais-tu au moins ce qu’était le sang avant de venir ?

	L’une de mes flammes lèche le plafond.

	— En tant que femme, elle a vu du sang plus tôt que toi et peut-être même plus souvent, me défend Flamme.

	Son épée activée illumine ses joues et le bout de son nez, ce qui durcit ses prunelles provocatrices. Lors du débat que nous avons eu avec Eben et Ko, Flamme et moi étions sur la même longueur d’onde. Je la regarde et la remercie d’être intervenue d’un clin d’œil.

	C’est au tour d’Eben de se faire assaillir de remarques désobligeantes de la part de Vision, le chuchoteur à la peau mate et aux cheveux rasés. Il y a dans les traits de son visage, quelque chose qui me rappelle mon père. Une sorte de tristesse latente qui affaisse les commissures de ses lèvres et lui plisse le bord des yeux.

	J’observe Vengeance. Pourquoi les laisse-t-elle nous provoquer ? Est-ce une manière de brouiller les pistes afin que son frère ne se doute de rien ? Ou simplement la preuve qu’elle se joue de nous ?

	Alors que Vision continue de titiller mon jumeau, je quitte ma zone d’un bond par-dessus une interface, prête à intervenir. Le Corbeau me devance :

	— Ce muet a plus de voix que tu n’en as jamais eu, Clovi. Cela fait des années que tu te soumets à ma sœur sans rien dire.

	— Je ne suis pas ici par ordre de ta sœur, je viens venger ma mère. Cela fait dix ans et cent-deux jours, exactement, qu’elle est morte de tes mains.

	J’échange avec regard avec Eben. Nous ne savons rien du passé de nos adversaires, pas plus que de nos alliés.

	— Je ne m’en souviens pas, déclare l’oiseau, insensible.

	— Mon poignard dans ton crâne te rafraîchira la mémoire.

	— J’en doute fort.

	— Je me demande si un cœur bat réellement sous tes côtes, profère Vision en tournant le dos à son ennemi.

	Un rictus soulève le coin des lèvres du Corbeau. Froid, logique et un brin provocateur, il prononce :

	— Seul le tranchant d’une épée peut le révéler.

	* * * * *

	Je ne suis pas surprise d’apercevoir Vengeance pointer le bout de son nez alors que je m’emballe dans ma serviette. Je veille à ne pas couper l’eau afin de nous créer une couverture sonore.

	— Alors ? demande-t-elle avec une expression carnassière.

	Une pression lourde s’affale sur mes poumons. Nous n’avons eu que très peu de temps pour juger la situation. Qui sommes-nous pour décider de la vie ou de la mort de quelqu’un ?

	Je dévisage la sœur du Corbeau, consciente que ma réponse définira la suite de notre histoire aux Élésis.

	— Acceptez-vous le marché ?

	Je fais claquer mes ongles les uns contre les autres. Pourquoi avons-nous pris cette décision ? Peut-être que nous faisons une énorme erreur… mais un choix devait être fait.

	— Nous acceptons, j’affirme mimant une certaine assurance.

	Je lui tends la main. Ses prunelles s’apaisent, son front se lisse et elle soupire :

	— Merci à toi et à ton équipe. Vous prenez la bonne décision.

	Je scelle le pacte avec l’ennemi d’une poigne forte.

	* * * * *

	Quand je rejoins le Quies ce soir-là, seul Ko est présent. Sa tignasse ébouriffée et humide lui tombe jusqu’aux sourcils comme un drapeau en berne. Il m’interroge du regard au sujet de Vengeance et je lui confirme que j’ai agi selon le plan. Je le vois inspirer un grand coup puis changer totalement de sujet :

	— Si je devais cacher quelque chose, je le mettrais dans ma taie d’oreiller.

	— Ça peut paraître un peu évident comme cachette, non ?

	— Justement, fait-il en m’adressant un clin d’œil.

	Sans prévenir, il sort un morceau de pain de sa taie d’oreiller.

	— Tu as encore faim ? me propose-t-il.

	Soupçonneuse, je réponds par une question :

	— D’où vient ce bout de pain ?

	J’ai tellement l’habitude qu’Eben pique des choses à droite à gauche…

	Ko pose un doigt sur ses lèvres et d’un tour de main, le pain s’évapore. Hébétée, je fouille les environs du regard, mais il n’y a aucun indice.

	— Comment fais-tu ? je finis par bafouiller.

	— Tu préférerais ne pas savoir, tente-t-il de me dissuader. Le plus beau dans les tours de magie, c’est le mystère.

	— Je suis trop curieuse pour me satisfaire de cette réponse.

	— Il faudra pourtant, s’amuse-t-il.

	Je m’apprête à m’assoir sur mon lit, mais l’angoisse me retient debout. Il ne reste que deux nuits avant la finale. Être si proche de la fin me donne l’impression de m’en éloigner.

	— C’est presque fini, je chuchote.

	— Aurais-tu peur, l’humaine ?

	— Pas autant que toi.

	Il me retrouve dans ma cellule en un battement de cils.

	— Ah oui ? C’est ainsi que l’on parle à un ex-gagnant ? m’interroge-t-il en approchant son visage.

	Je lui prends les joues pour lui montrer qu’il ne m’effraie plus autant qu’avant. À vrai dire, plus du tout.

	— Vraiment, je confirme en caressant ses lèvres de mon pouce.

	Ses dents se révèlent dans un sourire ensorceleur. Je m’apprête à l’embrasser, mais il recule.

	— Si tu commences à craindre de me perdre, c’est le moment d’arrêter.

	— C’est ce que tu ressens pour moi ? je lui retourne ses dires. Tu es celui effrayé à l’idée de me toucher, je te signale.

	Il pouffe et révèle ses adorables fossettes.

	— Tu as vraiment parcouru un sacré chemin depuis ton arrivée ici, Ëna.

	Je suis touchée qu’il ait retenu mon véritable prénom.

	— Tu me flattes, Adam.

	Il me serre dans ses bras et je me blottis contre lui en fermant les yeux. Il sent le savon mousseux des Balneas et, d’une façon plus subtile, l’odeur si réconfortante de la vie. Je glisse une main à sa nuque, où mes doigts rencontrent le métal tiède de sa puce-tronique. Je devine le 18 enfoncé dans sa peau. Je me presse plus fort contre lui.

	« C’est trop tard, je suis déjà terrifiée à l’idée qu’il t’arrive malheur » ai-je envie de lui confier, mais je presse ma langue entre mes dents et me tait.

	Quand vient le reste de l’équipe, Ko et moi sommes enroulés dans nos draps respectifs. Eben m’adresse un sourire mince, mais confiant. Demain, il aura assez de V-Midds pour obtenir le bâton tant désiré. Le Corbeau se poste dans le coin de notre cellule commune, ignorant ce qui se trame dans son dos.

	Je déglutis.

	Ce soir, je suis la première à souhaiter l’habituel « dorhėe nell », et il a un arrière-goût de sacrifice et de mensonges.
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	L’humain est protecteur

	Kurtis

	Cette après-midi vers 17h, la vidéo sera lisible. Cette pensée a distrait Kurtis toute la semaine, mais ce vendredi, plus que les autres jours, il est impossible pour lui d’écouter les discours barbants de ses professeurs. De toute façon, avec sa puce-tronique, il rattrapera les cours en un rien de temps.

	Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était l’absence de la professeure Vilgys. Si un cours d’humanité n’aurait pas su occuper son attention, une heure en salle d’étude le peut encore moins. Soixante minutes sans rien faire, cela s’apparente à de la torture.

	Sans demander l’avis des surveillants, Kurtis s’octroie une promenade clandestine dans le Forconn. Il croise Yuna Traore. Elle l’intercepte d’une voix naturellement charmeuse :

	— La salle d’étude est de l’autre côté !

	Hormis pour la peau couleur chocolat, elle ne ressemble en rien à sa cousine Zalva :

	— J’avais remarqué, merci, expédie-t-il sa camarade.

	Les deux adolescents se sont liés d’amitié, un peu malgré lui. Zalva aurait, paraît-il, dit beaucoup de bien de Kurtis, tant et si bien que Yuna l’avait abordé dès la rentrée de classe. Depuis, les discussions s’étaient accumulées. D’abord curieux d’en apprendre plus, le jeune McTrinm avait vite été déçu du côté m’as-tu-vu de la jeune fille.

	Après un tour des bâtiments, Kurtis opte pour la cour. Il y aperçoit Ëna Rudler, assise sur le même banc qu’à l’accoutumé, et la rejoint. Si Yuna est superficielle, Ëna est tout l’inverse. Jamais une touche de maquillage, jamais de bijoux ou d’ornements capillaires. Elle porte une simplicité que Kurtis apprécie, cela rend sa compagnie moins suffocante que celle des autres élèves.

	— Ce n’est pas ici la salle d’étude, reproduit-il l’approche de Yuna, en s’installant sur le banc.

	— Justement, fait-elle.

	Elle baisse la tête et recommence à griffonner dans un carnet brun et souple. Pourquoi se balade-t-elle avec une telle antiquité ?

	— D’ailleurs, tu n’es pas en salle d’étude non plus, fait remarquer la brune aux deux nattes, après un moment de latence.

	Il fait exprès de la regarder droit dans les yeux.

	— Je sais, mais on est mieux dehors.

	Ëna partageait les mêmes cours de calligraphie que lui quand ils étaient enfants. Preuve choquante du changement de Kurtis : elle ne le reconnaît pas. Il ne peut pas lui en vouloir, il a travaillé dur à cette transformation et c’est, de toute évidence, une éclatante réussite.

	Ëna aussi a changé. Elle avait l’habitude d’être plus loquace. Elle est devenue calme, plus raisonnable, modeste, contrairement à son jumeau qui a gardé son tempérament de feu. Le jeune McTrinm s’est souvent demandé ce qui avait pu lui arriver pour qu’elle perde ainsi cette petite part de vie.

	La sonnerie de fin des classes sonne à peine que Kurtis est à bord de sa planche volante en direction de chez lui. Pressé, il n’adresse même pas un au revoir aux élèves de sa classe. Il doit rentrer avant sa grand-mère et son oncle, sinon le bureau lui sera inaccessible. Quand il arrive dans son hall d’entrée, sa hâte mute en appréhension. Sa transpiration se change en sueur froide. Il profite qu’Harmonie ait le dos tourné pour récupérer la clef cachée dans la cuisine.

	Il entre dans le bureau dégoulinant, il passe une main sur son front puis exige à son corps de se détendre. Pourquoi a-t-il un si mauvais pressentiment ?

	Ses doigts tremblent quand il insère la clef USB.

	Vidéo déverrouillée

	Kurtis est à peine conscient de son clic sur le bouton « lecture », mais l’apparition du visage de sa mère au milieu de l’écran le ramène à lui.

	« Mon Ange, si tu regardes cet enregistrement, c’est que je ne suis plus là. Aujourd’hui, je dois participer à une opération extrêmement dangereuse et je crains que si je ne t’adresse pas ce message, tu ne saches jamais. »

	Ses poumons sont étouffés par des racines d’angoisse qui poussent et s’étirent tout autour de ses côtes. Elles lui craquent presque les os. Que veut lui dire Kim de si important ?

	« Je ne suis pas tout à fait la Contrôleure que tu as imaginée. Je ne suis pas celle que les informations décrivent et continueront de décrire. Je l’ai été. J’ai été une véritable chasseuse d’hotors, j’ai traqué cette espèce avec plus de hargne que n’importe lequel de nos Contrôleurs modernes. J’ai haï cette race, car il fallait donner un sens à ma vie. Mais j’ai vu tant de choses… »

	« Imagine voir des bébés arrachés à leurs mères, parce qu’ils sont hotores. Imagine voir des parents assassinés devant leurs enfants. Imagine des expériences douloureuses testées sur des êtres capables de souffrir. Imagine voir le mal chez les humains, parfois plus que chez les hotors. »

	Kurtis peut entendre le Kréodème dénoncer : « une Adhérente ! », il perçoit sa droiture renchérir « Une corrompue ! ». L’adolescent se maintient à son fauteuil comme si celui-ci pouvait le retenir de sa chute intérieure. Un trou noir vient de s’ouvrir sous ses pieds.

	Sur la vidéo, Kim se tourne pour vérifier qu’elle est bien seule. Sa montre-tronique vibre sur son poignet.

	« Je ne peux pas en dire beaucoup plus, mon fils. Les murs ont des oreilles et le temps presse. Ouvre les yeux : les anges non plus ne sont pas humains, cela les rend-il mauvais pour autant ? »

	Elle coupe l’enregistrement. Kurtis n’a même pas le temps de respirer qu’une autre femme remplace sa mère à l’écran. Elle a des traits en commun avec Kim, des yeux d’un vert tendre et une figure triangulaire. Contrairement à la senior des McTrinm, cette femme a laissé les années lui creuser des sillons au bord des paupières et des rides au-dessus des lèvres.

	« Mon grand garçon, je suis désolée d’être celle à terminer le message de ta mère. Tu devines bien pourquoi je le fais. Je suis ta grand-mère, Sloane Vlor. Il y a bien longtemps, ta mère a coupé les ponts avec moi, puis elle a repris contact quelques semaines avant son décès. Les McTrinm ont dû te dire que j’étais morte avant ta naissance. C’est faux. Ils ne voulaient pas que tu me rencontres. J’ai toujours eu des discours dérangeants. Je ne portais pas une haine viscérale envers les hotors, comme eux.

	« Ma fille unique, Kim, a dû aller au cœur de la cruauté humaine avant de s’en rendre compte. Kurtis, pour toi, il n’est pas trop tard. C’est moi qui suis venue déposer le colis devant chez toi. Je sais que tu comprendras. Tout comme ta mère, tu finiras par prendre conscience. »

	Le garçon refuse de croire un traître mot de la bouche de cette foldingue aux cheveux électrifiés. Si ses parents lui ont menti au sujet de sa grand-mère maternelle, il doit y avoir une raison.

	« Il y a une dernière chose qu’il faut que tu saches. J’ai longuement hésité à te montrer ces images, mais la vérité ne sera pas entière si je te les cache. Je suis profondément désolée de t’infliger cela, mon petit-fils. »

	Sans aucune transition, la qualité de la vidéo change, le son se coupe. Ce sont des images de prison filmées par une caméra de surveillance. Des hotors sont enfermés derrière des vitres, ils sont maigres, salement vêtus, cernés jusqu’au menton. Quelque chose hors caméra attire leur attention et ils commencent à s’agiter. Une expression semblable à du soulagement, mêlé d’empressement, envahit leurs visages faméliques. Quelqu’un est là et il a ravivé une flamme éteinte depuis bien longtemps dans l’esprit de ces hotors. Ils se contiennent, bien conscients de la présence de caméras. Elles auraient pourtant dû être désactivées… Une Contrôleure en armure intégrale arrive dans le champ et, de son badge, ouvre les cellules, les unes après les autres. L’attention de Kurtis se bloque sur le collier à son cou : deux ailes d’ange taillées dans une pierre verte, avec un bout cassé. L’univers tout entier vient de tomber sur l’adolescent, il lui compresse la cage thoracique au point de lui donner envie de vomir. Sa mère libère des hotors…

	Quelque chose ne se passe pas comme prévu. La Contrôleure s’interrompt et les hotors délivrés s’immobilisent derrière elle. Il y a du mouvement à l’autre bout du couloir. Deux autres Contrôleurs, suivis d’une équipe d’agents, viennent d’entrer, pistolets chargés et dirigés vers le troupeau de fugitifs. Tout dans le langage corporel de la libératrice indique qu’elle n’attendait pas cette intervention. Elle pointe son arme et échange quelques mots avec ses opposants. La conversation monte dans les tons et soudain, elle enlève son casque.

	Kurtis découvre le visage déformé par la colère de sa mère. En face, un des Contrôleurs fait de même et c’est le monde tout entier du garçon qui s’écroule.

	Son père se tient face à sa mère. Le silence n’aura jamais fait autant de bruit dans l’âme de Kurtis que ce jour-là.

	Son cœur s’égosille et lui brise les tympans avec la violence d’une bombe nucléaire.

	Les lèvres de Kim forment les mots « ne fais pas ça ». L’arme vacille entre les mains de Kris, l’homme qui ne tremble pas. La tristesse perce dans ses yeux, mais la haine est plus grande encore. La douleur habite son corps, mais la droiture y siège depuis trop longtemps.

	« Ne fais pas ça… »

	Mais Kris tire.

	Sur sa femme.

	Sur les hotors.

	Sur les cadavres.
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	Sauver le plus grand nombre

	Eben

	Le temps n’est jamais passé aussi vite que ces dernières vingt-quatre heures. Dima Trius a amélioré nos armures et nos armes, mais les changements ont été tenus secrets. Nous ne découvrirons les nouveautés qu’une fois en simulation.

	Les grilles de nos cellules ne se sont pas ouvertes ce matin. L’horloge holographique affiche 10h et nous sommes toujours enfermés, et le moins qu’on puisse dire, est que nous sommes comme des lions en cage.

	— Qu’ils lancent le dernier niveau et qu’on en finisse ! grommèle Flamme.

	Je n’aurais pas dit mieux, je n’en peux plus d’attendre. Je vois Ëna tresser ses cheveux pour la quatrième fois. Ils ont pas mal poussé depuis que nous sommes arrivés. À l’instar de Ko et du Corbeau, j’ai coupé les miens hier soir avec le rasoir laser des Balneas.

	Quand sonnent les douze coups de midi, un grondement sourd fait frémir les murs épais de la prison. Une sorte de hurlement atroce, comme si le bâtiment prenait vie et nous faisait part de ses premiers cris. Je me mets debout, pour finir déséquilibré. Je me rattrape aux barreaux de ma cellule. Ce n’est pas qu’une impression, les murs bougent, ils défilent des deux côtés du Quies.

	— Où est-ce qu’ils nous emmènent ? panique Ëna en s’accrochant aux grilles.

	Notre pièce dégringole à vive allure dans les profondeurs des Élésis, pour s’arrêter tout net.

	— Je déteste ça…. je déteste…, bougonne ma sœur.

	Le mur au fond du dortoir coulisse pour révéler une seconde salle tout en longueur. Une porte double, immense, se tient au fond et à son seuil, de la lumière et des grains de sable se faufilent.

	Nos cinq armures sont alignées les unes à côté des autres. Deux d’un côté, trois de l’autre. Je reconnais immédiatement la mienne, épaisse avec des reflets en plumes de colibri comme celle d’Ëna, avec mon casque-bandeau et des rangées de fioles à la ceinture. Le cadeau final — si on peut parler de cadeau dans une situation pareille — est le bâton monstrueux qui trône sur le socle à côté. Je reconnais celui à 2000 VM que j’avais marqué d’une étoile sur le catalogue : le bâton lance-éclair à bouclier. Un élan d’assurance me fouette et je me précipite vers mes équipements.

	— Nous ne sommes pas dans une simulation, réalise Ëna en apercevant les gélules de mutation à côté de mon armure. Tout ça est réel.

	Je me précipite sur les gélules avant que ma sœur ne le fasse. Nous en avons deux. Non pas pour en prendre une chacun, mais pour les deux mutations que nous allons devoir réaliser. L’une à la suite de l’autre.

	Si tout est réel, ça signifie…

	— Nos morts seront réelles aussi, complète Flamme sans le savoir.

	Elle pivote vers nos deux ex-gagnants, furax :

	— Vous saviez ?

	— Oui, admet Ko.

	La rousse fait claquer sa langue.

	— Toujours à garder vos petits secrets pour vous…

	— Ça n’aurait rien changé, à part vous angoisser davantage.

	— Tu n’es pas notre père, Ko, ni notre capitaine.

	— Sans blague, se moque-t-il. J’ai préféré ne rien dire pour le bien de l’équipe, c’est tout. Maintenant, si tu pouvais te reconcentrer sur nos vrais ennemis.

	Nous commençons à nous équiper. C’est assez étrange de revêtir ces armures dans la réalité. Les simulations étaient aussi vraies que nature, mais là, savoir que tout est réel, a une drôle de saveur. J’enfile mes épaulières et leur métal, aux couleurs de colibri, se réchauffe au contact de ma peau. Je me baisse pour ajuster mes genouillères et mes protèges tibia.

	Ko affiche un air grave, son numéro et son surnom brillent de mille feux à sa poitrine. Rouge, comme notre équipe. Rouge, comme notre future victoire. Nous devons y croire.

	J’avale l’une des gélules et m’assois avant qu’elle ne tue l’humain en moi. Trois secondes suffissent, mais heureusement l’hotor vient à sa rescousse. Je bande mes muscles, plisse les paupières et lève le menton. Fier.

	Ëna, qui subissait le feu de la mutation, se redresse à son tour, plus menaçante que jamais.

	Mon sceau sur l’œil, je m’équipe de mon bâton. Ses pointes acérées se mettent à étinceler de rouge et de vert et un bouclier translucide se déploie tout autour, telles deux ailes rigides.

	— Je ne me suis pas moquée de toi, hein, Jumo ? prononce l’hologramme de Dima Trius, tout juste apparu.

	Je lève une épaule. L’arme ne fait pas la victoire. Je me réjouirai quand nous aurons gagné cette saison du jeu. Je vérifie que mon bandeau protecteur tient bien. Il me serre un peu, mais c’est préférable.

	— Mes Rouges, nous voici à la fin, s’émeut Dima Trius. Vous êtes presque prêts, mais il manque un important détail : le maquillage. Veuillez tous plonger vos visages dans les bassines en fer à côté du socle de vos armures.

	Je suis encore un peu Eben, sans ces fioritures sur mon visage, mais j’ai besoin d’être Jumo encore quelques heures. J’enfonce sans rechigner mon nez puis le reste de ma figure dans ce que je définirais comme de l’eau caoutchouteuse.

	— Le Corbeau, toi aussi, insiste notre joueuse, alors que nous avons tous suivi ses indications.

	— Le sang de mes ennemis sera mon maquillage.

	— C’est… une réponse acceptable.

	Dima fait un tour sur elle-même comme pour se réinitialiser la cervelle, puis continue d’un timbre mielleux à vomir :

	— Vous êtes si beaux, si terrifiants, si courageux ! J’ai confiance en votre potentiel. Notre victoire est imminente !

	Je frappe du poing sur ma poitrine pour me donner de la force ; Ëna, Flamme et Ko m’imitent.

	— D’ailleurs, petit détail qui a son importance : ce soir, un grand banquet est réservé aux gagnants ! Vous pourrez vous récompenser en vous empiffrant de délicieux plats ! Sucré, salé, il y en aura pour tous les goûts.

	Flamme éclate de rire, puis s’arrête net pour cracher :

	— Vous pouvez vous les garder, vos sucreries !

	— Oui enfin, elles ont quand même meilleur goût que le sang, rappelle Dima, une ombre noire lui barre le visage. Gagnez, les Rouges, c’est un ordre. À tout de suite !

	— Ce sera des frites et un bon steak au poivre, pour moi ! commande Ko avant de s’esclaffer.

	Et pour moi, une omelette et des pommes de terre sautées !

	Je profite des derniers instants avant le combat pour programmer mes fioles. J’en ai dix, tout pile. Exactement comme lors du précédent combat, mais je me doute que tout le budget est passé dans le bâton.

	Il m’est impossible de créer des potions de guérison et c’est assez logique : nous ne sommes plus dans une simulation, nous allons pouvoir régénérer. Je réalise deux potions de feu, deux paralysantes, deux électriques et quatre explosives. Je connais ces quatre combinaisons par cœur et mes doigts dessinent sur le verre sans interruption. Mon torse se pare de potions multicolores.

	Ëna termine de serrer les lanières de ses bottes lorsque notre coéquipière garçonnière la rejoint. Sans adresser la parole à ma sœur, elle lui défait ses nattes.

	— Qu’est-ce que tu fabriques ? la questionne Ëna, le visage tiré par le stress.

	— Qu’est-ce que j’ai l’air de faire ? répond l’intéressée en tirant de plus belle sur les mèches brunes. Pendant un combat, un seul cheveu sur le nez peut te déconcentrer.

	Elle noue la chevelure de ma jumelle dès la racine, emportant sur son crâne les bouclettes qu’elle a sans cesse sur le front.

	— C’est la coiffure que je me faisais avant un combat de boxe, quand j’avais les cheveux longs.

	Ma sœur passe ses doigts sur ses nouvelles tresses en couronne. Satisfaite, elle remercie Flamme.

	Tous les cinq devant la porte double, nous attendons. Parmi nos battements de cœur, un seul discordant.

	— Univers, faites que je survive un jour de plus, prie Flamme, les yeux fermés. Donnez-moi la force de vaincre et l’envie de vivre. Pour ma fille.

	Elle a une fille…

	Ëna pose une main sur l’épaule de Flamme tandis que je serre les dents. Quel être cruel sépare une mère de son enfant ?

	J’ai la réponse à cette question…

	Le soleil pénètre par la porte double qui s’écarte et racle le sable dans un crissement odieux. Les murs insonorisés nous avaient caché les clameurs d’une foule en délire. Nous nous avançons, éblouis par un soleil brûlant, alors que de minuscules billes volantes nous entourent. Elles virevoltent autour de nous en bourdonnant comme des abeilles.

	— Des caméras, murmure Ëna.

	Tout autour de nous, les spectateurs sont installés sur des gradins infinis. Ils ne tiennent pas en place : ils sautent, crient et agitent des foulards rouges et violets. Les surnoms de tous les personnages sont hurlés. J’entends « Ko ! Ko ! Ko ! », « Ven-geance ! Ven-geance ! », parfois même « Ju-mo ! Ju-mo ! ». Des hologrammes à l’effigie de nos équipes sont projetés aux quatre coins de l’arène. Je remarque un groupe entier d’adolescentes vêtu de Garnie colibri. À côté, plusieurs personnes portent des perruques rousses courtes avec une natte à la nuque.

	Je ne sais plus où donner de la tête, tant les stimulations visuelles, sonores et olfactives sont omniprésentes. Ce n’est pas moins de trente-mille odeurs d’âmes qui viennent se loger dans mes narines. Un pêle-mêle de parfums enivrants. Je sens mes Sept jeter des éclairs sur chaque membre du public.

	— Ne vous laissez pas déconcentrer, nous ordonne Ko.

	Facile à dire…

	Ce n’est qu’à partir de là que j’aperçois l’équipe violette qui s’avance face à nous. Les spectateurs tapent du pied, les grains de sable tressautent, le vacarme fait de l’écho dans mes poumons.

	Si tout se déroule comme prévu, si chacun respecte ce qu’il a à faire, notre équipe sera de retour dans la Cena pour l’heure du dîner.

	Je me tourne vers le Corbeau, pour qui je n’ai aucune affection. Il est l’exemple parfait de l’hotor dépeint par les humains : cruel, solitaire, belliqueux. Je regarde ma sœur, Flamme, Ko : les personnes qui doivent être sauvées.

	Nos deux équipes se tiennent en chien de faïence. Vengeance regarde Ëna droit dans les yeux. Discrètes, elles hochent la tête.

	Sur l’estrade centrale se tient la grande Élésis, son long cou serti d’or et son spectre orienté vers nous. À sa gauche ; Dima Trius a badigeonné son visage de rouge sang et porte une robe fluide, qui donne l’effet de coulures sanguinolentes. À sa droite ; Elioh Tolie, l’ex-présentateur, a enveloppé son embonpoint dans un ensemble violet pétant. Tout autour, des petits bourgeois se tiennent dans leurs beaux, mais ridicules, tissus scintillants. Parmi eux certainement des Contrôleurs, des agents, des analystes… Qu’ils viennent donc se battre ici ! Je leur ferais gober les pointes de mon bâton…

	— Bonjour et bienvenus à tous nos formidables spectateurs ! s’exclame Élésis. Ne fait-il pas bon vivre au milieu de ce lac ?

	La foule approuve.

	— Nous sommes protégés du froid de la capitale, par un délicieux champ de force réplicateur de saison. Qu’en pensez-vous ? N’avez-vous pas l’air d’une éblouissante journée de printemps ?

	Ou d’une cuisante journée d’été.

	— Tout à fait ! confirme Dima Trius en frappant des mains.

	Le visage des deux femmes s’affiche sur les grands écrans.

	— La grande finale ! tonne Élésis. Aujourd’hui, tout va se jouer entre l’excentrique, mais pas moins stratégique, Dima Trius !

	Les supporters de celle-ci se lèvent d’un bond, crient son nom et brandissent leurs bannières 3D nous représentant.

	Rien n’a commencé, pourtant j’ai le front en sueur.

	— … et notre ex-vainqueur, l’ingénieux Elioh Tolie !

	Du violet se détache des gradins, des milliers et des milliers de spectateurs s’égosillent :

	— To-lie ! To-lie ! To-lie !

	— Tous leurs personnages ont subi la nouvelle opération de transcendance, faisant de nos onze finalistes de puissants cytorgs. Attendez-vous à des étincelles !

	Elle frappe le sol de son sceptre et des éclairs en jaillissent.

	— Parmi nos personnages, vous reconnaissez certainement notre incroyable Volt, devenu Ko pour cette saison et le mythique Corbeau.

	Les caméras volantes s’agitent autour d’eux.

	— Mais aussi nos deux jumeaux, capturés dans le Sud, avec l’aide précieuse du prometteur Kurtis McTrinm.

	Les pensées d’Ëna s’enflamment à ce nom, elle presse la main sur son poignard. Ko la couve du regard.

	— Il est avec nous en ce moment même ! annonce Élésis.

	Un coup de tonnerre m’aurait moins surpris que le jeune homme blond vêtu de noir et d’or qui se lève. Il adresse ses salutations à la foule hystérique d’une main et se tient à une canne de l’autre. Mon sang se met à bouillir. Il a le culot de venir traîner sa sale face jusqu’ici.

	— Je n’arrive pas à y croire…, me souffle Ëna, abasourdie.

	La rancœur et la peine se chamaillent dans ses yeux quand elle fusille Kurtis du regard.

	— Souhaitez-vous adresser quelques mots à nos personnages avant que le dernier niveau ne débute ? l’interroge Élésis.

	Le blondinet a les yeux fixés sur ma jumelle.

	— Que les meilleurs gagnent ! clame-t-il en tendant le poing.

	Sa guignolerie est retranscrite sur les écrans géants. À son poignet, un fin bracelet rouge se distingue de sa peau blanche. La voix de ce type a un effet direct sur Ëna, qui n’en détache pas son regard.

	— Ne te laisse pas perturber. Il n’en vaut pas la peine.

	— Je n’arrive pas à croire qu’il soit venu jusqu’ici pour me narguer…, enrage ma sœur.

	— Face aux Rouges : Vengeance et Ero, les deux chefs d’un clan d’hotors ayant sévi dans le Centre, poursuit la présentatrice. Ils sont là désormais, prêts à en découdre.

	— Plus que jamais, complète Elioh Tolie.

	— C’est un combat des titans qui va se dérouler sous vos yeux ébahis ! s’extasie la présentatrice, toutes ses dents dehors.

	Je jette un coup d’œil au Corbeau. Fidèle à lui-même, rien ne le perturbe. Ses longs cheveux raides volent dans son dos, mais c’est bien la seule chose qui bouge. Y a-t-il réellement un cœur qui bat sous cette armure ?

	— Alea jacta est ! crie Élésis en levant son sceptre vers le ciel.

	Ses trois mots latins sonnent le début des hostilités.

	Le Corbeau s’avance, ses cheveux de jais lui font une cape autour de son armure. Il brandit son fléau d’armes et sort son épée rougeoyante. Flamme, Ko, Ëna et moi le suivons. Nous échangeons des regards entendus. Je m’empare d’une fiole quadruple paralysante. Les Violets arrivent à notre hauteur, Vengeance à leur tête. Ils entourent le Corbeau. La foule se tait. Je retiens mon souffle : ça va être le moment d’assumer notre décision.

	* * * * *

	Deux jours auparavant, sur le toit.

	— Qui nous dit qu’ils ne mentent pas ? fait remarquer Flamme, alors qu’Ëna explique le marché de Vengeance.

	— C’est aussi un risque, confirme ma jumelle en croisant les bras. Le Corbeau est l’un des plus puissants hotors des Élésis. Leur objectif est peut-être juste de nous enlever cet atout.

	Ko lève le regard vers le ciel en agitant la tête, l’air hésitant :

	— Je ne suis pas prêt à le prendre, le Corbeau n’est peut-être pas notre allié, mais il est leur ennemi par définition. Il se battra à nos côtés, quoiqu’il en dise.

	— Je suis d’accord avec toi, Ko, acquiesce Ëna, mais…

	Elle se mord la lèvre et Flamme continue à sa place :

	— Nous avons peut-être l’occasion d’avoir une victoire facile et de finir tous les quatre sains et saufs

	— Ou une défaite cuisante et humiliante, réagit Ko.

	Je suis du même avis que lui et je le fais comprendre en hochant la tête.

	— Je comprends tes arguments, affirme Ëna, la voix trop aiguë. Mais, elle s’appelle « Vengeance ». Elle est venue pour tuer le Corbeau. Ils sont tous venus dans l’unique but de le tuer.

	— Il a tué le compagnon de Vengeance, la mère de Vision et certainement quelqu’un de cher aux quatre autres, rappelle Flamme pour appuyer les propose d’Ëna.

	— Donc vous acceptez de condamner quelqu’un à mort ? les interroge Ko avec piquant.

	— Si c’est pour sauver ma peau, oui, fait la rousse. Nous devons réfléchir à comment sauver le plus grand nombre. Je ne suis pas ici pour la gloire ou l’honneur.

	Ëna tarde à répondre.

	— Nous parlons du Corbeau, insiste Flamme. Il a, à lui seul, maudit plus de la moitié de la capitale et j’exagère à peine. Il a tué plus de personnes que nous tous réuni.

	— Mais il m’a sauvé au niveau précédent et toi aussi, Flamme, au niveau 1, il t’a protégé.

	— Cela ne fait pas de lui quelqu’un de bien.

	J’ai été le premier à penser aux valeurs que les humains ne pouvaient nous ôter, mais qui suis-je si, pour ma propre survie, je suis prêt à organiser une mise à mort de sang-froid ?

	Il y a un détail qu’Ëna s’est bien gardée d’énoncer : Elioh Tolie a recruté Vengeance pour qu’elle tue Ko. Ma sœur craint qu’en refusant son marché, ça ait un impact direct sur notre coéquipier.

	— Ceux qui accepte la proposition des Violets, levez la main, déclare Flamme.

	Seules elle et ma sœur le font. Cette dernière m’adresse un regard sidéré.

	— Pour une fois, choisissez la facilité, bon sang ! s’énerve la caractérielle de l’équipe. On n’est pas en train de décider d’un chemin de randonnée… On parle de nos vies !

	Nous sommes deux contre deux.

	— Il va falloir prendre une décision.

	Personne ne cède et le soleil progresse dans le ciel. Je tape du pied pour appuyer mon impatience.

	— Bon… pierre feuille papier ciseaux, alors ? propose Ko.

	Flamme rit jaune :

	— C’est une blague ?

	— Absolument pas ! On n’arrive pas à se mettre d’accord ; il n’y a que cette solution. D’ailleurs, je te prends comme adversaire, madame Tout-Feu-Tout-Flamme, annonce Ko. On le fait en un coup.

	Ils révèlent les sceaux.

	Les gars, on se calme… c’est qu’un pierre feuille papier ciseaux.

	Ils tapent quatre fois du poing dans le vide, puis dévoilent leur arme.

	— Papier, fait Ko.

	— Pierre…

	La rousse marmonne dans sa barbe et saisit la natte à son cou pour l’entortiller autour de son index.

	— Je te bats ! explicite Ko. Nous ne sacrifions pas le Corbeau.

	— Quelle erreur… rouspète Flamme.

	Elle tire sur ses cheveux roux et pivote vers Ëna :

	— Jumel, fais au moins semblant d’accepter la proposition auprès de Vengeance. Cela nous donnera l’avantage de la surprise.

	— Tu me demandes de briser une promesse ?

	Ma jumelle et moi savons mentir, ça ne signifie pas que nous aimons le faire.

	— Tu étais prête à sacrifier le Corbeau, je ne vois pas ce qui te dérange.

	* * * * *

	Aujourd’hui, dans l’arène

	Tout va se jouer dans les premières secondes. L’ensemble des Violets est focalisé sur le Corbeau, loin d’imaginer que nous allons les attaquer avant qu’ils ne le touchent.

	La simple impulsion que donne le Corbeau à son fléau d’armes est le top départ du chaos. Sa sœur se jette sur lui et brandit son redoutable bâton. Serpent débute une danse macabre avec ses katanas. Rafale et Torrent centralisent leurs sorts d’électricité et de vent. Ero abat sa faux. Dans ce tourbillon d’agressivité destiné à l’oiseau, le reste des Rouges a quartier libre. Ko se rue sur Ero et le bouscule loin de l’oiseau. Je jette ma fiole paralysante en direction des deux magiciens puis saute vers Serpent qui me siffle à la figure, sa langue dehors.

	— Mais qu’est-ce que vous faites ? gronde Vengeance.

	— Traîtres, traîtres, traîtres, persiffle Serpent, les yeux exorbités au milieu de son maquillage en écailles de reptiles.

	Elle évite mon coup de bâton puis les deux fioles explosives que je lui jette. Même pris par surprise, les Violets nous donnent du fil à retordre. Aucun d’eux ne se laisse avoir et nous perdons la milliseconde d’avantage que nous avions.

	Ëna me rejoint dans un saut :

	— Décale-toi à droite.

	À la seconde où je le fais, un poignard fuse près de mon épaule pour aller se figer dans le foie de Serpent. Avec de la concentration, je parviens à lire suffisamment les pensées de ma sœur pour accorder mes mouvements aux siens. Je me penche, elle me saute sur le dos. Elle pivote, je prends sa place. Elle lance des flammes, je lance une fiole explosive. Serpent se couvre à l’aide de ses katanas, mais la détonation de ma potion l’étourdit. Ça laisse le temps à Ëna de lancer un courant électrique dans l’œil de Serpent, puis de l’éliminer. Les cris d’approbation et de protestation de la foule font trembler le sol.

	Au moment où les pointes de mon arme transpercent l’armure de Serpent, Flamme hurle à en faire des exploser des tympans. Ëna et moi accourrons, mais le rhinocéros de Vision lui a déjà empaillé la cuisse. Je lance une potion double électrique dans sa direction. Elle est interceptée par un poignard et explose en plein vol. Je me tourne vers la responsable : Rafale. Ses prunelles rosées me percent de part en part.

	— Tu es foutu, Jumo, fulmine-t-elle.

	Je peux apercevoir le gros plan des lèvres violettes de mon adversaire sur les écrans. Dans un saut, j’évite la foudre, qui quitte ses gants en grondant. Son jet aveuglant me suit à la trace, alors que je retombe dans une roulade. Je brandis in extremis mon bâton vers elle. Le bouclier invisible qui l’entoure se met à rayonner sous les éclairs de Rafale. Je sens mon arme chauffée sous cette attaque électrique. Mon ennemie ne faiblit pas et l’effort la fait saigner du nez. L’anneau à ses narines se teinte de la couleur de mon équipe. À travers la transparence de mon bouclier, je découvre Flamme au sol, l’œil percé.

	Je hurle son surnom et fonds sur Vision. Il se reçoit ma potion de feu rougeoyant en plein thorax. Secoué par cette attaque, il tombe de son rhinocéros.

	— Eben, baisse-toi !

	J’écoute Ëna et évite la fiole paralysante que Vengeance me destinait. Les caméras me suivent à la trace. Je bondis vers Vision et, de mon poignard, je brise son sceau. Il ne régénèrera plus. Les six yeux peints sur son front et ses joues m’accusent. Je l’ai tué.

	— STOP !

	D’abord, je crois que mon corps se fige, pétrifié par le cri d’Élésis, mais c’est en réalité mes menottes-troniques qui viennent de s’activer. Nous sommes tous tenus en laisse le temps des commentaires de la présentatrice :

	— La première partie de cette finale haletante s’achève ! L’équipe Rouge a perdu sa guerrière Flamme, les Violets, quant à eux, ont été amputés de Vision et Serpent. Ils sont désormais quatre dans chaque camp.

	D’involontaires mouvements mènent mon corps à une extrémité de l’Arène, accompagné des Rouges. À l’opposé, les Violets sont dirigés par cette même force. Nous ne sommes plus si loin des cytorgs qui venaient nous fliquer : tous des pantins sans cervelle.

	Un champ électromagnétique, strié de bleu, encercle chacune de nos équipes.

	— À partir de maintenant les règles changent, explique la créatrice. Les combats passent en un contre un. Chaque personnage de l’équipe Violette va se voir attribuer un adversaire dans l’équipe Rouge. Ce choix reviendra à Dima Trius et Elioh Tolie, les deux devront se mettre d’accord sur les champions à envoyer. Huit personnages au total, pour autant de duels qu’il faudra pour qu’une équipe soit éliminée !
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	Le muet et l’aveugle

	Ëna

	— Nous devons faire disparaître nos sceaux, maintenant, me rappelle Eben.

	Encore sonnée par la tournure de l’affrontement, je ne l’écoute pas.

	— Ëna ! me hèle-t-il.

	Il m’avait mise au courant du plan de Dima Trius : revenir à l’état d’humain pour utiliser à nouveau notre pleine puissance lors de notre seconde mutation.

	— Il faut qu’on se calme tous les deux si on veut réussir.

	J’en ai conscience, néanmoins, il est difficile de me maîtriser alors que le cadavre de Flamme est jeté par un automate sur le côté de l’arène.

	Le timbre tiède d’Élésis se répand dans l’arène :

	— Les premiers duellistes à s’affronter sont : le Corbeau et Torrent.

	L’oiseau croasse en réponse.

	Je suis perturbée par cette annonce. Si le Corbeau est contre Torrent, cela signifie qu’Eben, Ko ou moi allons nous retrouver face à un Ero ou une Vengeance. Les deux ont prouvé être parmi les meilleurs combattants de cette saison : une dextérité hors pair et une puissance inépuisable. Je crains pour nous.

	— Nous avons le temps du premier duel pour faire partir les Sept, se rassure Eben.

	Incapable de faire descendre ma température, j’effleure les nattes que m’a faites Flamme juste avant le combat :

	— On vient de perdre Flamme, je leur fais comprendre en grinçant des dents. Elle a été victime d’un choix qui n’était pas le sien. C’est injuste.

	— Nous devions prendre une décision, me rappelle Ko.

	Je le dévisage, la gorge nouée.

	— Nous avons pris la mauvaise.

	J’ai si peur pour les deux hommes qui se tiennent à mes côtés. L’idée qu’ils puissent subir le même sort que notre coéquipière me pétrifie. Dima Trius nous surveille depuis les gradins, elle s’assure qu’Eben et moi exécutions son plan.

	— Ce n’est pas fini, affirme Ko en me saisissant l’épaule. Alors, on n’abandonne pas.

	Son regard déborde de détermination.

	— Je ne suis pas en train d’abandonner ! je m’indigne.

	— Prouve-le-moi.

	J’opine.

	Derrière Ko, le combat entre Torrent et le Corbeau fait rage, mais il ne laisse aucun doute que l’oiseau va dévorer la vie de son ennemi. Eben et moi avons peu de temps. Je ferme les paupières et me focalise sur mes Sept. J’essaye de penser à des choses agréables, mais par tous les Défauts, c’est impossible ! Tout me ramène à l’atrocité du présent : les acclamations spectateurs, les gémissements des duellistes, l’effluve de rouille, le fracas des armes et l’odeur d’une âme en particulier.

	Eben visualise le fleuve et je peux le voir à travers lui. Son eau marron vert s’écoule avec lenteur, un vent léger remue la végétation alentour. Je prends la main de mon frère et trace de petits cercles dessus avec mon pouce ; le geste de l’apaisement, notre geste. Les battements de mon cœur se calent sur les siens alors que nous nous rappelons nos moments d’humanité.

	Le brouhaha omniprésent perd en intensité, les âmes me deviennent inaccessibles, mon armure semble s’alourdir. J’ouvre les yeux pour constater qu’aucun sceau ne bouge dans ceux d’Eben. Nous avons réussi.

	Il était plus que temps, car Torrent est tranché en deux par l’épée du Corbeau. La foule choquée se tait un instant avant de crier de plus belle, en brandissant l’hologramme de l’oiseau.

	— Les joueurs Dima Trius et Elioh Tolie ont débattu, explique Élésis. Le prochain combat opposera Jumo à Rafale !

	Elle lève haut son spectre qui capte toute la lumière du soleil.

	— La gélule, vite ! je m’exclame.

	Eben la cherche dans son armure, mais ses yeux de plus en plus écarquillés ne sont pas de bon augure.

	— Jumo, l’interpelle la présentatrice. Tu dois rejoindre le centre de l’arène.

	Il continue de fouiller le moindre recoin de son armure et s’avance.

	— Que se passe-t-il ? s’inquiète Ko. Pourquoi n’avez-vous plus vos sceaux ?

	— Nous étions censés avoir une deuxième gélule de mutation.

	Ko fronce des sourcils, inquisiteur.

	— Nous l’avons perdu, j’explicite.

	Et si cette petite gélule jaune était tombée lors de l’épreuve précédente ? Quelque part dans tout ce sable ? Mon frère arrive à mi-chemin et l’expression qu’il m’adresse me panique. Il ne l’a pas retrouvée. Mes prunelles d’humaine fouillent le sable sans rien y trouver.

	— Alea jacta est ! prononce inéluctablement Élésis.

	Eben n’essaie même pas d’attaquer, il se met sur la défensive. L’armature de métal qui recouvre ses os lui permet d’encaisser les coups, mais il est loin d’être assez réactif. Je manque de m’asphyxier en voyant un poignard lui lécher le bout du nez. Du sang lui goutte aux lèvres.

	— C’est ça ? s’enquiert Ko en se penchant vivement.

	Il me tend une gélule jaune. La gélule jaune. Je ne prends pas le temps d’enlever le sable du médicament, je le gobe sans contretemps. Je m’accroche à Ko et laisse la substance agir. Il faut qu’Eben tienne bon jusqu’à ce que nous nous transformions.

	Je perds connaissance dans les bras de Ko.

	Le vacarme des spectateurs est le premier son que je perçois quand je sors de ma torpeur. Ensuite, j’entends le cœur de Ko qui se rassérène lorsqu’il me sent bouger, puis celui d’Eben qui pompe de plus en plus fort, de plus en plus vite ! Son visage est dégoulinant de sueur et d’un liquide plus vif. Mais plus important que tout : à mesure que sa part hotore prend le dessus, il regagne de la force.

	Bientôt, il est au maximum de sa puissance, ses artères gonflent à son cou, ses veines apparaissent à ses tempes, ses yeux verts apparaissent presque jaunes. Déboussolée par ce changement brusque, Rafale recule. Elle sort son bouclier seulement pour que mon jumeau le brise en mille morceaux d’un coup de bâton.

	— Ju-mo ! Ju-mo ! s’égosillent les partisans des Rouges.

	La Violette s’écroule sur le sable, mais loin d’avoir dit son dernier mot, des morceaux de glaces acérés quittent ses gants pour sauter à la gorge d’Eben. Celui-ci bondit alors que les aiguilles gelées le poursuivent.

	— Ra-fale ! Ra-fale ! scandent les partisans des Violets.

	Seulement, son sort fini par s’évanouir et, laissée sans aucun poignard, elle est à la merci de mon frère. Il saisit cette opportunité.

	— Je suis désolé, pense-t-il.

	Il l’achève sans autre forme de procès.

	Les spectateurs clament le surnom de mon frère avec ferveur, mais il garde la tête basse. Je l’accueille d’une étreinte étouffante à l’instant même où il revient.

	— Tu avais retrouvé la gélule ?

	Je lui mets un petit coup au front et le sermonne, des sanglots d’émotion dans la voix :

	— Ko l’a trouvé, espèce de débile ! Comment peux-tu perdre quelque chose d’aussi important ?

	— Heureusement que j’ai des coéquipiers en or.

	— C’est bien que tu le reconnaisses.

	— Vous êtes très perturbants lorsque vous communiquez, intervient Ko.

	— Mon frère vient de dire que tu étais un coéquipier en or.

	— Arrête Jumo, tu vas me faire rougir, lui adresse-t-il.

	— Pour ce troisième duel…, commence Élésis.

	Je me reconcentre instantanément.

	— Ko contre Ero ! Un duel qui s’annonce des plus palpitants. La force brute du guerrier à la faux, contre la célérité du voltigeur.

	Je ne saurais dire ce qui m’effraie le plus « Ko contre Ero » et l’évident duel qui suivra « Ëna contre Vengeance ». J’ai suffisamment confiance en la dextérité de mon coéquipier pour savoir qu’il peut vaincre Ero. Mais moi, puis-je vaincre la sœur du Corbeau ?

	Ko me presse le poignet.

	— Aki ihilėe, me murmure-t-il comme un baiser discret.

	Aki ihilėe ?

	— Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Je te le dis après ce duel, m’assure-t-il en m’adressant un clin d’œil.

	Je l’observe s’éloigner, submergée par la crainte.

	— Alea jacta est !

	Le combat débute. La faux contre les sorts.

	J’ai les paroles de Ko en boucle dans la tête et je répète : « aki ihilėe, aki ihilėe, aki ihilėe… »

	Les gants de mon coéquipier rougeoient de puissance. Mon cœur s’emplit d’espoir et de terreur. Ero lève sa faux, ses yeux sont emplis d’assurance. Il entame les hostilités en faisant valser son arme. Ses mouvements ont la fluidité d’une danse. Il scinde l’air mais jamais ne frôle Ko. Celui-ci bondit d’un point à l’autre, agile comme un chat.

	— Tu appelles ça te battre ! s’agace le Violet. Tu fuis !

	La danse d’Ero gagne en agressivité, du sable vole tout autour de lui.

	— Vraiment ? le nargue Ko avant de lui envoyer un jet de glace acérée.

	Il a appris ce pouvoir en observant Torrent. Ero recule. Ko tournoie et lui jette deux poignards d’affilée. Il atterrit dans un équilibre millimétré. Le Violet recule encore alors que notre coéquipier joue de ses multiples sorts. Il ne lui laisse plus le temps de répliquer. Il a raison.

	Le troisième poignard de Ko écorche le cou d’Ero qui pousse un râle glaçant.

	La respiration bloquée, je serre les doigts de mon jumeau à lui en couper la circulation sanguine.

	— Ko va gagner, affirme Eben.

	Focalisée sur le duel, je ne trouve pas de mots à répondre. Notre coéquipier est impressionnant de fougue. Il touche à peine le sol et voltige de part et d’autre de son adversaire. Ce dernier esquive sort après sort avec une habileté agaçante.

	— Déjà épuisé, Ero ? joue Ko.

	La mascarade de notre coéquipier échauffe Ero. La faux de celui-ci en devient furieuse. Sa lame grésille puis crache un feu violacé.

	— Ko ! je sursaute alors qu’il s’éjecte, brûlé au visage.

	Il se roule dans le sable pour éteindre les flammes à ses manches. Son sceau a été touché, son œil droit est fermé. Impuissante, je trépigne sur place. J’observe la barrière magnétique qui me sépare de Ko. Je lève les yeux pour m’apercevoir qu’elle s’arrête à environ trois mètres du sol.

	« Relève-toi, Ko », je le supplie du bout des lèvres, les muscles crispés par l’angoisse. « Relève-toi ». Sonné, il n’évite pas le tranchant de la faux qui lui perce le bas du ventre. Il se redresse malgré tout et virevolte hors de portée. Il dérape sur le sable chaud. Ero le rattrape et frappe sa blessure de violents coups de pied. Chacun lui tire un gémissement atroce. J’entends sa souffrance, je la ressens. Son sang change la couleur du sable.

	— Alors c’est ça : l’ex-gagnant des Élésis ? s’esclaffe Ero alors qu’il ridiculise Ko de coups. C’est ça, le grand Volt ?

	Les spectateurs huent. La colère m’étrangle comme une méchante corde autour du cou. Je ne peux pas le laisser faire. Ero rit fort.

	— Ko va être mis KO.

	Les yeux mi-clos, Ko est étourdi, perdu, il forme un sort interrompu par un poignard en pleine paume. Il geint. Je passe dans une sorte d’état second. Il n’a aucune chance…

	— Une mort spectaculaire, souffle Vengeance de l’autre côté. Une mort atroce.

	Hors de question que cela se termine ainsi. Les prunelles violettes de Ko perdent de leur intensité alors qu’Ero lui perce la deuxième main d’une lame effilée.

	— Eben, penche-toi, je lui ordonne en évaluant la hauteur du champ magnétique.

	— Quoi ?

	Je prends de l’élan.

	— Tout de suite !

	Il s’exécute et je lui saute sur le dos. Je passe par-dessus la barrière qui bourdonne quand je le frôle.

	— Pauvre folle…, murmure le Corbeau.

	Je détale à une vitesse inimaginable vers les duellistes. Le temps est au ralenti. Je sors mon poignard alors qu’Ero s’apprête à asséner le coup fatidique. Il ne m’a pas encore vu. Ko non plus. Certains vifs spectateurs s’indignent déjà de ma tricherie, mais la présentatrice n’ordonne pas d’activer mes menottes-troniques. J’ajoute au spectacle et c’est tout ce qu’elle demande. Des « ah ! » de surprise emplissent l’arène jusqu’à parvenir aux oreilles d’Ero. Il tourne la tête vers moi alors que mon poignard quitte mes doigts.

	— Tue Ko ! lui impose Vengeance.

	Sa lame retombe sur la poitrine de mon coéquipier, mon ami, mon amant…

	Ero dévie la trajectoire de mon premier poignard. Enragée, je fonds sur lui, jette un feu étouffant sur sa faux. Surpris, il la lâche avant d’avoir les mains brûlées. Mon second poignard lui crève l’œil avant qu’il ne comprenne ce qui lui arrive.

	— ERO ! hurle sa coéquipière.

	Il chute, face contre terre.

	— Bouuuh ! me réprimande la foule. Bouuh !

	Je me jette sur Ko dans l’espoir vain qu’il survive.

	— Ko, je l’appelle en lui prenant les joues. Ko ?

	Son œil droit et ses cils sont brûlés, sa peau ensanglantée.

	— Jumel, dit-il tout bas.

	— Appelle-moi Ëna.

	— Ëna...

	Sa voix n’est qu’un murmure. Lui qui a toujours été bavard, peine à trouver ses mots. Je cherche ses plaies pour les compresser.

	— Il n’y a rien à faire, me dissuade-t-il.

	Son sceau ne le régénérera pas. Incapable d’accepter cette réalité, je m’agite, cherche ses plaies. Son armure est trouée et baigne dans cet abominable liquide vermeil. Mes mains se recouvrent de son sang chaud.

	— Tu ne mérites pas ça..., je sanglote, incapable de me contenir plus longtemps.

	J’appuie sur sa blessure, mais dans un dernier effort, il m’attrape les doigts.

	— Arrête, ça ne sert à rien.

	Son timbre s’affaiblit de seconde en seconde.

	— J’ai besoin de toi, je bafouille.

	— C’est faux, tousse-t-il, en fermant son œil intact. Tu te débrouilles bien sans moi.

	Je secoue la tête et mes larmes dégringolent sur mes joues. J’entends son pouls se tarir à mesure que la vie quitte son corps.

	— Ko, je t’…

	— Ne le dis pas, me coupe-t-il dans un dernier sursaut de vie. Le plus beau…

	Il tousse et son cœur peine à tenir le coup.

	—… c’est le mystère. C’est ce qui rend magique ce que je ressens pour toi.

	Je dépose un baiser sur ses lèvres encore chaudes. Ce contact a le goût de sueur, de sang et de fin. Je ferme les yeux en visualisant ceux de Ko, violets, rusés, toujours sur le qui-vive. C’est ainsi que je veux m’en souvenir…

	Je pose ma tête sur son épaule, je sais que le moment où je m’en détacherai, Ko ne sera plus. Son cœur s’est arrêté. Ses doigts se sont relâchés autour des miens. Je serre une poignée de sable chaud en évacuant un ouragan de larmes salées. Je retiens un gémissement.

	— Elle a triché ! s’insurgent certains.

	— Oh non, pas Ko… j’étais persuadé qu’il gagnerait cette saison.

	— Les Rouges méritent de perdre pour cette infraction ! se révoltent d’autres.

	Leurs cris aiguisent ma colère.

	— J’avais parié tous mes midds sur lui !

	Ce n’est qu’un jeu pour eux… Mes menottes-troniques sont activées et je suis forcée de me détacher de Ko. Un automate arrive et le traîne sur le côté de l’arène. Bloquée par les menottes-troniques, je ne ressens rien, mais je sais qu’avec Ko, ce sont mon cœur et mes sentiments qui s’en vont.

	Ils me rendent mes émotions quand Élésis prend la parole :

	— Quel retournement de situation ! Qui s’attendait à une telle intervention ?

	Quelle hypocrisie ! Les programmeurs et les agents auraient pu m’arrêter à la seconde où j’ai franchi la barrière magnétique. Justement, à l’instant même où je m’agite, ils me menacent d’une brève activation de menottes-troniques.

	— Malheureusement, poursuit Élésis, notre personnage Jumel vient de commettre une faute grave... Elle va devoir être pénalisée.

	Des spectateurs approuvent, d’autres prennent ma défense.

	— Nous sommes dans une démocratie, fait Élésis en appuyant l’évidence. Je suis d’avis que nous votions à main levée.

	Elle instaure un suspense malsain, puis demande :

	— Qui est contre la pénalité ?

	Une ribambelle de spectateurs lève la main et des spots rouges leur éclairent le visage. Je fais un tour sur moi-même, je n’arrive pas à me rendre compte. Est-ce suffisant ?

	— Qui est pour ?

	D’autres mains se lèvent, et du vert recouvre les seconds votants. Un point vert retient mon attention : il illumine le visage de Kurtis. Je le fusille du regard. Pourquoi Kurtis ? Pourquoi ? Une bouffée de haine me monte au cerveau et m’intoxique.

	— Je te déteste, j’articule à son intention.

	Nous apparaissons sur les écrans et je suis incapable de me contenir. Mes peintures de guerre saccagée par la sueur contrastent avec son visage frais. Je dois faire extrêmement vite : je m’empare de l’un de mes poignards et le lance dans un grognement enragé en direction de Kurtis. Mon arme se fracasse dans un grésillement insupportable à un champ de protection entourant les spectateurs. La lame se brise. Ma cible ne frémit pas, ses prunelles sont fixes, imperturbables, haïssables.

	Ce geste me vaut d’autres mains en l’air.

	— Ah ! Ces hotors, de vrais impulsifs, s’esclaffe Eliot Tolie.

	Je vais lui en donner de l’impulsivité, à celui-là ! Tout ce qui vient de se produire est sa faute.

	Les gradins se teintent de vert, le public veut me voir pénalisée. Je n’écoute même pas Élésis annoncer le nombre de « Contre » et de « Pour ». Mes pensées sont à Ko, je vais devoir le venger coûte que coûte.

	On me coupe à nouveau le cerveau et un cytorg vient me délivrer ma pénalité. Rien de bien extravagant, une simple piqûre dans la carotide. Je lutte contre la panique qui m’envahit.

	— Nous avions déjà notre Jumo, le muet. Voici à présent Jumel, l’aveugle.

	À peine a-t-elle prononcé le mot que mes yeux me brûlent. Je les sens se figer dans leurs orbites comme deux pierres dures. Mes chances de gagner s’amenuisent alors que ma vision s’assombrit. Mon estomac me remonte à la gorge, accompagné d’une haine vivace. La colère et la peur se battent pour prendre possession de mon corps. Je perçois les pensées atterrée de mon jumeau, et c’est ce qui me fait réaliser : la peur ne me sauvera pas, la colère, si.

	— Je suis avec toi, Ëna.

	Avec ou sans pénalité, je vais me battre. Que je voie ou non, je vengerai Ko et Flamme.

	— Tu oublies un détail, me rappelle mon jumeau. Tu peux voir à travers moi.

	Debout, au milieu de l’arène, je hoche la tête. Mon contrôle de notre télépathie est approximatif, mais peu importe, j’ai décidé que j’allais vaincre.

	Je sèche mes larmes et inspire profondément, je nourris chaque alvéole de mes poumons. Je songe à Ko pour me donner le courage. Je n’abandonne pas. « Prouve-le-moi », m’a-t-il dit. Je me remémore tout ce qu’il m’a appris. Je me rappelle les fois où il me tenait la main avant que nous nous endormions et de tous ses baisers inopinés. Seulement, le souvenir le plus ardent est celui où je le vois à l’agonie, ses plaies pleines de sable, son front brûlé. Ko a laissé un trou béant au milieu de ma poitrine et seule la mort de Vengeance pourra me soulager.

	Je fuis l’obscurité de mon monde et me réfugie dans les yeux de mon jumeau. Mon ennemie approche. Malgré l’effroi qu’elle m’inspire, je reste stoïque. Je l’attends. Le « bzzz, bzzz » des caméras volantes m’encercle.

	L’avantage de mon désavantage est que je ne verrai pas Kurtis m’observer comme une bête de foire depuis son gradin doré. Je ne vois que ce qu’Eben voit, et il est concentré sur moi et Vengeance.

	— Tu peux le faire, me rassure-t-il.

	Notre dernière ennemie porte un sourire amer, celui des gens qui n’ont plus rien à perdre.

	— Je ne m’appelle pas Vengeance pour rien, me murmure-t-elle, alors que l’espace entre nous se réduit.

	Et je ne m’appelle pas Jumel pour rien. Mon Jumo est avec moi. Il est mes yeux, comme j’ai été sa voix. J’ai les traits tirés en une figure statique. Un visage inexpressif, d’une dureté perceptible. Le visage que porte la mort avant de frapper.

	Je lève les mains et des étincelles jaillissent déjà de mes gants améliorés. Mon souffle se régule, la colère n’aura jamais été aussi glaciale. Elle s’échappe doucement de mon nez et de mes lèvres brûlants sous le soleil. Mon pouls est calme, concentré. Je serai peut-être morte dans une minute, mais je ne tremble pas. Je refuse d’avoir peur.

	— Alea jacta est !

	Le duel est lancé.

	L’épée de Vengeance s’entoure d’un menaçant rayon violet. Elle se jette sur moi. J’évalue à travers les yeux de mon jumeau la distance qui me sépare de mon adversaire. Je prépare mon feu de minutieux mouvements de mains et je fonds droit sur son bâton pointu. Je peux sentir les spectateurs cesser de respirer, persuadé que je ne vois rien. Quand son arme arrive à un centimètre de mon front, je bascule mon torse en arrière et balance un feu ardent sur la poitrine de Vengeance. Surprise, elle s’expulse hors de portée, la gorge brûlée, puis elle revient à la charge.

	Je suis les indications de mon jumeau. À droite. Penche-toi. Saute. Je ne pense plus qu’à sa voix discrète qui me guide. Peu importe les blessures et les coups que je reçois, je ne ressens rien. J’écoute les pensées de mon frère. À gauche. En bas. Il est ma lanterne dans l’obscurité, ma seule fenêtre vers la lumière. Il faut que je me concentre pour ne pas la perdre de vue. Mes poignards volent, mais ne touchent jamais leur cible.

	Force est de constater que je reste sur la défensive et ce qui devait arriver, arriva : son bâton me lacère le haut de la jambe. Je peine à rester debout. Mon sang poisseux s’immisce entre ma peau et mon armure, et me coule jusqu’à la cheville. Je boîte tout en dessinant l’air et évite les attaques furtives de mon adversaire. Je parviens à envoyer une aveuglante lumière en direction de Vengeance. Ce n’est pas le sort que j’avais prévu, mais il la déstabilise assez pour me laisser le temps de lui lancer un poignard. Elle le frappe de son bâton dans un hurlement de rage, puis contrattaque. Des éclairs sortent de son bâton et je contrecarre avec le même sort. Nos foudres se heurtent, grésillent, pétillent. Mes gants me brûlent la peau jusqu’au coude et l’électricité me pince tous les nerfs. La Violette faiblit. La Rouge tremble. La foule se tait. Essoufflée, je donne une dernière impulsion à mon pouvoir. Vengeance donne exactement la même, et nous nous retrouvons propulsées trois mètres en arrière. Ma nuque s’enfonce dans le sable chaud.

	Des « Oh ! » se propagent dans les gradins.

	— Relève-toi, Ëna, m’encourage mon frère. Tu peux le faire.

	Mon corps est encore secoué par l’électricité qu’il a dû encaisser.

	— Tu vas y arriver.

	Je m’accroche aux grains de sable pour me remettre debout. Une migraine me saisit alors que je me redresse.

	— Je suis avec toi.

	Il n’y a aucune crainte dans sa voix et sa confiance me force à puiser dans mes ultimes réserves d’énergie.

	Mes doigts fatigués de s’articuler sans cesse sont crispés. Je n’ai plus qu’un poignard. L’épuisement rend plus floue ma connexion avec Eben. Je n’arrive plus à voyager jusqu’à lui. Je reste bloquée dans mon corps pénalisé. Aveugle. L’affolement me gagne, j’ai toujours haï l’obscurité.

	— Je suis là, répète mon frère, quelque part dans l’arène.

	Alarmée, je ne vois qu’une solution : nous mettre Vengeance et moi sur un pied d’égalité. Je produis une brume épaisse.

	— Fais-en encore, me conseille-t-il.

	J’insiste sur mon sort juste avant de retomber à genou. La foule voyeuse est privée de sa distraction, mais le plus important est que Flamme ne me voit plus. J’ai rééquilibré nos chances de vaincre. Je me relève, les oreilles dressées et des jets de flamme en préparation entre les paumes. Un pincement atroce dans ma jambe blessée fait de chaque seconde debout un véritable supplice.

	— Alors Vengeance, je murmure. Qu’est-ce que ça fait d’être aveugle ?

	Je recherche le battement de son cœur au travers des milliers d’autres, tout autour. Je le découvre à un mètre de moi. Je projette mes flammes. Elle les esquive d’un bond. Comme pour me protéger de son attaque, je me raccroche à Eben et me projette dans son esprit. J’en oublie de garder le contrôle de mon corps. Il vacille comme une marionnette sans fil.

	— Ëna, recule ! me hurle mon frère alors que le brouillard se dissipe.

	Je reviens à moi juste avant de tomber. Mon adversaire m’a arraché un gant et effleure l’autre de son bâton. Mes doigts filent vers mon dernier poignard, je voltige par-dessus l’épaule de Vengeance, in extremis avant d’être foudroyée par son arme. Je roule un mètre plus loin en criant de douleur, puis lui lance ma lame. Elle la repousse, puis me saute à la gorge. Encore sous le choc de son attaque électrique, je tremble de part en part.

	— Tu vas mourir, Ëna, me susurre-t-elle. Tu vas mourir pour m’avoir trahie.

	Elle me maintient au sol et me griffe le nez de son immense arme. Je n’y crois plus. D’un instant à l’autre, elle va m’écraser le crâne et ce sera fini.

	— Ëna, me souffle Eben étonnamment calme.

	Comme s’il voulait être sûr que son information passe.

	— Il y a un couteau juste derrière ta tête.

	J’essaye de le visualiser, mais les mots vicieux de Vengeance parasitent mon esprit :

	— Ko serait encore en vie si tu n’avais pas fait le mauvais choix.

	Je fais mime de rester inerte, mais le souvenir de Ko me lacère. Je sais où est le couteau. Sur le côté de ma tête à gauche. Je vais devoir être rapide.

	— Tu vas mourir, Ëna, annonce-t-elle pour la seconde fois. Sans même voir le visage de ton bourreau.

	Mon souffle se coupe. Mes poumons sont pleins.

	— Mais… je grogne.

	J’attrape le couteau d’un seule geste. Vif.

	—… je te vois !

	Mon arme s’enfonce dans son œil. Cruel.

	Mon ennemie chute, face contre terre.

	Personne n’active mes menottes-troniques, pourtant mes émotions quittent mon corps, devenu trop inconfortable pour elles.

	Des paillettes et des confettis pleuvent sur l’arène. La brume que j’avais répandue s’est dissipée.

	C’est fini.

	— L’équipe de Dima Trius remporte cette neuvième saison des Élésis !

	Des acclamations rugissent tout autour de moi. Les applaudissent tonnent.

	Les gradins semblent tourner autour de moi. Je suis le centre d’une toupie qui ne s’arrête plus de danser. J’ai chaud. Des larmes tièdes et du sang brûlant sur la peau. Mon souffle faible soulève à peine mon armure.

	Mon frère me secoue les épaules, ses lèvres miment mon prénom.

	La toupie se transforme en tornade.

	— Le Corbeau, Jumo et Jumel, sont les trois vainqueurs !

	— Ce n’est pas une victoire, je murmure à Eben. Ce n’est pas une victoire…
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	Coupure générale

	Ëna

	— Regardez-les ! Regardez mes gagnants ! s’extasie Dima Trius, une gigantesque coupe de champagne à la main.

	Désormais vêtue d’une armure dorée scintillante et sertie de rubis, elle se pavane comme si elle était son propre trophée.

	Eben, le Corbeau et moi sommes emprisonnés dans trois tubes de verre face à la crème de la crème des spectateurs. Ceux qui ont les moyens de payer non seulement leur place dans l’arène, mais aussi, en prime, le banquet de la victoire en compagnie des huit joueurs de cette saison. Avec, en bonus, une vue sur les trois hotors victorieux. Je me suis rarement sentie aussi humiliée.

	— Ils ont été formidables, continue de nous vanter Dima devant une dizaine de ses fans.

	Tous arborent fièrement la couleur de notre équipe. L’un d’entre eux s’est teint les cheveux de l’étrange teinte noire bleutée du Corbeau, un autre porte un bandeau comme Ko et une jeune fille porte une Garnie colibri. Le même modèle que moi.

	— Oui, confirme l’un d’eux avec véhémence. J’avais misé sur vous depuis le début.

	Les heures qui ont suivi le dernier niveau, ce qu’il reste de notre équipe a été pansé, recoiffé, habillé d’armure sans égratignures et remaquillé. Nous avons la tête des personnages qu’ils ont vus à la télévision, sans une imperfection.

	La substance qui m’a rendu aveugle disparaît lentement de mon organisme. Je vois le monde à travers un voile gris violacé qui s’affine minute après minute.

	En surface, je n’ai plus une plaie, plus une mèche de travers, mais à l’intérieur, mon donjon s’écroule. À la mort de Flamme, les tours se sont écrasées ; à celle de Ko, ce sont les remparts qui se sont affaissés. Maintenant, exposée devant ces humains comme une créature de cirque, ce sont les fondations qui cèdent.

	Nous nous tenons exactement là où, cinq heures plus tôt, nous avons combattu pour notre survie. Ils ont recouvert le sable d’un épais tapis rouge. Dessus ont été disposés des tables, des banquettes, des ombrelles, des voilages blancs et un large trône sur lequel siège Élésis. Ce lieu sablonneux qui empestait la mort et le sang est maintenant embaumé de parfums et de jus sucrés.

	Je tourne mollement la tête vers mon frère, qui fronce à peine des sourcils. Nous avons tous les trois été mis sous sédatif, cela explique qu’Eben ne soit pas en train de taper du poing sur le verre et que je n’insulte pas les humains qui nous dévisagent. En particulier Kurtis. Je n’arrive pas à l’ignorer plus de cinq minutes. Quand il n’est pas en train de garnir son assiette de mets hors de prix, il bavasse avec les joueurs. En ce moment, il se tord de rire avec le couple Vascilius, les joueurs de l’équipe Jaune que nous avons affrontés au niveau 3. Je n’avais pas remarqué, lors de sa prise de parole tout à l’heure, mais il s’aide d’une canne pour se déplacer. La poignée représente un lion en or assorti à sa montre-tronique. Je me rappelle qu’il a passé l’opération de transcendance, exactement la même qu’on nous a imposée avant le niveau 4. Il n’a pas la chance d’avoir la faculté de régénération des hotors. Sa convalescence sera plus longue que la nôtre.

	Le soleil glisse derrière les gradins. Je ne sais pourquoi, mais je songe à la fille de Flamme. Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais aucune idée que notre coéquipière était maman. Je prie pour cette enfant, même si j’ignore à quelle divinité je fais appel. Les Qualités humaines ? Mens sana in corpore sano ? Ou cette Univers dont parlent les hotors ?

	Le banquet se vide, il ne reste qu’Élésis, les joueurs, quelques membres du public et Kurtis. Les autres sont allés rejoindre les fêtes endiablées qui débutent sur l’île d’Aigue-Marine.

	Kurtis s’éloigne du banquet pour arriver à la hauteur du Corbeau. Il l’observe, une main dans le dos, puis s’approche de moi. Même le sédatif ne parvient pas à contenir les pulsions des artères à mon cou. Ce visage que j’ai vu tant de fois m’est comme étranger.

	— J’espère que tu as pu regarder mon interview sur ton arrestation, me dit-il sans s’arrêter. Au moins deux fois.

	Il fait le tour de ma colonne de verre et je mets un point d’honneur à l’ignorer. Ce n’est que de l’ego et du paraître, car au fond de moi, il y a mille questions que je voudrais lui poser et autant de réponses que je mourrais d’entendre. Mais il ne mérite même plus que je lui accorde le bénéfice du doute. Peu importes ses réponses, elles ne seront pas suffisantes. C’est terminé.

	Il ajoute :

	— Ce soir, un reportage entier sur moi passera sur National 1ère. Il y aura une rediffusion de ma première interview. Ne la manque pas.

	* * * * *

	Une quantité absurde de nourriture nous attend dans la Cena. Probablement les restes du banquet. Le Corbeau et Eben se jettent dessus sans délai, tandis que je m’assois avec plus de réserve. Mon ventre gargouille alors que je boycotte ce dîner plantureux.

	Débarrassée de ma lourde armure, de toutes mes armes et de mes Sept, je me sens vulnérable. Ko devrait être autour de cette table avec nous. J’imagine la scène s’il avait été là : nous serions silencieux, par respect pour tous ceux que nous avons perdus. Cela ne l’empêcherait pas d’échanger quelques regards brillants avec moi. Ses fossettes apparaîtraient de temps à autre, là alors, je saurais que nous avons gagné.

	Eben me tape l’épaule et m’arrache de mes rêveries vaines et douloureuses. Il me fait signe de manger. J’acquiesce, mais ne fais rien. Il insiste et me tend une pâtisserie. Il sait que j’en raffole et je me force à accepter.

	Je laisse le chocolat fondant adoucir l’amertume de ma tristesse, sans réellement y parvenir. Rien ne le pourrait… Je n’ai plus l’habitude des repas avec autant de saveur et tout ce sucre m’écœure presque.

	Mon attention se tourne vers le Corbeau, qui se goinfre de charcuterie, de plats en sauce et de tartes aux fruits. Mes doigts se referment sur ma pâtisserie et du chocolat me coule sur la main.

	— Vous vouliez jouer au solitaire, mais vous devez votre survie à l’équipe Rouge, je lui adresse d’un ton plein de reproches.

	— Je ne dois ma survie à personne.

	— Vous vous trompez lourdement.

	Eben cesse de dévorer son bol de chics, ses biscuits préférés, pour me faire non de la tête.

	— Vengeance nous avait proposé un marché, je débute des explications avec virulence. Nous lui offrions ta mort sur un plateau et tous les Rouges étaient épargnés.

	Le Corbeau n’est pas surpris.

	— Vous avez refusé ? devine-t-il avec un abominable sourire moqueur.

	— J’allais accepter, j’avoue dans une envie de provocation. Mais Eben et Ko n’étaient pas de cet avis.

	— Ko… même après deux saisons, cet homme reste un idiot.

	Je saute de mon tabouret et jette le reste de ma sucrerie sur la table.

	— Comment osez-vous ? je grogne en saisissant une assiette en métal.

	— N’es-tu pas de mon avis ? Tu avais toi-même pressenti qu’il était mieux d’accepter la proposition de ma sœur. Ko serait certainement encore là, s’il avait eu la même jugeote.

	Rien que le fait qu’il évoque sa sœur sans ressentir la moindre peine, me montre à quel point cet hotor est mauvais. Ko a perdu la vie pour sauver celle d’un monstre.

	— Il est mort de son propre fait, enfonce-t-il encore le clou. Ta colère se trompe de cible, l’humaine.

	La pression monte sous mes tempes :

	— Il s’est sacrifié pour vous !

	— Il s’est sacrifié pour ses valeurs, rectifie-t-il, alors que je lui balance l’assiette à la figure.

	Il la rattrape et affirme :

	— On ne survit pas en ayant des valeurs.

	Je sens les larmes monter tel un torrent inéluctable.

	— Pourquoi les meilleures personnes meurent et les pires restent ?

	Ses mots me déchirent, avant même de quitter sa bouche :

	— Parce qu’être sur Terre est une punition.

	Je fuis vers les Balneas.

	* * * * *

	Je fouille la paroi de ma douche à la recherche du rasoir laser. J’inspire un long moment quand je le trouve, puis défais mes nattes. Mes joues se mouillent. Mon esprit se vide.

	J’allume le rasoir.

	Étudié pour ne pas blesser la peau, il lèche celle de mon crâne et le dépouille de mes cheveux. Ils tombent, mèche après mèche. Je n’avais pas conscience que mes boucles étaient aussi lourdes. Elles s’étalent les unes après les autres, à mes pieds. Je passe les mains sur mon cuir chevelu totalement nu, du front à la nuque, avec lenteur. Je constate l’étendue du changement. Je rencontre le 19 formé par ma puce-tronique. Comme toujours, il est froid.

	J’arrive sur le toit et la fraîcheur me marque plus que les autres fois. Je n’ai plus rien pour me couvrir les épaules. Je m’allonge à même le sol froid et sale. Qu’ai-je fait pour mériter tout ça ? À part naître ? Pourquoi, chaque fois que je crois trouver un peu de pureté et de vérité, elles finissent par m’être arrachées ?

	Les étoiles ne me parlent pas ce soir. Ko n’y est pas. Je ne sais pas où il est à présent. J’ai souvent cru que papi était dans un endroit meilleur. Je n’y crois plus. Ko et lui ont juste disparu.

	Il ne m’aura même pas laissé lui avouer que je l’aimais. Une part de moi est convaincue qu’il ressentait la même chose à mon égard, mais j’aurais voulu l’entendre le dire un jour.

	Aki ihilėe… Je n’ai pas eu le temps de lui demander ce que ces mots signifiaient. Ils étaient d’une douceur incomparable dans la bouche de Ko. Je me repasse en boucle ce moment où ses mystiques prunelles se sont scellées aux miennes et que ses lèvres ont formé : aki ihilėe. Le rappel de cet instant déclenche des papillons dans mon ventre, mais ils sont lourds, chargés de regrets.

	Les musiques bruyantes et les feux d’artifice venant d’Aigue-Marine font vibrer l’intérieur de ma cage thoracique. Je ne perçois même plus mon propre cœur. Il s’est perdu dans les méandres d’une vie trop injuste. Nul ne sait s’il retrouvera son chemin un jour. Si tant est qu’il l’ait trouvé une fois.

	Je veux juste que Ko revienne, qu’il me charrie, me murmure à l’oreille, me touche, m’embrasse. Même si nous devions rester encore et encore entre ces murs. Même si je devais tuer encore et encore pour qu’il survive. Je veux juste le revoir.

	Le froid s’intensifie. Je ne sais pas s’il est dû à mon inactivité ou à une réelle baisse de température. Je me laisse geler sur place jusqu’à ce qu’Eben me trouve. Il écarquille les yeux lorsqu’il découvre mon crâne chauve. Je m’assois et il me prend dans ses bras. Longtemps.

	* * * * *

	Si j’avais su qu’à l’instant où je mettrais les pieds dans le Palus, le sourire de Kurtis m’attendrait à l’écran, je serais restée mourir de froid sur le toit. La fameuse interview, dont il m’a appris en personne la rediffusion ce soir, vient de commencer. Je m’apprête à faire volteface pour aller me terrer dans le Quies, mais mon intuition me retient. Pourquoi voulait-il que je regarde cette interview en particulier ? « Parce que c’est celle rappelant sa trahison », me répond l’hotore. « Parce qu’il y a plus à y voir », susurre vicieusement l’humaine. J’ai fait taire tant de fois cette dernière, alors pourquoi est-ce elle que je veux écouter ?

	Je m’approche jusqu’à pouvoir lire les sous-titres et augmente le son. J’ignore le ton présomptueux de Kurtis pour ne me concentrer que sur ses mots.

	— J’ai hâte de commencer ma formation de Contrôleur dans le Centre.

	— Je me doute bien, répond la présentatrice.

	Je ne devrais rien attendre de cette interview, je sais ce qu’il va se produire. Je vais espérer pour être une fois encore déçue, trahie et humiliée. C’est le dernier espoir auquel j’ai envie de croire. Je prends cet énorme risque alors que je sais pertinemment que je devrais tourner les talons. Je devrais tourner le dos à cet homme. Définitivement.

	Ceci est la dernière chance que je lui donne et la dernière que je m’octroie.

	— Pas tant que cela, j’ai vécu à la capitale pendant mes années au centre d’Instruction. Ce sera ma deuxième fois ici.

	Je ne sais pas ce que je dois chercher et j’ai bien trop peur de ne rien trouver.

	— Au bout de deux fois, on commence à comprendre les rouages compliqués de cette grande ville.

	« J’espère que tu as pu regarder mon interview sur ton arrestation », s’est-il moqué de moi tout à l’heure. « Au moins deux fois » a-t-il ajouté. Deux fois ? Dans son interview, il vient littéralement de dire qu’au bout de deux fois, on commence à comprendre. Suis-je en train de me faire des idées ?

	— Par contre, il va me falloir du temps avant de pouvoir connaître le Centre par cœur.

	Que dois-je comprendre ?

	— Par, dit le Corbeau dont la présence m’avait échappé.

	Par ? Mes yeux s’accrochent aux sous-titres où le mot « par » apparaît à deux reprises. Mon souffle s’accélère, je me mets à lire avec attention chaque syllabe :

	— Mon père est quelqu’un qui donne beaucoup, continue Kurtis. Il donne constamment de sa personne que ce soit au niveau professionnel ou personnel. C’est inspirant.

	Donne : deux fois.

	— Moi aussi, j’aimerais être un pilier comme il l’a été pour notre famille.

	Je cherche avec l’ardeur désespérée.

	— Dans tous les cas, c’est le début d’une grande aventure pour moi.

	Moi : deux fois.

	— Maintenant que mon dossier sur Ëna…

	Il se racle la gorge et poursuit :

	— Ëna Rudler a été retenue, je vais pouvoir passer l’opération de transcendance.

	Ëna : deux fois.

	Mes genoux faillissent et je me raccroche à une interface. J’assemble les pièces du puzzle et elles prennent vie sous mes yeux incrédules : « Pardonne-moi, Ëna ». Une explosion semblable à une bombe nucléaire détonne en moi.

	Kurtis…

	L’écran grésille, s’éteint, puis tout le Palus est plongé dans l’obscurité.
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	Le saut de l’ange

	Ëna

	Le silence est étrange. Du bourdonnement constant de la technologie, il ne reste rien.

	— Une coupure d’électricité ? Est-ce déjà arrivé ? je demande à l’oiseau.

	— À ton avis ?

	Bien sûr que non. Cette situation est inédite. L’adrénaline se répand dans mes veines. Nous devons agir, vite !

	Des coups frappés contre les murs retentissent.

	— Eben ! je l’appelle.

	Aveuglée pour la seconde fois de la journée, je pars à sa recherche en tâtonnant. Je le retrouve dans le couloir, où même les torches sont éteintes. Preuve qu’elles ne brûlaient pas d’un réel feu.

	— Il y a une coupure d’électricité, je débite à la vitesse de l’éclair. Ça doit avoir un lien avec ce que Ko nous avait montré.

	Une attaque se préparait contre les Élésis. Ce dysfonctionnement général en est-il l’aboutissement ?

	— Que vous a-t-il montré ? m’interroge le Corbeau.

	C’est bien la première fois que je vois une once de curiosité chez ce grand homme bourru.

	— Je ne peux pas vous le dire, mais…

	Les murs de la prison tremblent, le sol tangue. Je me raccroche à mon jumeau. Un froid mordant s’infiltre dans le couloir et me donne la chair de poule. Le régulateur de saison, qui offrait une température idéale sur le lac, a dû être altéré. Place à l’hiver de la capitale.

	Le frère de Ko avait demandé à ce qu’il soit sauvé lors de l’attaque, mais il est trop tard. Ko n’est plus. Personne ne viendra pour nous.

	Eben me tape l’épaule et me force à le suivre. Il veut qu’on aille sur le toit.

	— Sur le toit ! je m’écrie.

	Une autre explosion fait craquer les fondations du bâtiment quand nous arrivons à l’air libre. Nous nous écroulons tous les trois. Ce n’est qu’une question de minutes avant que tout ne soit réduit en poussière.

	Le ciel n’a plus rien à voir avec celui de tout à l’heure. Les feux d’artifice ont cédé la place à l’éclat des bombes. Des traits de fumée noire recouvrent les étoiles. L’île d’Aigue-Marine est synonyme de cataclysme ; ce sont les cris, les vociférations des armes à feu, les détonations et la panique.

	Alors que le vent malmène ses cheveux, Eben me décrit un demi-cercle autour du toit.

	— Le champ de force, je comprends.

	Si l’électricité a bel et bien été coupée, il ne devrait plus y avoir de protection.

	« Nous devons sauter », me disent les yeux agités de mon jumeau. Il m’entraîne avec lui au rebord, alors que j’hyperventile. Le Corbeau reste en retrait.

	« Tu participes aux Élésis et tu veux me faire croire que trente mètres de hauteur t’effraient ? » m’avait dit Ko. La différence est que je n’ai pas eu le choix de participer aux Élésis, mais j’ai le choix de sauter ou non.

	— Il doit y avoir une autre solution, je bredouille en m’éloignant du bord.

	Eben secoue la tête. Angoissé, il pointe frénétiquement le rebord du doigt. Le contour de sa pupille a une étrange teinte jaune. Cela a pour effet de me faire reculer davantage.

	— Il faut que nous trouvions un autre chemin.

	Je sais pourtant qu’il n’y en a pas.

	Mon jumeau me désigne nos muscles et les os qu’il y a en dessous. Depuis l’opération de transcendance, nos organismes sont à moitié bioniques. En plus du fait d’être hotors, nous devrions survivre à cette chute. Mais par tous les Défauts, je suis terrorisée !

	— Je pourrais faire un arrêt cardiaque rien qu’en sautant.

	La détresse monte en moi, elle se cogne à mon crâne comme les vagues sur les rochers en contrebas. Si je veux vivre, je vais devoir plonger.

	Je me tourne vers le Corbeau, qui ne semble pas avoir pris de décision non plus. L’éclat orangé des explosions se reflète dans ses prunelles d’encre. Son expression apathique est la dernière qu’il me destine avant de nous tourner le dos.

	— Où allez-vous ?

	— À l’intérieur.

	Quelque chose dans son attitude me heurte encore davantage que ma peur. Il sait qu’il court à sa mort, s’il passe par là.

	Blessée par une énième bombe, la prison penche dangereusement.

	— Vous allez mourir ! je lui crie pour couvrir la cohue ambiante.

	Au loin, des alarmes rugissent. Les Contrôleurs arrivent. Le temps nous est compté.

	— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Sautez tous les deux et fichez-moi la paix.

	Il veut mourir. Cela n’a aucun sens. Pourquoi baisser les armes après tout ce qu’il a dû endurer pour survivre ? Ko avait-il raison ? Le Corbeau est-il effrayé par le monde extérieur ?

	— Nous vous avons sauvé la vie ! je m’énerve. Vous n’avez pas le droit de la foutre en l’air !

	Il part vers l’escalier.

	— Non ! je m’égosille pour couvrir le hurlement du monde en plein chaos. Vous venez avec nous !

	— Tu as très bien résumé ; vous m’avez sauvé la vie, dit-il en écartant les bras. Et je suis ici, à décider de ce que je vais en faire.

	Eben me presse en me tirant le bras, mais il est hors de question que je laisse le Corbeau ruiner ce pour quoi d’autres ont donné leurs vies.

	— Maintenant, sautez, avant qu’il ne soit trop tard, insiste-t-il.

	Il nous tourne le dos.

	— Non ! Non ! Non ! Ko est…, je m’étrangle en sentant ma haine cogner à mes tempes. Ko est MORT en vous sauvant la vie. Flamme est MORTE en vous sauvant la vie ! Je ne vous laisse pas le ch…

	La milliseconde d’après, je me reçois un coup de pied dans le ventre. Je bascule de l’autre côté de la rambarde, la respiration coupée. En chute libre, j’entends les derniers mots du Corbeau : « je t’ai dit de sauter, l’humaine ! ». Je cède à la panique.

	Dans un instant, l’humaine va se fracasser le crâne contre l’eau froide du lac. J’espère que l’hotore sera au rendez-vous.

	 

	 

	À suivre...
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Notes

		[←1]
	 Publicité destinée à la prévention contre les hotors.
 



		[←2]
	  Monnaie de Région Centrale.
 



		[←3]
	  Dans le jeu, l’humaine sera la première à saigner.
 



		[←4]
	  Pas mal.
 



		[←5]
	  Dans le sang et la sueur.
 



		[←6]
	  « Sohora » signfie « sœur » en hotor.
 



		[←7]
	  « Ero » signifie « celui qui accompagne » en hotor.
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